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L'ANNEE RELIGIEUSE DANS LA FAMILLE D'ABRAHAM 

00 

€HRO]VOI«ll«IE ASTIQUE, 

RBTROrvÉE DANS LES TRADITIONS ET DANS LA BIBLE. 

CINQUIKHE ARTICLE. 



II« Section. 

De Vancien comput chaldécn en regard de Vannée septem- 
lunaire, et de ses résultais chronologiques. 

12. Des S ares *. 

Il faul jnaifltenant pousser à fond les résultats de celte dé- 
couverte qui dissipe toutà coup, comme on le verra, l'obscurité 
de la chronologie antique et rehausse singulièrement les 
données de la Bible. 

Nous avons vu que la vie des hommes primitifs avait été 
évaluée en sares, nous verrons plus loin que c'est encore en 
sares que l'on a continué à compter pendant plusdel700ans,en 
Egypte et en Chaldée; mais le système était devenu plus exact, 
plusscientifique,etils*eïprimaitenpériodesd*undegrédu grand 
cercle de la révolution nodale. Cette science était probablement 
commune à tous les anciens peuples, aux Hébreux comme 
aux Egyptiens, dans tous les cas on la retrouve chez eux. Mais 
ce système trop scientifique a dû être traduit en année com- 
mune par les Ghaldéens eux-mêmes, ou du moins il Ta été par 

1 Voir le dernier article au tome v, p. 4CC . 



8 l'année religieuse , 

les Hébreux, par l^a Saiiiwtaini ^ par leg figypUens, et chez 
ceux ci plus tard par les Septante, 

Le Sarty .pris par npu8 pour la révolution nodale, aété.en 
effet ce cjcle lunaire;p!(îurîloUf8 €ie.s peupltjs»; en voici lÉipreuye. 

Rapfwlons que lanoée /des Cbaldéeos, en u^age parmi le 
pëuide, a été cotniue à |>eu prps chez. tous les peuples anciens, 
les Egyptiens p<3ut-êtce exioeirtés^ une année de mois lunaires, 
et qu'on la ramenait à un point à, peu près fUe au moyen des 
mois intQrcaUiPQS>}de Jaçon qi*^. ces annéeSlava^ien(,i2,.la et 
quelquefQi:ji4. moisifoes Dapis intercalaires n^étaientpas^'pne 
valeur égale^-il§iavaiei;>t beaucoup, moinsou b^^uçoiip plus de 
30 jours. Getteanuée n'a donc pa§ un^ vale«.i? exacte (jpifj^v|if^e 
aider Je calcul, allervdui|u^ îtonsleso^ava^^s sa-sç^jieffprcé^ 
de siècle en siècled-ep,'peçfectioni]er4fiiai^€ia,«Âsiijeijqu^^ ^aii 
fort défectueux. .l'uKi;; ,î 

La valeur de la réyoluUoft wd^lq e§tîîH4jj|0Hrtfbui'4ç^'I9îfc39 
jours. On Ta évaluée à Ift Ws^.;^i»Oid,'pini*ée-HPii|^te; q^jB^t^ 
tainemenl le cbiffrfj, mpy^.l? pU<f;r|ij^firofi^i4^|(Jf3 ja^;aJ.eur 
qu'on peatd(wner.?i.QjefiÇ'%qp/^fi^si..\^^iftb)g çlÇy|;^j[it|flHiti^,,aj^çc 

ses mois int©r^la,lr^s piMSçm.rnojpj^.f^ÇïnB^Aife .^yûx^^uvAu. .. 
La révolution,,wd;alQ .flaAt^P(riSi§,;.,^ftn^^^ }jÇ,$ 

années moyean§§, 40 ^reandfinj^Aie9M«a.ftnsv^4)rt8ftj:F2^r^^ 
2256 ans. Le c§lcul e^^î fin$ï|>l/^.iie^^,dgf)0,q[j|ftj^q,fe§.3{9;^^^ 

scientifiques. ^dn j^c^ e);<jv -i! r.libp< ii tniiluiH,) ^/uio, -i * 

Voilàlegalculprimit^ti) r.M^h'/. -jup luali./ uji o i^'^D À\/ 
On s'fi^t ii^ut-êlre demaorfé^ ^lORjrqyflvJii* o?i?fl'#lîfelWt 
placé avant le- déluge le cbiffw^4qg^^^)^jii)^eftfl)fAVi!R6 ÇftPff/^ 
a rien, ni dnns Moïse^ ni dans lesSan1a4'it^«|((n^|)^'|faiR^J9JeQ,^$t 
ici, ils ont fait usage des sares chaldéens et ils ont adop^éjf^f 
cbiffre de 22o6, équivalent dans le principe à 120 sares; ils ont 
connu et accepté cette valeur. j <€ ),èr ir_ . >^ j;ii,s 

Les Cbaldéens ont peu à peu modifié rithfiëtfifkHîlle ■cdmfwe 

lesautres peuples, et alors ils inlercalaientîpbiïfîmfcVcl'etfè8*kâè, 

un mois a la 4® année et deux mois a la «•.Mejtp^n a trar^sjorme 

encore ce cycle en intercalant 7 mois dans re9pa£»u(te.i,9ï'»jçi§. 

Soit, en 8 ans, 99 mois «dontles IntercatarreBoiJmloïKii^ldts» 

i20 sares de 231 mois, WW^^ '"^'l)?!?^!^^*^ 

2240 années. Mais comme ceue'* période cfêMânâ'se^rej^i^Adît 
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280 fois et qu'il y avait une pelile différence de 2 jours environ 
comptés et) fnoiiis.'ceia donnait 2S4t stas; moin^ qnelqups 
mois. ' ' • ■ 

C'est précisément I^ifariante des Sf^ptante la plus connue et 
qui a remplacé le calcul primitif de S256 ans dans la plu- 
part des éditions; et, comme cette évaluation était plus exacte 
que la première, c'est celle qui a été suivie dans les calculs 
des antres peuples. Il est prol)afole même qu'elle a été donnée 
d'abord par les Septante enx-mèm«*6. 

Les Samaritains ont considéré ces années comme des 
années religieuses et ils les ont transformées en années ordi- 
naires, mais par un procédé très-simple; de 2242 années, 
supposfées de 7 mois ils ont fait 1307 années de 12 mois \ 
ils ont donc aussi accepté ce chiffre^ c'est là la raison de celte 
variante des Samaritains, qui a dû être aussi donnée par eux 
tout d'abord. 

Moïse élevé chez les Egyptien^ a trouvé chez eux ce même 
chiffre de 2242 ansdesGhaldéens. Mais de même que les Sama- 
ritains, le Jugeant trop élevé, l'avaient considéré comme des 
années religieuses^ de même que les Septante, plus lard, le ju- 
geantaussitrop élevé, l'adoptèrent à lenr tour mais en le comp- 
tant pour années religieuses, les Egyptiens qui ravalent reçu 
des Chaldéens, ne le comptaient aussi que comme années 
religietises. Or l'année religieuse égyptienne est de 9 mois de 
30 jours pendant lesquels l'Egypte est libre des inondations du 
Nil. C'est cette valeur que Moïse a ado|)tée et nous sommes 
portés à croite qu'elle est la valeur exacte, 2242 années de 
9 mois donnent exactement 16S7 ans de 365 jours et un quart, 
c'est le chiffre de Moïse en y comprenant Tannée même du 
déluge I*. 

i 2.232 X 7 = 15,691 et 1,307 X 12^ 1$,684. — 10 moiê de dnrénfnce, 
mtU le chi0ire é» 2242 «»t trop furt de quelques mois comme nous Tenons 
de lo veir. Ces deux seuls chiffres prouveraient ou besoin ia réalité de 
Vannée de sept lunes. 

* Suidas avait déjà dit que les 120 sares formaient 2222 ans; comme son 
chiffre,' j-ésulUt d'une tradition altérée, n*est pas mafhémaUque, il n*ft pas 
attiré faUentidn. Mais répéloos-le bien, la tradition indique que ces chiffres 
préteodas f«balett\ aralent une valeur rationnelle, mal définie pour les Grecs 
•t tes Romains» mais réelle et logique comme noos le démontrons. Le docteur 
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. En résumé les calculs des trois textes que nous connaissons 
reproduisent lés HO saines des Cbaldéens. Mais tous les trois et 
les. Egypliei^s a\ec eux, comme nous le verrons encore plus 
lar^i^'bhtpbi lit' Voulu considérer ces lâO sares représentés par 
^li6 ans, ou plus exac^témênl après la réforme du calendrier 
chaldéeA, par ^542 ans, camme le temps exact qui s'est écoulé 
îiVanl lé délugé/i> ont pris les années pour des années reli- 
gieuses; nous en concluons que les Chaldéens ont ajouté 
600ans aux temps antédiluvienspour représenter probablement 
les six jôCiW<fé ïa création, niais derlairlementpour parfaire 
leur cycté dé 43fim périodes. Le déluge universel dut être 
regardé: 'pak* euK comm<> la fin d'une grande période partielle 
qu'ils a^tnilaient à lagfande ()éHodeâè la-précedsion, comptée 
par eik poùpU3;2f6e aïïtiées septénîluriaibesi 

n résulte avec êvideiiijedetoùs'ces rappcocliemertts'quele 
sare" ciialdéeh avaîtla valeur de ia révoldliônf nodaleomriplée 
pour2!f4 luriûisbnieftfrifon. . • m » 

La vsllë'ur actuelle de 6793,^9 'jours étaît-HîHe ' eonntie dans 
le prlncil^ei Ce n'est <ms probable*, l^t'éstiination était un peu 
trop élfevée, MiVoFns dé doiupteVdanfeîe sare *36moi9 caves de 
29 joûrs^cdhtrè93'inôts^ plleîm 8e ï)0 Jours- MUi& Ferréur s'est 
modifiée peu à pbii et qàatid ils oht T^rfs les degréë du grand 
Cercle- dé Ifet* réYolutlon iîO(lâle'|!)our iiiesùre scientifique du 
tem(>s';iWvàli*àK^eiVtatdlha«teiri fa'vateur e«àct(î. ■ ^ ' '•• 

Nôui^iilforfs idttiie prertdÉ^' fâ'tàleuf ifiâtbématîqae aClUèU 
léniëkit Pt*çue''dti^^ddj^ de Cette ré^olutron iiodalei|MEKk'' base 





r 

vraie, 

Dieux, 

met sur la voie en dooiiant aux de4ceiifl|illU)dU.^^miièi*bÉl' a4) FUs de 

Bleu. • ^ .<i-rjof û[Y'K,v.\ :i: '- \ ^\ " i»I»;b«.»a no î'Jt-jvyi k J » 

» Arago dans set Uço^»B.J}i^i^m^^mmmWh9m^V»i\V^ hM^^&MA- 
&4,019. U n^estdouc pa4 éto^iiiaat que j§t{Pl(aM^4(4^mf tl^iiyi^lfiH^ftrmr 
inconnue qui empêche le» calqîil%.|d:^/e^b^n^f^pij^c9«d^ il .• 
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des calculs çlbifono|pgic^ues qi^i,vppl suivrç.Çejtji valeur est de 
ISiouM, 6705 S . ' . - .- ^ . . . ,. 

JUe^^ecteu;* a.,pu j;eraarqj«er çoinjTiç noii^cju^^, dans le prin- 
çjpej^ Je.sarç ^a eu une valeur un peu plus considérable chez 
les Chai^éens, Mais il eçt irppossinle cje la déterniinçr; en tout 
cas, la différent^ ne dépasse pas 5 millièmes, ils parai^.nl avoir 
pris le 4egrêt.P^^*^ 1 8 jours ?l heures, au l\ç\i de 1 8 jours to 
heareif 54 njinuteç. , . . ' . 

4 •% . Application ,a • CJ^tr.Qmmie ei à la, Chrçf^ogie. 

Oa vieni4e voir cheK ces premier» disciples de la science 
cieux:giîandQs ^riode» différuates produites par l'application 
du I Boëfne.priiicipey la.diifiaioa du cercle en 360 degn^s, pour 
déterminer la valeur du, temps: runed'elles^ le grand cycle 
terfCjStm, d« ia préce^sion de 4a^00 ans de 7 mois lunaires ; 
raqtm«>le;,i?yolQdi$tla.révolqtiûn nodule fé|)été 120 fois, com- 
poséeaussi de 43,200 périodes qu'oa a^à tort, appelées années^. 
Le pren)iQr.^yGl^téin^igx)(eder«isag(^deranoée septemlunaire, 
k sfyK)ndj vcomppç^ dq^sares, ^a été surtout employé danâ la 
suppiii^£^tîoi}{|4evUK^^e^i)piDine85 4uTêgne des rois et de la 
dutée'jd^&^xnfiines;. ii/.,a M^ e^n wag^dami'Bqypfe aussi bien 
(fue dflnfi lçt,{lhaldé^pm4^l> P^^^ 4^ ^'^^^ ^'^^ : 

l^Q^f!]iqil'Pi^o^iPAt Jefi,qjWiCandr.e,> ils les ej^urimaient d'une 
manière ditE9|r$^qpQ;l^s,($recs,tiv'oi^t. point comprise et dont 
ilSfn9MS}Pf^|il^iP9^:l^ f^uy^iairj) fiorIL embrouillés. Pour le cy- 
di^id^A9'!PJW)^9i^)M^:l!^i^V^Ur^^ iO ; de.làle nombre 

de 432,000 ans; mais en même temps, ils divisaient le cercle 
en 3>600 degrés. G^est celte subdivision du cercle qui a donné 
nàiisaiîçç à'èelte W(^^^^ des Grecs, que légère se compo- 

sai),^dft.^a,fiP9^iî^iiî^' Ya^^^^ (î^'te, période ainsi divisée se rap- 
prochait de la valeur du degré du cycle lunaire. Mais, pour 
étabtilT'terapTi'^^deB deux cycles, ils avaient converti la pério- 
de dé là plidciëfi^îoâ' en degrés de la révolution nodale, parce 
W^lffpHie rév5>|i^l^QÎ)( était devenue la forme usuelle et scienti- 
fique de la mesure du temps. 

> La rëvolotion nodale ^j^j ^^ = 18,8705 jours. Mais les premières ëva- 
idtôobë^ Ve# tihiriâééàs élaleot au-dessdtte de la valeur et il faut donner au 
^irtftôfâ#'Hû^â«tr^ fà ¥»ëhr de 1 8 j/ 8l^i.''" (> ^ ' 

* U paratfi'Mkèif^fi^éfbtele qué'^^Mèé^êi'du cercle (^'appelait un sost9; 
60 sosies eomposaient un nêre; 6 Ttére* fiitsaient un «are. 
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Hérodote parle d0 calculs 4es €haldéeii& s'élevant à 479,000 
et à 480,000 ans^ Gicéroa se donne la peine de flétrir de Tépi- 
thète de folie, de vanité et d'imprudence ces longs calculs*. 
Tous les auteurs qui en ont parlé n'ont pas manqué d'ajouter à 
ce jugement la note du dédain et du mépris. 

€fest bien à tort, car ces chiffres sont très-exacts. 

En effet, les 473,000 périodes sont la traduction exacte des 
43,200 années religieuses en périodes usuelles d'un degré du 
cycle lunaire, et forment les 24,4$0 ans de la précession des 
équinoxeSj (antique valeur du Sare prise comme viesure). 

Les 480,000 ans sont un nouveau calcul de ia même furé- 
cession mm plus rapproché de notre ^iffre> actuel et équiva- 
lent à 24,800. Ils avaient trouvé cette pvécessm» de S^^'ts de 
degré, on 21', 1020 de temps. . 

Enfin il y a cbez Dtogèné deLaerte ho cbilbre des Egyptiens 
représentant l'observation d'un grand <^cle^ il doityiàmolre 
avis, être de même nature et serapporter au même objet; è'est 
le chiffrede 489,636-ans auquel, par piudeur^sauedoute, 41 aUlû 
retraMher un zérof'i'GettesupptieisBiodtdu isestd était tûlepar 
les savants eux-mêineë^podrsfmplifiérv^ -^ i <Miii. i >; ànri 

Cette nouy^^^^^tçrm^r^çffcja dçji^^p^^ de 488,630 

ans, qu'on trouve à l'époque d'Alexandre le Grand, 323 ans 

' avant rèr'e ch^tétîèàÀë^ équî=^bt â^'2À,îl^^ii9; <jhitfe,^ui se 

fàpprodhe bëafutôaf^ âè. celbi'd^a^ôtti'drHtil, 'S5j808^ ati^. ^n 

' 'avait dbdd tfoUvé^'Àep^ï^ ^uèlq^é teihps^cfûeteette^ptëcë^oa 

•'^ gt^YdieiJi^^'i^^dé èég^é cyàdé^ïo^'*^^ 

» Hérodote, I. ii. c. 109. -^^ ' ''^^ ^ 

, t. *^^'^r^^^ = 24.450 «18: précessioQ 53". 

::h » .sj5i.nM ^^- ^^ '^ ^o .-i^ M,45ftfiu:ioV.mnî b? ]s^ ;i:Tn> mm us «jupil 

., 488,630 X J8.S^t ». 55.514 _ 51^4 .slcb.a 

'.uo\ .i-rt».; '«viû3as^2*ttl .M«i^iqre g^^Unoonai h-js sb -Bq B^o'biBèGil sJ 

Là premier chiffre, 
& Chiffre plus précis 
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Cescbiffresqui voDi ainsi se modifiant dans lecoure dessiècles 
seoibleat indiquer que la PrécesMODi dans ce nrionde des 
sphères célestes où rien n'est absoiumeal stableitfOiiUout^ au 
contraire^ suit les lois de je ne sais quelle oscillation périodi- 
que^ est eile-nriême soumise à cette loi et se trouve depuis les 
temps les plus reculés dans une période d'agrandissement^ 
c'est-à-dire que la différence entre Tannée tropique et Tannée 
sidérale i^a diminuant chaque jour* Si ces observations sont 
exactes, cettedifférencedimimieraitd'un peu plusd'unesoconde 
de temps par siècle. Si cette loi était vérifiée qt trouvée vraie, 
il jS'enHiivrait que la première ob^ervation des Chaldéens au- 
rait t té exacte* La science actuelle peu(*elle se prononcer sur 
cette Intéreseaiite qiiestion ^ 7 • 

Si le cycle terrestre de la précessioq peut offrir de Tintérêt 
ao poiQtdevius de Taslrononiie, le cycle lunaire delà révolu* 
Uon nodale bn présente bien davaatage 4iiU point de vue de la 
chronologie antique qu'il explique d'unq iaçon très^nelte, et 
dodt lesfréauiutsrtout à fait.concQrdanU entiie l^ Ctpaldéens 
et' les Egyptiens iqui« lesunset les autrf^s, L'oat. employé, 
sont confirmés par la iBfbh^ eUen|V)ép[ie.., , ., ,t. ,j.^ .j 



"^^h' .jjj 
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t.^JlAçhfQwlQgiejdej _ 

d'.uflg fafion métJiQdique:^Sfivftntp, JÛexapdrç; Pply>istor, avait 
tir4 çi^ B^rnse..!^ li^rdês Rois de G^byi^ioneJl. 1^ ^^,4)1 avec les 
années de je^rg^ègi^s-..E;us^bc,|(l^s jspa.^/(rofitc^i),,^n donne 
l'abrégé. • ■ ' "^ " ".^./.,V/,,\\ 

A partir de Xisuthrus et du déluge.i le.piceiiiier qui fut roi 
porta le nom d'Ëvécht^^^ 'et it^ï'égna t^fid^nt 4;nères.Ce nom 

d^Abraliain ou prlmitiTe et divisée par l'aDoée tropiqùê^eaf ^bsoloment Iden- 
tique au aeoond gai est sa traii8rormailoA.éA périodes do cytie lunaire. Cette 
identité matbjém^M^ii® prouve P Fexistence et li^ 5^'€pr de l'année religieuse 
de sept lunesV î^' rexi8teucé~'et la vatiéyor' Sir^ycle buiiirs de la révolution 

Le hasard n a pas de ces rencontres n précises. Doib un aj>pendice, nous 
montreroaftû^^éMptte valeur jie la prégf^'^^ oubliée plus tard, était connue, J 

pour une vi|l|çpc J^resque identique, par les indiens et les Perses. 

^?-tiB^ 1^ WHïMfltff)W?:fWÎ^?,i^/if^%^'^^^ à plusieurs reprises 
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porlë évîdetrtmeitîa ifàée dtit^us, flls âe C.hanâàn, et'oû'dpit, 
avec M. Leriornianl, le Iracluîrè par ï'homme, le fils,, le des^ 
cendânt àe Cbus. t'fe'st Nemrbd, aii tériioignage dje Cedrenus 
qui assure que le liiéiiie homme porta les deux noms. Le 
témoignage* de la Bible est forplél: ((OrChus engendra Nemrpd 
» qui commençai être puiséànt sur la terré...; le commen- 
» cément de son empire fut B|ibylone ^ » , 

A Nemrod-Evéchôûs succédai Wn flïs Choréâsbelus pendaiat 
4 nères et 5 sosses. Màllieureuseme'nt la liste est incomplète. 
Mais le nombre des rois fut de 86, nous dit Eusebe abrégeant 
Polvhistor, et la somme de leurs années de règneest de 33,091; 
une variante du grec porte â4,6»0. . ' 

À cet empire succéda une dynastie que notre auteur appelle 
des Mëdes ki que lés model'nés t'ieconnaissent pour être des 
Aryas de rabe japbétfqûe. Ils irégnèrent t)eddànt 224 ans et 
ils furent remplacés par une dynastie nouvelle, quand Ghodor- 
Nakhounta,roi d'Ëlarp^ç'c^mp^r^^de Babyloiiie^ea ^295, comme 

il résulte de deux ipscriptioj^s, (lQÀ^som:b^nJ4>^ 9V^^ pxi^^liise 
en 660, et ciéclare que cetlQ pqiçe,.^,^ iieu,16^5. a^js ^près;quQ^ 
ChodorNakhoupta s'é^i<èiipparé.jd^B.çi^^^ . | . .,. 

La chronologie des, Baby|[on;çps;.e^t (^qnç,^iQ§i.par:faitetn^nt 



établie. 
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Fin delà dynastie des. ^çyas ; , ^ , , .,; ,, ., , ,^î^5^v.,J.,.C;,> 

Elle avait 4pré ^:24^^,n^,;dçi^jLii8.la, fift . ; ^. * ,. . 

du premier empire Kouscbite|,^ç,^,, 2519^ , .,, .. 

. Çet,(fmpire^,clurç^,3^^^^ ,,, , 

; Cyclelun^ir^.qMidpn/ip.p|f7jiq>jj^,, ,. ..,.î ,. • ,,,, . 

\ . nadonccqnr)n^^.ncfep..^,^ ,.,., ^i^^,. ,,,,.: 

jyi, ^n9r"?an,taff*;^é;yaj^ hM^^ (|jB|Çeftfl(J.roi8:à,<,W0 4D0>. 

c'étaîit un peii court; en m^\,,i^^^è\(àxip(\\^ 

sysième ,sçi^ntiû,çi^,i?,(^^^ P^ïïqaiei^^ç^fljA Pileux 4«?HChaWéQps 

qui ontjéte. le3^pr#.^f,,(S^ 1^|| #)ÇMW 4p)ice!in.f mBifS>îMî»: 

prise pour 3«S jours, puisqu'il s'affit de faire 1», comparaisou a^yec la,chraDe- 
loglelÊgypUenDe.-^""^-^' -^ '''^^'^' -^M..L'.^^.m -.-^ « .:?> ft.^H! 
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remonter jusqu'à Chus lui-mcmje ;et [ijewl;èlre 4 la naissante 
dé Nemrod. Ce, chiffre équivaut à 1761 aiis' et remonte à Van 
4,280^ *il peut se faire que ce soit Tépoque même du déluge. 
Car Nemrod esta la deuxième génération après le déluge eUl 
n'^est pas possible de placer l'époque de sa domination et de 
rétablissemept de son empire plus de 70 ou 8û ans après, le 
déluge. 

Quel a été, dans le principe, cet empire de Nemrod avec cette 
ville de Babylone fondée par lui?Cela ne nousinquiète en rien; 
nous n'avons pas à expliquer le plus ou moins grand nombre 
d'habitants qui se pouvaient trouversur la terre. Un seul fait est 
certain c'est que cet empire et celte ville ont été fondés par la 
deuxième génération des hommes après le déluge. Ce qui ne 
coniporte que l'espace de temps que nous avons indiqué. 

Rappelons seulement qu'ils comptaient avant le Déluge 
2256 a^s, ou 2242. 

15. Chronologie des Egyptiens. 

snà chronologie des Babyloniens est claire et simple, celle 
des Isgy plie ns parait absolument embrouillée; cela tientà ce 
qu'on a voulu expliquer, comme T^ fai(,Eusèbe, ces périodes 
qU'dti à appelées années sans en connaître la valeur, et que, 
par système, on a laissé de côté certai^is chiffras qu'on ne 
pcAiTOil réduire en valeurs concordantes. . „ ! . 

Toutefois il reste assez 'de choses importantes qui peuvent 
nous guider sûrement. / , . ,i \, f. 

io Les Egyptiens plaçaient, avant leubs'sb.dypasties, le 
rèfirne des Dieux fintssadt à ()rUs,le règne des Maines ou Demi- 
Dieux, lereg;fle des Héros. Tout Cola est assez souvent con- 
fdttUu^'inhis^rWfdré' ^iife '«(iUÎ'ittiïqWrisésVàlurd^ 
dèfea§fféMiifei»u(éùrgkiUl en iiarUi. ' " ; '' ".' "^î "" ' , ' 
?. f8»< ' l/iài I ■ 'ymu ' ■ 'èRrohïqrui ' '( Vkûs ' cftrûnttôn] 'com p(é "ses 
»i9i5kaHé!aëi)iife ié^ ftieiiic ël Teâ' cjenïl-iàïëux'; ette y' cbifa-. 
prend les Héros. Si elle pai^ftdlbé'aut'rè' cËBèé/ë'^yt'ua'e' sùlie 
dé-.W"fcoiifi&iSti"iûfrôàuîK' t>ar 'éelik qin'ÔÏÏt'viiiiliï ii;jî,iïil, Ût. 

Voilà donc deux ordres différents : le règnedes E>i^M^'MM)uel 
9AU9 j«igi«>^&«^ni jd6SiD(Mni-I)Mti*x,T6tlfe»i>ègaeléès-BéÉ*dë' et 

'ï'-ST.tlIWJ' rtj. 87= 643,090 jour»» 1761 ans + SÎSjours.,,,,,,,!,^,,^;^ ji^,,, 
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dés Rois, Celte distinction marque évidemment pour nous l'é- 
poque du déluge. ; , . 

3® Parmi les chiffres embrouillés que nous offrent les his- 
torien?, on trouve dans Diodore de Sicile*, jusqu'à Orus der- 
nier Dieu, le chiffre de 18,000 ans quelque peu moins; dans 
Eusèbe *, on trouve aussi mention des Dieux jusqu'à Ôrusmais 
sans chiffre d'années ; puis après ceux-ci jusqu'à un certain 
Bydin, et immédiatement avant les héros, un temps estimé à 
13,900 ans. Soit donc, en réunissant les deut chiffres, 31,000 
ans jusqu'aux Héros, c'est-à-dire, pour nous, jusqu'au Déluge. 

Arrêtons-nous tout d'abord à ces deux premiers chiffres 
ainsi groupés: 18,000 ans jusqu'à Orus; 43,900 ans depui^Oms 
jusqu'à Bydin avant le règne des Héros. 

S'il n'est pas prouvé encore que les Egyptiens ont, dans l'é- 
valuation des premiers âges, usé des valeurs de temps et du 
système des Ghaldéens, on peut le supposer. ici et les résultats 
qui en découleront montreront si nous nous sommes trompés 
en le faisant. Or, un simple calcul montre que ces 31 ,900 pé- 
riodes,» évaluées en degrés de cercle de la révolution nodale, 
mesure scientifique employée par les Chaldéens dans Testima- 
tion de la durée de leur empire et dans leurs calculs astrono- 
miques^ montre, dis^je, qu'ils équivalent à 1,650 années de 
365 jours. Mais nous nous sommes servis du chiffre et du cal- 
cul scientifiques tels qu'its existaient après le déluge dhe^. les 
Chaldéens et après toutes les rectïflcaiions deTexpérienccOr il 
s'agit ici du temps écoulé avant le Déluge, temps qui a ièté 
évalué d'une manière générale en Sares. Nous avons dit que 
chaque sare avait été lur-tnème évalué en années communes 
usuelles, à 18 ans 8/10. Ce chiffre de 31,900 périodes rédoits 
en sares donne S8 sares chaldéens et 220 périodes. Mais Dio- 
dore a dit : 18,000 ans quelque peu moins j les 1,657 ans que 
nous avons déjà trouvés potir les Egyptiens, depuis la créatioa 
Jusque y compris fannéè du déluge (voir plus haut) donnent 
exactement 88 sares et 72 périodes. ' 

Les Egyptiens ont donc compté^ pour le temps écoulé jus- 
qu'à la fin du Déluge, 1,657 ans, représentés par 88 sares et 

1 Diodore, 1. 1. c. 41. 

* Eotèbe, ChrofUcon^ 1. t, c. 30. 
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72 périodes. Les 13,900 périodes depuis Orus donnent 735 ans 
et les 18,000 « quelque peu moins d de Diodore sont com[)tés 
pour 933 ans environ^ au lieu de 940 qu'elles devraient donner 
si, elles étaient comptées pour le chiffre exact de 18,000. 

Pour deux nombres indiques en chiffres ronds if est diffi- 
cile de demander une concordance plus complète K 

Rappelons que les 1657 années communes ainsi trouvées 
équiyaleat, comme nous Tavons déjà dit, transformées en 
années religieuses égyptiennes de 9 mois, au chiffre de !2,S4S 
ans* des Chaldéens. , 
,. IMoïse compte exaclement 1,657 jusqu'à la On du déluge ^ 

Toutes ces chronologies sontdonc concordantes et le chiffre 
der Moïse est le, vrai. 

,'(i .' \6. iM Vieille Chronique EgypUtnne. 

"Tl feùl'blen âvoiiëï' que; ^1 Ton ftè tiôssëdail aujt^ard'huî, 
îïoiih'elkl'if'lli dut-éë dé iV^itipit^e d'Egypte, que les listes de 
iîi^néthon et Icà 'tràvà'u^ âdtùelle^îfvent acquis des meilleurs 
È^yi')t6tdgliéîî;'it èèi^ailîhipos^rbîè' de fixer une époque précise. 
'^ 'Lâ'brèmWréi^ai^rïrt'eér qàtUes" chiffres dô chaque dynastie 
spWf W'a'É^è"èHribôt*dkrft$ 'eby*' le^ tfutèiirs qui noiis ont 
^MM'tlîîMiih la ëélMrifld, cVsIqùni'y a eu certainement, 

Eu?èhe Ï3,y00 — 36 sare^ GJO Çtiuivalenl à T25 ans et 5/3. ' ^^ 

'^^^i^àékt ^l^morvidédl)l€r.âë^50:âTlf^e«)t^Mei> et. d&ta}'ci0 dèj.ldO^ «/«s 
4Sip(4i«H»âiipaj5*l^Mftpini|)(teflbPW ^ilWl¥-<ÎW;%4e||ft W^NP.d ^HV^IW^ 

qtiVi subies ce peuple. Ils ont formé leur grande période, sûr la Période p'n- 
le 




'publics une autre ère qui remonte à Van 1448 avant la nôtre» La (|ist§noe 
entre ces »leiix ères ou âges est : 3102 moiiis 14*8,=.' iGèV ai^si fcw ce que 
nous voulions établir. ' ' « <* 



iS l'annêb religieuse , , , 

de l'aveu 4fi tous lpsÉgyjptol|Ogqes^^ 

àkhi le mpye^^^ q^^i^ JM^pf ^l^QpJes.^ çqççfiryéfeç^d^ï^f 

ses listes.' Aussi, ïandis que M. MarielW porte à l'an.lJjflQ^ ^y> 
J.-C. la fondalion du pr^mii^r ^ni.pjr^ é^yplieq, Jtf, pijippei|ne 
fait rèitiôntër' lé niême pvehempnt qu'à T^n 3,Çâ3. ypjfji up 
vieuk rhonurtiérit dé rantiquite qu^on,a^laiç§é^de c4t^.pf^i;A(9T 
pnissart(^ë de Iç^compfendrer'j ;^, ^ ; , , j.'^/ ^ t ,; ^ ,,((.,^ 

if AntiêHne 'Chronique dë^M^aethari, rapportée^ par, EH§ç|b^ 
va trancher la question d'une fa^çoti jcj^ltepc^ue^ ,. ;. ,, ,t , .- 

A défaut dé Ce l'ivre d'Eusèbe qui nous manjguç^po^^^ }ft 
prenons dans les Réflexions, etc. de Fourmont t. ii. p. 43, 

Aî*tèsles Dieux «et DëmKOkKi!x,trete^ feénéiraïioî/s dliCV^e 
canfculàire pendant ' ^ '^ 413 ans. 

Dynastij^s^ ^, Générations. Règnes* 

î ' " XVI TÀMèé 8 190 

• " ' XVIU id,' tj ^^ ,^, ^.,- ,m^:..jr-j,'^U 

XIX Diospolites 5 194' 

, ■ ,.?X'r M.Tar.iteç'i.. .t.'.-' iç'âttiià'ô J "-■'i '-l^tl»"' ^'.'.•'^•-'" 
'XXU|' ..id. . .., . ,(;(,3. ,' iKî ■,;■•' ■l>4âj )^.^,^r 

• ■,.\XXUl. pi08ïW>me8 , ;. ^ .2.1 . , , . _. ^Af;V.:.;) .10^:.:. 

XXIV Saïtés • 23 aliàs 3 . . , 4*, r , , . 

XXV Ethtoplenties : '3 ' 44 

-tJîXiVl Mempftitas .> • r -.. • ■ :■ ; ''117 ^'-'^ ^'•'"^' 

.XXVJl P^r8i>i>oef , . ^, ^ . 124:: 'i i'.K. - )i' 

XXVill id. . » . 6 ■ . ,; , ! ? 



I . I 



' ' XÎIX tanltes ' ' » 39 . ,. .. 

■XXX Id.- !• • ■• '■ "tii"'"' ' ■" 

• . ■•' 'Total ■' iVis' ' ' ' ''■■ ' 

' ; Snhime totiïe' ' 36,6SS ■•' 

iJIy.a4aQ9 FoaioùODt 19,.EnaâBce ehiffre est*évîdeinmentartèerrear(^6n^ 
tredUe par toutes les listes connue?; il faudr^i^p0ut»éti!e4ire iii9..If9f8£u4èliô 
qui a reproduit la Vieille chronique, pour cette époque fort troublé^^d^B 6^ 
dynasties met 44. 

XXII Vieiy^iClir.. 48 Dynasties de$ Gâtons 49 
XXIil id. . » >id^ , 44 

XXIV id. 44 ■ - > id. ' : 44 

XXV id. 44 id. 44 

C'est une époque fort obscure où les dynasties sont peu disUnctes. H. Ma- 
riette met: XXIII, 89; XXIV, 6,— total, 95 ans. Evidemment, £usèbe, d'après 
Manélhon, a partagé toute cette époque en 4 dynasties à peu près égales, et 
c'est 44 qu'il faut à la XXIIl*. 



DAKH LA FAMILLI d'aBRAUAM. .19 

Ce document est heureusement fort clair. , , , 

!• Il part du^ teriips trorstiSt les 'Demî-ftiéiix/dônc il C9m- 
pfefid les Héros, et/b*àfrt*èë tioh'e'riiànièfé'dèVorr^il remônle 

«i'Ë)ëiuge.--'-- • •"! ' '■' ■■' . ■ ■■ '• •;■■■ '■".':' 

î«> 11 est composé de deux iorlesd^ années parfaitement dis^ 
tihgrtiée^ par cette' .te3tpressiôb,'ic 15 gehéràlions du, Cyçh 
carAiîttfiir^é '», Vest-à-idîre'cfu^on -a, pour ces générations, 
commencé à noter les règnes, ^ëh années dû cycle caipi- 
culaîre'dè '3ÔtJ jours', et par'une çonî^éijuence rigoureuse, 
le» temps précédents n'brit pôinfété comptés en an uées de 

, J>ppc jflflép^ ,Ri;dinairee ;,i;$,gériér?tk)in9^ . . 44^.. 
;\., . Le reste, ,■ 1728 

• > "" ' ' Total,. , , 2t7l 

La vieille chronique s'arrête à la rêpnsef'de llifjfypte par 
Artaxercès,i^an 350 av. J.-t. ^ ,. '/,^ 

Retranchçojs ces 2171 an^iées évidemment ordinaires^ des 
36,525, il rq^tfe pour le.tdmpsantérieury y crmiprJs les Héros, 
34,3t>4, périodes de 18 j. 87 du cycle lunaire, dorif il appert 
qu'on faisait'usage avant le cycle caniculaire;. Ces i/i,354 pé- 
riodes valent 1772 ans, et quelques joues*. 

Nous n'ayons point à nous occuper de sa^^oir si les dynas- 
ties ont plus Du moins exactement le nombre 'd'ahnées qui 
leur revient. C'est un document d'ensemble, il contient 
34,:<54 années du cycle lunaire et217i dq,cycle ,capiculaire. 
Voilà tout; le reste ni>us importe peu, pour le moment. 
Mai^bon adoanéà chaque dynastie un chiffre tel que les 
anaé^s écouléet^ réellement se sont trou véds* distribuées entre 
elles et cela nous 'suffit. En résuiué dépars le déluge, y com- 
pris le» Héros: 

34,aô4 pér^ im atM. 

15 générations 443 t ' •' 

Dyn-iSliea'XVI et suiv. ; 1728 1' ^ 

FinUsant i'an, av. J.-G. 350 '' 

'■■* t"* , 

Le Déloge est de 4293 

Tel est le résultat de l'ancienne Chronique. Les Babyloniens 



2^ :'...h'AW^fiMm^^J^. ?.>, . 

nous ont donné 4^89.^n^,e]t 1^ if|ois^pqur,l9 déluge lui-même, 

ou mieux pourTépoque de Chus, père frEvéchoûs-Nem,cod. .. 

Pour trouver l,*ép<jqvie (jle U.fondalion de Terppire d;Kgy[)Jtç, 
il nous faudrait copiai Irè exactemejit le temps. qu'ont régjaé 
les Héros. ... . , i 

On trouve dans Eusqbe, après la désignation du temps oc- 
cupé par les deqii-jpif'u^^, ui^ç i^ption ^nporlante : «Ensuite 
aies Héros per^dânt 1^5î) an$; puis d'autres Kois,etc. » Eusèbe 
a donc trouyéjdia|ns les documents de l'Egypte. un chiffre .de 
i ^55 périodes^ a jie,§ î)P néçs, consacrées au?. Héros. Ces- i 25.5 ^n.s 
équivalentà 64 ans. Si npuç retranchons ce chiffre, de 4293 que 
nous avons trouvé pour le déjuge, nous aurons pour la fonda- 
tion de Tempife (J'Egynle, 4229. 

Concordance assur^èmeht bien inattendue I 

Les Babyloniens, nous j*avon^,vu, arrivent Justie à l'année 
4229 pour la fondaljop de leur empire. 

Les Egyptiens non contents de rècevpir d^eux leur çy^tème 
chronologique, auraierilyils pris leurs dateg? Ou bien plutpt, 
n'est-ce pas la dôminaliô'n, là violence peut-êlre'de Nemrod. 
ce puissant chasseur .d'hommes et de bêtes fauves, ce puissant 
larron comme rappellent quelques Pores, qui auraient 
déterminé les fils de M.esraïm a se soustraire a son empire et,, 
plaçant entre eux et, lui le^ déserts de TÀrabie. à venir fonder 
un autre empire sur les bords dii NU? Dans, tous Ips.qas la, 
concordance des dates est plus qu'extraordinaire. 11 y a là des 
traditions identiques et un système de chronologie rigoureux 
et dis'ne d'attention. 

El ce système lînit en 25t9 chez les Ba^byloniens.et en 2j?0 
chez les Egyptiens! 1 \ ' 

17. — Deê Dynasties E^ptlermtà: 

La fondation de l'empire d'Egypte .remoule^comme on vient 
de le voir, à Tan 42Î9. Ce n'est pas le chiffre de M. Mariette 
que reproduit M. Lçnormant dans son Manueli 50Û4; ce n'est 
pas celui de M. Bunsen : 3623. Longtemps avant dt; pouvoir 
interpréler cette Vieille chronique y nous avions, pour la suite 
de notre étude sur Abraham et sur les générations de la Bible, 
tenté de faire la chronologie de ces dynasties^ et^ probablement 



t 
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par hasarJ, nous étions arrivn juste à ce chiffre de 4229 avant 
Jésus-Christ. 

Nous allons reproduire ici ce travail, en râbrégcanl, le lec- 
teur y trouvera sinon la vraie classification, ce serait pré- 
somption de Taffirmer, mais l'indication d*une suite logique 
de dates et de faits qu'il pourra constater. 

a C'est à Jules Africain, dit M. Fourmont S que Ton est re- 
» devable des dynasties de Manéthon; il en avait fait l'extrait 
» qu'Eusèbe a inséré dans sa Chronique, traduite depuis 
» par S. Jérôme. Syncelle les tenait d'Africain et d'Eusèbe, 

» il accuse souvent Kusèbed'y avoir fait des changements 

» Cependant Scaliger, en publiant Tédition de la Chronique 
» d'Eusèbe, nous les a données telles qu'Eusèbe les avait 
» extraites et^tellesque Syncelle les avait corrigées, o 

Zorab a donné une nouvelle traduction de la Chronique 
d'après un manuscrit arménien qui élait lui-même une tra- 
duction. L'historien Josèphe dans son Im^e contre iipton donne 
la suite des règnes depuis les Pasteurs jusqu'à Danaûs. 

C'est donc, en somme, Jules Africain qui est la principale 
autorité. Toutefois, Eusèbe a dû posséder des documents 
originaux, car il ne se contente [)as de copier, il corrige, et sa 
vieille Chronique est un document à part. 

M. Lenormant pense que Manéthon avait tout d'abord éli- 
miné les Dynasties contemporaines et que celles qu'il a gar- 
dées doivent être considérées comme successives. Cette conclu- 
sion est excessive. Sans parler des diflérences notables d'Eusèbe 

« 

et de Jules Africain pour le moyen empire, les égyptologues 
sont forcés d'avouer qu'il y a à cette époque, dans les listes, 
des dynasties simullanées, par exemple la ix» et la x* et celles 
qui sont comptées pendant la période si embrouillée des Pas- 
teurs. 

Ce que nous voulons conclure de ces remarques prélimi- 
naires, c'est que le chiffre de 5004 n'est point un chitfre défi- 
nitif de l'aveu même de ses auteurs, et que les indicalions de 
Jules Africain sont précieuses à recueillir. 

1 Réflexions, etc., t. ii, p. 37 . 

Yl« SÉRIE. TOME VI. — NMl ; 1873. (85* vol. de la coll.) ± 



Pour aljtégef: , les difficultés, .profitons des. dates jreçonTiuçs 
i300, la 1^" deBamsès ;1^, xi^*^ dypaslie commence jeo i3i5, 
la XIX* de l.T^^ps, eq 1489; la xvm* (Je 841 ans, en I73jp.,£te 
sonl les chiffres que nouç prenons dans le Manuel. 

Les Pastçiirs, cbassés en 1730, tétaient restés e^i Kgyptepen- 
dant 51 1 aps et^ ii§ s'étalent emparés^de Mempbis, selon Jules 
Africain, sou,§ la xiuv dynastie^.dans ,1a 185* annécrde rceite 
dynastie. Qr précisément^ cette dynasrtie, composée de ,60 rois^ 
est comptée par. Eusebe pwir 4^3ans. 

Celui-ci y joint une xiv dynastie dont ne dit pas un mot 

l'Africain. ,11 est.évidetjt que iqette xni; dynastie, refoulée par 

les Pasleij|:;ç,,,a,çpntinué à v^vrej obscurément pendap^tTinvar 

sion après avqir • trè,s-bi:i\lan]ra,enl comnaencé ; qu'unjeaulre 

dynastie ^s'ç^t élevqç, là xiye, du.côtéd.eXoïs pendant la même 

invasion,: jet. q,q^^ tï^ndis que les Pasteurs doniinalept dans une 

partie de rEgypte,lesïVpis,légitirneS'régnaient dans une autre. 

De là la confusion des listes à cette époque, et le moyen le plus 

simple^ le seul rationnel, c'est de suivre Jules Africain pour 

l'arrivée aés Pasteurs à Memphis, sauf à donner aux Pasteurs 

qui eux-mêtnes paraissent avoir obéi à plusieurs Chef^, le 

temps de domination qu'on reconnaît pour ie plus exact, su 

ans. 

On a ainsi : |>rise de Mempbis en 3241 , 

commencement delà xui« Dynastie en 3425. 

La xii* dynastie fut le point culminant de la splendeur 
du moyen empire qui s^étail relevé péniblement sous 
la viu«. Quant à la xi», voici ce que dit M. Lenorniant. : 
a C'est de Thèbes q\ie sortirent les six rois de la xi« dynastie, 
» appelés alternativement Entef et Montonboiep qui luttèrent 
» énergiquement contre les séparatistes du Delta repfé- 
» sentes par la ix" tit la x* dynaslie de Manéthon, peut-être 
» contre des conquérants étrangers etc. etc. » 

Voilàdes Dynasties simultanées, la ix* et la x* ! Qu'elles soient 
contenues dans les listes comme légitimes> très -bien, mais elles 
ne peuvent compter dans la cbronologie. La suite des temps 
va de la vur dynastie à la xr, c'est iiTéfutable- 

Non content de suivre les indications si précieuses du Ma- 
nuel, prenons-en aussi les chiffres. On y trouve 142 ans pour 
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la Tin* dyrlastie et 2i3 pôtrf là'xi* ellà'iiti, Wunies; total: 335; 
sort, pour la fondation do moyen empire' : 2780. 

11 reste Pancien empire. C'est peut-être le mteux délimité, 
grâce sans doute au système sciettHftque de chronologie dont 
on usait alors à l'extemple des Babylonien^. Jiiles Africain 
donne i 449 ans ; Scaliger qui le coi^rige met f 469 ; M. Mariette 
et M. Lenormant trouvent 1804. Eusèbe manque d'un 
chiffre que Zorab a rétabli, il est évident qu'il y a des variantes. 
Mais pourquoi prendre tes chiffres les plus élevés quand rien 
ne les rend plus probables, si ce n'est Tappréciation particu- 
lière de Tauteur? Jules Africairl, par Sa priorité, a une auto- 
rité inconieslable : c'est son i:hiffre que nbus prenons, 1 449. / 

Voici du reste Diodôre de Sicile qui, parlant évidemment 
de Tancien empire, nomme Menais comme premier roi 
d'Egypte, et ajoute : a 32 de ses descendants ont tenu le 
» royaume pendant plus de 1400 ans. » 

Diodore appuie ici l'Africain . 

Donc moven empire 2780 

Ancien empire pendant 1449 4229 av. J. C. 

Voilà où nous étions arrivés par la discussion de.s faits con- 
tenus dans le Manuel de M. Lenormant. Ce chilTre nous parais- 
sait logique, indiscutable, appuyé sur les données même du 
^anue^. Quel futnotro étonnement lorsque, après avoir trouvé 
ie système chronologique des Babyloniens, nous en avons fait 
l'application à la Vieille Chronique égyptienne! Nous arri- 
vions précisément à ce chifiTre de 4229, identique à celui 
que nous avions déjà, identique à celui qui marque le com- 
mencement de l'empire Babylonien, La Bible donne en effet 
ces deux empires comme contemporains, fondés l'un par le 
fils de Chus, Taulre par les flls de Mesraïm, frère de Chus. 

18, Chronologie des Chinois et des Indiens, 

Les' réôullats auxquels hous sommes arrivés pour la.chro- 
nologie des Chaldêens et des Egyptiens ne nous permettent 
pas de laisser de côté celle des Chinois, bien que nous n'en 
possédions que peu d'éléments. ' , 

Plus nous avançons dans cette question plus il nous paraît 



«6 •> '^^L^ii^^ÉB' tRfcifilGilBU«E^< i 

qui procédait plar'tërîé'to&t>peféei8 7dnl,Composéc8de iÔ,0ôO, 
et ils en comptaient trois. . ' • ' i . 

Nous h'hésiloris '^aè i tietroétvVèrià oos périodes do cycle 
lunaire de 18 jouré/8î. 'tës'C!iîiiols,^trèfe-fnél,tiodiques, les 
ont transformées efh àttrtëes kUifefires. En' éfféty 1 0».00U X '!»> ^"^ 
donnent 532 ansV'et ^ tSnl dohfi^ûV ^^96 années lunaires, 

donc^enoorfe làOft A . 



i , '^'iii-'rjâîSBî'i.,'/ 



soit 4293 pour répoque du déluge. 

Nous ne parlerons deô fndienfi ^tîei piour rappel* ce que 
nous avons déjà dit dan^! une note: ... ,. , * 

1° Qu'ils ont emporté avec.^UîdBi .période de 43,200 des 
Chaldéens. Les brahmajiesi, à une éppque relativement trôs- 
récçnte,ont fait subir à ce chiffra des combinaisons mystiques 
en rapport avec les idées, th^oeratiques nouvelles sur les- 
quelles ils avaient établi l^Ojr dQnniinaiti((^n« Maisx:eci r^ous im- 
porte peu, le chiffre dit pariUî-m^iîJ^ 4'<>ù.ï1 irûent. U a été 
pris dans les traditions de la famille de Noé, cela nous suffit 

2*» Que la valeur de leurs âges de 43?,OPO ans est réellement 
de 1654 ans. Ils plaçaient le commencement d'un âge en 
3102 av. J.-G. et celui d'un autre en U4S. Cesfe4iiffi^$ né «ont 
pas exacts, et nos savants prouvent que les Indiens ne savent 
pas au juste quelle est Tépoque de Tâge actuel ; mais encore 
une fois cela ne nous importe guère, nous tié cherchons que 
la valeur qu'ils donnaient réellèmenl à celte grande "pé- 
node. 

M«^gasihÎ3hes qui, en Tah 300 et quelques années av. J.-C, 
était ambassadeur de Seleucus Nicanor à la coiii* du monarque 
indien Sandrocottus,nous rapporte que leslndienscortiptaient 
réellement 6402 ans depuis le premier roi jusqu'au commen- 
cement de Sandrocottus et qu'on était dans leur 4* âge du 
monde. 

M. Lenormant prouve que le 4* âge a commencé vers l'an 
1200, si Ton donne 25 ans par génération aux 24 monarques 
que Ton compte depuis le commencement du 4^^ âge jusqu'à 
l'an 600 (]ui est une da^e positive. Mais l'étude des 65 généra- 
tions chinoises ne nous donne que 24 ans 2/t^ par gcnératioD. 
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l;e'<:|ndtrièD)è âge indi<enr, à, (^,icopi(^0^ auruM, opm^nencé en 
rami85av. J.-C. ' , ; 

Admèltoïfs mnime prouvé. que ks Indien», ont emporté 
atec eux la période anté-dilu^fienoe fies Cbaldéejisde 43.^00 
— céroptés pour 2f 4î ans et que; comme les Egyptiens, ils ne 
faientensuïte évaluée qu'à 16$6 années solaires^ 

Nous aurons : Avant ledéluge> 1*^ âge 224? 

Après le déluge, S*" âge 1656 
: 3* âge i 656 

i ' Pour, les troiç pv^miers âges, *r jQlal : S534 

On comptait jusqu'à Sandrocotius 6402 ans; le quatrième 
âge avait dhnc 84t)2i-5î554, soit 848 ans; le commencement 
de SàTl(îrbcbtluë était 1 188 * — 848 % soit 337 ans av. J.-C, ce 
qiii est d'âcfc(îrd fetvec Mégasihènes. 

Tb'us ces'eâlfctilssont donc basés sur les mêmes principes. 
Ce sont les nlêmes traditions, pîus iriformessans doute chez 
les Indiens, rtiâi^ encore parteitement appréciables. Il y a là 
sitioii'tine ptéûve Comme chez les peuples que nous venons 
â'ètdtiîet^,, foèifi^ un téhîolgnage qui mérite attention. 

194' €MavuAegi^ de\ la Bible, dnm le Chapitre XI de la 

''\ ''M' il. <î *., .M. ., Genèse. 

Que. devient la. chronologie de la Bible en présence de ces 
dates fori;nidables? Moïse s'est-il donc trompé? Les chitfres 
sont ils faux? Son document si important du chapitre xi de la 
Genèse est-il une erreur pure, ou bien n est-il pas compris? 

En présence des découvertes nou\ elles qui fixaient l'Exode 
dans le 14' siècle, nous n'avons pas hésité à croire et à dire 
que la Bible ne pouvait pas être en défaut, que le système 
classique seul était faux, qu'on n'entendait pas les années d A- 
brahara, les chiffres de Jephté, du Livre des Rois, de S. Paul, 
comme il faut les entendre; cela a été, ce semble, surabon- 
damment prouvé. Oui, Tinterprétation classique était fausse, 
oui, la chronologie de la Bible est d'une exactitude admirable, 

^ Commencement du 4« âge. 

* Temps écoulé depuis le commencement du 4« Age jusqu'à Sandrocottus. 



^ Ici encore en .çjps^,nfip,^^f çljL^ffrp^.c}fj$.B^J>ÎÏpïV|efls^.€t.îî^ 

Egyptiens qui cipnQ^rdept d^j^Ç^f^ 

sable, la rnème question sp prçspnfe /ençoF|Ç. ;La:ftit)te^ra- 

t-çile conYaiacne|4'ew"Jr,î.?^^^ Tffl'î'l^ fois pqp,.L'iï?taTBr?tft- 
tion classïqii e est eîl^ f^Ms^^. ^^pr^ ?, c^^ j leiîpçjfi, ^Ueiinftçf pflèfe 
ce XI" chapitre â' sa façon, et elle dit, il n'y a que 222 aij^..^ 
puis le Déluge jusq\i'à Tbaré- Les Sepl^iitç disant ; pc^nj^les 
SamÀritains^disept: ihdu j^noHs p^^ bienavec ^ux.^irfl : 

non, à natre'tour.' ,, . . , . . i, *i ,. i ..i 

L'interprétation iji^ssiqiipest jipat^ri^Uejmient ponvj^^ijç^ïe 
d*etreur'auiourd'huî; il fav^t i^n.^rGh<?r i^jaej^utrq^Cett^ dlf-r 
Acuité est née, elle veut être ré$qlu(^,,., ,. ., ,;,._[; :, • 

Le XI' chapijre de l3kS^é$e,.f^\ up dofi^i^néxit.pp^çiç Rçcpjn- 
pagnéde chiffre^ préçi^v..^oï§ejnsRJi;^de^P^^ Tad^niié 

dans utie'forme; qne^ Vçxn, nj'a .BQip^jçftnfjpfi^ge ç^po^je-j JJ :ne 
nomme à chaque famille que le chef même. dQ.<ï^tfpjf§ni91efe 
celui di} naoins qMiJni.a dopjrj^ sqp PjOji^p,qt^',çst,à<fe.chftC<JP'il 
compte les anhée^qu^diiré'cet^^ ^ „ .,... ;;.; , .miîi,!' 

. I^ais qu't^n repla^^^ ksxhosçs.^,|;^]a.t ^^,i^'^jLi4jçH.|i|eHvej 
simplement 4rpHaxma vèculatU d'flji^eif, f\^^\^^^ ^^ ffWHtJR 
Arphààadàvéçu.., et ies-Qhosei?^ç,ljâjngeïj|t. <iç p^?}%^ .(;«^gpr])i(tj€^{ 
fan?iiles qiii. se su'qc^'d^n t, ^^t^ ^p, Ueu ^<l'^dj(jlitii^p,^^r^(Ç(pija^^ 
fait lin<érçré.ta{ioi^ comfnuqe,* (çs.,a,(i^éfts (^ç \^ g^u^r^ipmàh 
faut a'ïldUîonner la dùï;èe totale de p^açt^e; de^^Ê^ill/^s^etfPn, 
verra io^ut'^ l^beûreqpe Itjjtçxt^i^on-^ pr^npjai^. 

î invîte^le lecleu^^^ .^ ,/,. i.^j, ../.r.. ...... ^^.! :' 

Répétons, ayant .(je ç9jrfimç^nç(^r,,que,|çiS;^2»«2 ^nsiquÎQp pré*- 
tend IrbuveV dil Déîuj^ej^ Tb;ai:é\ji^^ .(onl,paS'J,Qi|,, .puisque les 
Samaritains e,t jej^ Seplaqtt^. le&.oni f ejpiéa, jet. fîM^^^Ç**®>'^x. 
aussi, uné^iitre inlerprération, dap^ ^^mj^te.queléflr pr,çserî- 
vait la traduction du texte, de M^ïjSe, et, puisque, en^iq, M.fe^t 
absolument en chercher une autre, celle, des Samaril^ins et 
des Septante n'étant qu'un simple palliatif de la diffi- 
culté. 

Voici donc, à notre sens et jusqu'à ce que l'Eglise en ait 
autrement décidé, la manière dont il faut entendre ce xi® cha- 
pitre. 

La famille d'Arphaxad prit naissance i ans après le Déluge. 



DANS 'lÀ' r!ÂÎlilLL1t i'ABRABAIf . f 9 

Elle^teisiâ pémiâot'SOé'a'Tis dans la taipille natérnelle sans s'en 
âépô^én e^rt-le feta{i$ trti^a dtiW'là fafhlrie de Sem. 

'Maië'K^atis après le péluj^é, il y eu séparation, division de 
Id fàttrHlë > comme rindiqlib Tè moi Àrphaxad qui signifie, 
saati Mi'LenÀrmant/ltrnitrôpIjë dù1[ibiildéen, -* Limite-sépa- 
mtûmj - - ' î •••■'•' ' •'• ■''^' •; " 

Ap^S^u^Iblferv^tlc! de ^S'aiiéi Naquit celui qui devint le 
€be^dé'kl ranfiillé'iiotiVellé, dbhf (èf nb'm fut Salé. 

La famille de Salé resta ainsi au foyer paternel pendant 
ses'^^sV'e^sl^à'^d'ît^ Vkti'ÉVo hprë^'lë Déluge. A cette époque 
MiséMgra^iAïiilfPih^fÙi'éhvùîfiêdBLMun autre district, car 
Salé signifie envoyé (missus;'lxiissià)l * 

sa» ônd'âptWv'etf 'dWl'nacjliif le chef d'une autre famille. Ce 
fm J^t^fe^tlOhlVé^^tiotlh^ëiéà'été assez grande pour que les 
enfglfat^>ll^A6tahBTt^'ii6ri^ei'VdS6ent'à travers les âges le nom 
d'^htttils'd^HéBk."'' '^'^ ' •'• ' '' ; 

Qè'ftohi;'^riïnè^dpï<rèidéritequi ne peut tenir du hasard, 
signifie, lui aussi : 'jbipèttt, èhàhgement^ passage (transitus); 
Cf#; 'faiirtlile'ëm'ï^fï k ébt) iàin sous la conduite de son chef 
Hébe^;\ Pëmt^fàHt', < fê t6)fageùr. Ceci avait lieu 403 ans après 
la bdl^ài^ dU^elPdé ïà fiamille, i273 ans après le Déluge. 

O^^M'dDs'àtyffe, en 1307, naquit le chef d'une nouvelle fa- 
mille* Vfëtt* lé tkwfn fut Pfta/egf. L'Ecriture prend le soin de 
noub'dî^i't^We <fé hbm fut donné en souvenir de la dtmton 
deèa'tèt^hëi divisa-est terra. Est-ce une allusion à la tour de 
Babel, ouau partage qui se serait fait entre la famille de Jectan 
et la famille de Phaleg? Ceci nous importe peu; il y a eu 
division (Phaleg); c'est ce que nous retenons. 

En 4737 (430 ans plus tard), eut lieu réellement cette divi- 
sion de la famille qui 30 ans après, c'est-à-dire en 1767, donna 
naissance à la famille qui fut appelée du nom de Aéu, et resta 
dans la famille paternelle pendant 209, jusqu'à Tan 1976 
après le Déluge, 

Après sa séparation, la famille Réu dotma naissance à la 
famille Sarug, en 201 1 et celle-ci se sépara 207 ans plus tard, 
en 2218. 

Sarug, 30 ans après sa séparation, donna naissance à une 
famille dont le chef fut appelé Nachor, ce fut en 2248. 



La fanaille de Nacfa^r resta.SOO âus dans la famille de Sarag 
et en 3448 elle s'en, sépara; < 29' ans apfrès celte sÉparation^ la 
famille à laquelle Tharé donna son nom prit naissance^ i477, 
et elle demeura dans la famille paternelle pendant i19 ans, 
jusqu'en 2596. '. 

A cette époque' JTiaré quitta èon pays pour yenir s'établir 
dans la ville d'Ur en Cbaldées^ et après un espace de 70 ans, le 
chef de la famille qui ét^iL réellement appelé Tharé, donna 
naissance h Abraham, c'était ea S666 après le Délqge. 

£1 cùm^me il avait été dans la destinée de la famille de se 
séparer ainsi par deè migrations successives, Abraham lui- 
mê^ne fit, sur Tordre de Dieu, une migration et quitta son 
père, comme nous l'avons vu dans son histoire. 

Abraham est donc né l'an 2666 après le Déluge, or nous 
avons trouvé d'ailleurs que cette naissance était de Tan 1627 
av. J.-C Ces deux années coïncident donc. ^ > 

Celte étude sur la chronologie antique nous reoiiduit de 
surprise en surprise. Voici encore un résultat absolument 
inatlç^du. .? > -^ 

L'addition des générations post-diluviennes',ationsidérées 
comme successives, seule manière d'intèff)rétier aujourd'hui 
le document de Moïse, nous conduit à Tannée 4292 pour le 
Déluge* exclusivement; ert 'cohcbrdahceàvec le calcul égyp- 
tien de 4293 qui<comprend T^nné^ iiièiiedu Déluge. Ces deux 
chiffres sont évidemment identiques. Lorsqu'on réfléchit uux 
éléments si différents qui les composeivt, et à la difficulté 'd'é- 
viter la perte ou Tarfditîon d^une unité dans la totalisation 
d'années qui ne peuvent pas, par leiir nature même, être des 



t »' 



1 



3666 depuis le Déluge, 

1626 av. J.-G. , 



4292 



Nous retrancboDS une année à Tun des chiffres puisque ces deux années 
sont celles de la naissance d'Abtahaoï. -^ Le iecteur a bien constaté que nous 
avons pris tous les chiffres qui précèdent dans le cb. xi de la Genèse^ — texte 
de la Vulgate^ édition de Robert Etienne, de Tannée 1655. 

Cette sUignlière coïncidence de ce uouvaau calcul du chapitre xi donnant, 
par sa combinaison avec la date assignée par nous à Abraham^ le même ré- 
sultat que les calculs des anciens peuples, prouve l'exactitude de nos vues. 
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années absuloment exactes, on teste étonùé de ^etle précision 
qui. ne peut êlre^ répétons-le toujours^ le résultat d'un 
hasard. • > 

20. Concordance des Chronologies de Moïse, des Chaldéem, 

des Egyptiens et des Ckinois. 

AvAiit le Béloge. 

Chaldéem 120 Sare«, 4d,200 périodes = 2256 et iuî ^ 



u 



1 1 



Septante années de 7 lunaUons 2356 et 2242- 


Saœaritalop 1107 con^erti^B en années relig. 


.2242. 


Moïse 1656 — en années relig. égypt. 


2242 


Egy|)te j 31,9)0 périodes = 1666 — en années 




' ' ' religieuses 


5242 


, De TEre ▼nlgalre an Déla|^ ?. 


t 


Moïse j compris l'année du Déluge. 


4293av.J.-C. 

♦ 


Égyptiens . ' ' • 


4293 


Chaldéens peut-être 


4280 


CUncte : , . ' ' t 


4292 


foiiiriallôii ^è«* lEmptré*. 




Chaldéens 


4229av.J-C. 


'BgypUena ' 5 ' 


4229 


DIaifçaficq4e.C^««M; ' .' * peot-^tre 


4280 ' 



,1 Celle différence tient, comme nous lavons dit, à une évaluation pkis 
exacte d^i Cycle lunaire appelé Sare. 

♦ f*otir ce qui régarde les Indiens, nous nous contenterons d'emprunter 
eèita <oa rieuse page au savant Balliy, TratM de rÂsirbnomie indienne^ p. 171. 

i On pourrait donc croire' que cette Tétolution-- sidérale^ de la luoe, — 
^,11 été établie 9uc4e8 observations faites dansTinteryaliede 2,4^0 ans qui 
a ^ précédé l'âge de C.-tliougam^ c'est-à-dire, comme je l'ai moritré, ailleurs, 
» âahs la'durée du troisième' âge indien. Cette révolution répond au milieu 

• de cet intervalle et à l'an 4,302 avant notre ère. Or il est remarquable 

• que c'est précisément à cette époque que m*ent déjà conduit les déterml- 
» nations indiennes de la durée de l'année, de l'équation du centre et de 
» Vobliquité de l'écliptique. La conformité de ces quatre résultats est singu^ 
» lière, la chronologie indienne m'a donné un résultat semblable; elle 
»• indique \m ftge qui a ànté 2,4(>0 ans, et qui est antérieur au quatrième 
> âge^ à l'âge Callougam. On pourrait donc soupçonner que c'est vers le 

• milieu du troisième âge indien, ou 4,302 ans avant notre ért, et quelques 
n siècles avant le déluge, que cette astronomie a été établie, » 

En résumé tous les calculs de l'astronomie indienne ont leur point de 
départ vers l'an 4,302 ; Bailly constate le fait ^ans en pouvoir trouver la raison. 
Nous l'avons aujourd'hui^ ce point de départ, c*est le déluge. 



Pin Ap I^'emplol ilea ,i|kire« ^o|i. C^el,<^.,^<; If réyolallon nodal^D. 

Babyloniens 2519 av. J.-Cî •'* . /' .• 
,. iSIgypIien» : , . (2520., 
..;.., . , ÇhU^pis ■..\^ ?631 ,:j 

Précession des éqwnoxee . : i ^ ,i (Cjï*ndÇycl«.*«rrjîtrô r 

!'♦ observation, 43,200 années de 7 lona\sop8. Î4,450 -^ 53", » 

La même convertie en valeur d^ cycle lunaire, 473,OQO 24,450 — » 

?• observation - 480,000— (cycle lunairé).' " 24,800 — &r,25 

3* observation —'4^8,630— (cycle luBàire); 25,214 — 51'',40 

. 4« Selon Bérose, — iMO^MO *- (<^yel8 HmàlM); 26,315 — 5lM& 

Valeur tctaeHe^ . r ! f v .:' .25,868 — ôO^l.fOS 

T«ls sont les résultats qtil découlent de la* découverte de 
Vannée religieusis d'Abraham, dont lès cottsé^énees ont amené 
la seconde découverte, celle du Cyàlelnnaire, mesure scietili- 
fique de temps, adoptée par les Chaldéenîâl ^ 

* ' t ' * * 

Bepalfl la création Josqa'4i J.-€, 

Moïse est mathématiquement d'accord avec la chronologie 
égyptienne : . ' i 

1** Pour le temps écoulé avant le Déluge. : • , . 4>^?Ç 
2^ Pour le temps du Déluge à 1^ na^sancedu . « ,:,i , 
Sauveur, y compris Tannée m^^ie du Dé- » i ^ 
• luge, / . .,. ' . 4,293 

Les Egjptienspnl compris TaripéiB.du Déluge 
dans les deux chiffres, c'est pour cela que 

1^ premier est en. réj^litéi 4 ô5?t . ^^ ___. 

Totakdesl^nfnéeâ.: ' %949 

MortdeJ.-C' 3a 



11 



! M 



5,982 



Le P. Pezron ^ dtl que, étapris une tradition, de lu maison 
•- d' £*/!>, dans le TalmUd^ te Miesiie devait nèâtre a la fin to 

6* HIIXÊNAIRJI. ii . . 

1 Antiquité rétablie, cb. iv, p. 37, 88, id.y ch. xvi, p. 290. 



De Tan V après le déluge 4292, à Tannée première de la 
mîssîori du SauveuV eXclûsiVcnient, l'àn"29 ap. J.-C, il s'est 
écoulé 4320 anSi • .. 

Or^ tous les cycles dél^ântiquitécoacérdent dans ce nombre 
et en sont des multiples ou des divisions. I^s Indiens l'avaient 
pris aux pi^emieFs Gba^déens. Les Perses, les Babyloniens, les 
Egyptiens 'etrx-mêmes, côrhmfe nmis f avions dit, avaient le 
fameux cycle de 14i0 an^ q6i^ répété trois fois, donne exacte- 
ment 4320, Le docteur Sepp^ qui s'est longtemps appesanti sur 
cette idée, offre des rapprochements sanfi nombre, et il estèren 
loîn«d'avt)if'êpiiisé la matière; il se trompe en repoftsmt'te 
cbiffrx^à lacjr^alion^c'estau déluge qu'est son point de déport. 
Dan» JMi' tradition. ^e(^^qii& louç. les peuples, le cbifire de 
4^0 e^t celui de, Va^m{^ qui. devait nou^ donner le Sauveur 
généralement attendu. . : ,' • ' 

Répétons, en finissant^ toutes ces concordances sont trop 
précises pour être Pe'Ôet dû liasard, elles sont le sceau de la 
vérité.'" '■' ^ I ','}f. 1» 10') »t> i/ ;.i 'Kl • .. ;. »:.-$* 

RÉSVfflfi 

Avant^de clore 'é'etlë'fetudèf,' 11 h^ést pas inutile/ ce nous 
semble, d'en dt)nnëf*t(îî te résumée 

Ladateder£y:(tdé,*fi!xéé d'âf*rèè les données de Thistoire 
égyjitîentie et hébraïque, a trouvé sa justification tômplète 
dans l'applicatS^fe'^àé'béU^'lUi'ax^ôtkS" faîite'de rànnéè Abta- 
hamioue. ''•"' '■^•- "" ' "' "' ''• ■ •'• * '' ' '-''' 

Cette sorte d'année, déterminée apriàri dâti's sa Valeur par 
des eoasidérations phitosopbiqutis, historiques et religieuses, 
s'est -trouvée mathématiquement confirmée par les chiffres du 
Livre (tes Rois, de Jephté, de S. Paul, et par l'harmonie qu'elle 
établit dans le récit de Moïse depuis la naissance d'Âbrabs(m 
jusqu'à l'Ëxode. 

La yaleurde cette année nous a rendu compte, mathéma- 
tiquement aussi, des trois textes Grec, Hébreu, Samaritain, 
dont la divergence avait fait si longtemps la croix des inler- 
prètes. 

Nous l'ayons retrouvée aussi exacte dans la grande préces- 
sioD des Equinoxes des Chaldéens. 

Cette recherche comparative nous a découvert le système si 



/ 



sîmpreetsi savant à la fois des anciens peuples, pour la mesure 
du temps^ système qiû nobsa donné la raison scientifique des 
chiffres prétendus fabuleux de-l«tir tradition. 

Appliqué à la çbronolojçie, ce système nous a fourni des 
résultats^ — dison^le simplement, —absolument inattemliQ|s. 
Les chiffres de Bérose, de Diodore, d^Eusèbe, le Vêtus chro- 
nicon des Egyptiens, les Sares des Chaldéens, les Dynasties et 
les générations des Chinois ainsi que leurs trois périodes de 
10,000 ans, enfin l'interpréta tion rationnelle du XV chapitre 
deldi Genèse arrivent, «on point à un chiffre approximatif que 
Ton peut faire varier au gré de.s^, fantaisie, mais à un chiffre 
unique, le même pour tous : , 

La date du Déluge , l'an 4,293 au. J.-C. 

Ce résultat équivaut à une détnpnstration géométrique des 
valeurs que nous avions assignées. . '' 

Arrivés à ce tc^rme, nous supprimons le reste de cette étude 
dont le but était de montrer que la placé assignée par noUd 
dans l'histoire, à la descendance d'Abraham, est bien celle qui 
concorde avec toutes les données historiques actuelles. Ncrt,re 
thèse nous paraît démontrée sous l'appui de ce nouvel orcfre 
d'idées ^ 

Constatons, en finissant^ que tous les monuments de ranti- 
quité, loin de contredire Moïse, en montrent la sincérité et 
rétonnante exactitude* La Vérité seule a guidé son esprit et saL 
main, il tient le vrai flambeau de l'histoire. 

La science qui s'en éloignera tombera faUiiement dans 
Terreur. 

L'abbé Chevaluer, 

Curé de Mandres (Seine-et-Oise). 

l Qaelques-unes de& choses sappriméds trouveroat place dans quelques 
Appeniiices. ^ 
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14 ans apr^ J.-C. BBOT]SSi;ATipif COirrBB U» ^FOTflàOSBS. M 

t » Il I I ■ ■ ■ I i ■ I P« ■ Il I I I Il 

i^tstmt mttioliqtie; 

I I 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIOXOM DSS ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliques^ par leurs 

rapports avec les juips; 

FORMANT UN SUPPLÉHCNT A TOUTES LES NI&T01BIS ROMAINES >. 



IX. f^nttlqnea pr^tealatl^n» eonlre les Apothéoses. 

Nous avons eberché avec beaucoup de sollicitude s'il n'a- 
vait pas existé quelques restes de bon sous parmi tant d'au- 
teurs célèbres du fameux siècle d'Auguste. Aucun nom un 
peu connu ne s'est présenté à nous. Tacite dit seulement, 
après avoir parlé des méfaits publics d'Auguste : 

t< On n'épargnait pas même sa vie privée. On lui reprochait 
» la femme de Tiberius (Nero), enlevée au lit conjugal; les 
» Pontifes interrogés par dérision, si, enceinte d'un premier 
» époux, il lui était permis de se marier à un autre... et 
É Livia fatale, comn^e mère, à la république, plus fatale, 
» comme marâtre, à la maison des Césars, et de n'avoir rien 
» laissé aux honneurs des Dieux, en voulant être honoré pat 
D des temples, par une statue des dieux, par la main des fla- 
» mines et des prêtres. » 

Nihil Deortim honoribus rellctum^ cum se templis et effigie Numinum per 
flamines et sacerdotes coli veUet (Taeit., Annal., 1. i, c. 10. 

Au 2* siècle, nous trouvons Epiclète qui dit timidement : 
a Aujourd'hui quelqu'un m'a parlé du sacerdoce d'Auguste; 
> je lui ai dit : homme, laisse là cette affaire, tu y dépenseras 
» inutilement beaucoup d'argent. — Mais ceux qui écrivent 
» rhistoire y inscriront mon nom.— Est-ce que tu seras là 
» présent pour dire aux lecteurs : c'est mon nom qu'ils ont 
» écrit? Quand même tu pourrais être présent auprès de tous, 

i Voir le dernier arlicle au N* de Jain, t. v, p. 448. 
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» quand tu seras mort qu'en feras-tu? — Mon nom restera. 
» — Ecris-le donc sur une pierre, et* il restera. Voyons, hors 
» de Nicopolis,qm fera mention de toiî — Mais je porterai ma 
D couronne d'or. — S'il te faut absolument une couronne, 
» mets-en sur ta tête une de roses,, ce sera plus agréable à 
» voir^o 

Au *• siècle, l'apostat Julien, Tinsulteur du Christ, se moque 
agéablement d'Auguste, pour avoir usurpé une place, qui 
n'appartenait, suivant lui, qu'à son grand Dieu Jupiter. Voici 
comment il dépeint Auguste, quand il apparaît devant rassem- 
blée des Dieux : 

Pendant que Silène parlait de la sorte, sans que les Dieux y fissent grande 
attention, Octamen se présenta. A voir les couleurs se succéder sur son visage, 
vous Teussiez pris pour un vrai caméléon, pâle d'abord, ensuite rouge, puis 
noir, brun, sombre, enfln, il prenait un air serein et graicieux ; il se piquait 
d'avoir les yeux brillants comme le soleff, et ne pouvait souffrir qu'on le re- 
gardât fixement. — Sans mentir, s'écria Silène, voila un animal bien chan- 
geant; veut- il nous jouer quelque mauvais tour? — Trêve debadinerie, dit 
Apollon à Silène, je yais le mettre entre les mains de Zenon; en moins de 
rien il m'en fera un prince sans défaut. — Puis s'adressant à ce philosophe : 
Zenon, prends soin de mon élève. — Zenon obéit et lui prononça tout bas à 
l'oreille quelques mots de philosophie. Cette magie opéra et fit û'Octavien an 
homme sage et modéré ^ 

Voici maintenant le jugement porté sur sa vie. 

Ensuite Mercure apostrophe Octavién : Eh bien, ne nous diras-tu pas aussi, 
quel est l'office que tu crois le plus beanf — Celui de bien régner, répondit-il. 
— Gela demande explication, Auguste; bien régner, il n'y a pas de tyran 
qui n'en dise autant. Dènys, et même Agathocle, encore plus scélérat que lui, 
se flattaient de bien régner. — Mais vous savez, grands Dieux, reprit Octavién, 
qu'en congédiant mon petit-fils, je vous priai de lui donner le courage de 
César, la gravité de Pompée, et ma fortune. — Silène prit la parole et dit : 
Vraiment^ le faiseur de poupées nous a envoyé une bonne reciue de Dieux 
sauveurs, faits au ton r.~ Pourquoi me donnez-vous ce nom ridicule? dit Octa» 
vien. — Quoi, Seigneur Auguste, répondit Silène, ne nous as-tu pas forgé des 
Dieux comme les autres font des poupées ? César que voilà est ton coup 
d'essai. — Alors Octavién, comme saisi de honte, garda le silence s. 

TL, 90! ««BserTaU alors la notion da ¥ral Dlen ? 

Au milieu de ce débordement de folie, mêlée de bêtise, qui 

i Epictète, Dissert., 1. i, c. 19, n. 26, p. 62, édit. Didot. 

2 Julien, Satire des Césars, traduct. de Tourlet, t. n, p. 320. 

» iWd.,p. 351. 
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avait supprimé le bon sens humain chez les grands et les sa- 
vants du nioîide, est-ce (piiTla grande et traditionnelle notion 
de Dieu était complétenrient inconnue à Rome? Non, dans la 
forêt située hors de la Porte Capen ne, au près de la fontaine de la 
nymphe Égérie, prétendue inspiratrice deNunaa, habitait une 
po|)ulation, pauvre, parcourant les rues de Kome en ven- 
dant des allumettes, et ramassant les verres cassés, mais qui 
était cependant connue du peupleromain comme «l'inlerprète 
» des lois de Jérusalem {inlerpres legum Solymarum), » comme 
grande Prêtresse du peuple qui habitait la forél de Capenne 
{magna Sacerdosarboris), et la fidèle messagère du Ciel suprême 
[summi fida inlernuntia Cœli) ^ 

C'est là qne se conservait la vraie notion, la notion primitive 
ettradilionnelle de Dieu, parmi la |)Ièbe la plus méprisée de 
Rome. La plus méprûée'i cela (\\ si pas ton l à fait exact, car le plus 
savant des Romains, Varron dédirait «que, s'il avait eu à fon- 
i> der un peuple, il Taurait fondé d*après les lois de cette 
» Solyme. » Ciccron, le plus éloquent, disculail cette religion, 
et,devantPompée,reconnaissaitrinfluencedecetteplèbesurles 
assemblées du peuple romain ^et Ovide invitiitia jeunesse do- 
rée de Rome à aller admirer les belles femmes juives dans les 
solennités sacrées des Juifs ^ et tout Home L'S avait vus 
gardant lecorps de César, dans la nuitqui suivitsonassassinat*. 

Le grand Dieu Jéhovah n'état donc pas absent de Rome. 

XI. i<e Christ vapprlme li^s Ulcni: ot les Déesses ei ecpcn* 
daiic divinise l'homme et sa nalare. 

Mais Dieu lui-niôme préparait à cette époque )a recons- 
titution du bon sens humain. Un enfant vivait, âgé de 14 ans, 
qui allait chasser tous ces Dieux et toutes ces Déesses, effacer 
du vocabulaire humain toutes ces appellations Diviiicis, et 

^ Paroles de Juvénal, Sat., vi, M4; voir le texte Annat^j, t. v, p. 21 1 
(6^ série) et t. xii, p. 15-19 (S« série). 

* Voiries textes dans Annales^ citations précédentes, et pour Varion, f, xi, 
p. m (5« série). 

' Voir les textes Ann., t. xix, p. 246 (5e série). 

* Voir les textes Ann.^ t. m, p. 89 {b^ série). 

vr SÉRIE. TOME VI. — N'» 31 ; 1873. (85*^ loL de la cull. 3 
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reprendre, en personne, la possession de l'empire du inonde 
en se donnant à lui seul les noms de Deu9 et de Divus, usurpés 
par les hommes. 

Et cependant cet Enfant n'ealèvera pas à l'homme son titre 
de Dieu, an contraire il le lui confirmera et le rendra propre- 
ment Dieu^ en le rendant participant de la nature divifie 
comme le dit S. Pierre ' . Mais ce ne sera pas eu confondant 
rhomme avec Dt'eu^ commcî lelui avait promis le Serpent anti- 
que et , comme le prt'^tendent les Panthéistes anciens et 
modernes, mais en s'unissanllui-mêmeàlanalurehumaine,et 
la divinisant dans sa personne. Ce n'est pas tout, il divinise la 
nature terrestre en prenant le pain et le vin et le transubstan- 
titint en sa personne; cette personne devient pain et vin : * Ma 
» chair, dit-il, est une vraie nourriture et mon sang un vrai 
» breuvage ^.d Ce corps et ce sang divin il nous les donne à 
manger et à boire, afin que nous soyions vraiemen! Dieu avec 
lui. « Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en 
» moi et moi en lui^» Il s'incorpore, lui Dieu, dans no*s corps 
humains, et c'est ainsi, comme le dit S. Paul, que nous avons 
été faits participants du Christ *. 

Voilà une véritable Apothéose, un véritable Panthéisme, 
mais qui ne touche en rien à la Nature divine, et laisse intacte 
la grande notion du Dieu unique. 

On reste confondu quand on sait que tous les discoureurs 
de cosmologie et d'anthropologie ne disent pas un mot de 
cette grande conception, qui est cependant contemîe dans le 
Catéchisme. Tous les systèmes sonlexposés, excepté celui-là, 
et cependant c'est à cela qu'on peut appliquer ces vers pan- 
Ihéist ques du Virgile : 

a L'esprit nourrit intérieurement (le monde), et l'âme 
» infuse dans les membres agite toute la masse, et se mêle au 
» grand corps de la terre. » 

Spiritud iiifus alif, totamque Infusa per arlus 

Mens agitât molern, et magiio se corpore miscet {Enéide, vr, 726;. 

1 Divinœ consorles naturae (II Pierre, i, 4). 

2 Caro m 'a ?ere est cibu» et sanguis meus vere est potus (S. Jean, vi, 56). 

3 Qui manducat meam caruem et bibit meum sanguiiiem in me manet et 
ego in illo {ihid., 57). 

* Participes enim Chriéli efifecti sumus {Hébr,, m. H). 
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XII. I<e« dl«elple« eu ChrUt ramèneBi les peoples a« 

£t^ en effet voilà que quelques ans plus tard le véritable 
Dieu est assez connu, même en Afrique, pour que TertuUien 
puisse ainsi gourmander le peuple romain : 

a Cesse donc d'adorer et de croire un autre Dieu, et d'ap- 
y> peler Dieu, celui qui a besoin de Dieu. Si cette adulation ne 
D rougit pas de son mensonge, en appelant un homme Dieu, 
» qu'elle craigne au moins le ridicule. Car je sais que tu veux 
B et tu pronostiques mal de ce nom en appelant Dieu TEm- 
» pereur encore vivant, nom qui lui est donné après sa morjt. 
» C'est donc ne pas savoir ce que tu dis que d'appeler César 
B Dieu avant son apothéose ^ d 

Et il ajoutait fièrement : 

a Je ne suis pas resclave de César; mon unique maitre^ c'est 
» le Dieu tout-puissant^ le Dieu éternel, le Maître de César 
» comme le mien 2. » 

Au 5' siècle, Prudence donne le nom d'Apolheosis au livre où 
il parle de la divinité du Christ, qui constitue la véritable et 
seule déification de la nature humaine. Il faut lire la belle pro- 
testation qu'il élève contre toute déification de la nature et de la 
raison humaine, en dehors de celle opérée par le Christ. Nous 
adressons cette protestation à tous les Rationalistes qui profes- 
sent que l'homme est un rayon, une partidpationy une éma- 
nalion quelconque de la liaison divine. C'est le Dieu Créateur 
que Prudence fait parler : 

a Toi, sans parler de moi^ tu inventes mille Divinités, que 
» tu simules briller de mes qualités^ afin de me diminuer en 
» parties diverses, tandis qu'aucune partie, aucune forme ne 
^ peut être retranchée en moi; car je suis une substance sim- 

^ TertuUien, Apologétique^ c. 34; Pat. lat,, t. i, p. 450. — Nous ajoutons 
la traduction d'un texte donné par un manuscrit. Le texte ordinaire est peu 
compréhensible : c'est un sacrilège que d'appeler César dieu avant son apo^ 
théose. Cela semblé dire qu'il est permis de lui donner ce nom après. Tra- 
duire : C'est conspirer contre la vie de César, que de le consacrer Dieu avant 
son apothéose. C'est ne pas traduire le texte : Maledictum est ante apotheo^ 
tim deum Ccuarem nuncupare. 

* Ibid, 
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pie, et je ne saurais être urie partie. La division ne peut 
» avoir lieu que pour les choses composées ou faites. Personne 
» ne m'a créé pour que je puisse être divisé; jesuis le Créateur 
j> de toutes choses. Sache que ce que j'ai formé du néant n'est 
» . point une partie de moi. » 

Tu, me praeterito, meditaris Numina mille, 
QusB simules parère meis virtutibus, ut me 
Per varias partes minuas, cui nuUa recidi 
Pars, aut forma potest ; quia sum substantia simplex, 
Nec pars esse queo. Solis divisio rébus 
Compositis, factisque subest. Me nemo creavit, 
Ut scindi valeam, cunctofum Gonditor udus. 
Grede, quod ex nihlio formavi, pars mea non est. 
(Prud., cont. Symmachum, I. ii, v. 236; Pat. lat.j t. 60, p. 197). 

Et, en effet, le Dieu créateur est bientôt séparé de l'homme 
sa créature. Le Dieu fait par le Christ ne participe qu'à une 
nature humaine. Au-dessus d'elle règne la Nature divine 
et seule elle conserve le nom propre de divine {diva), le nom 
incommunicable de Dieu [Deus), — C'est le bon sens établi 
dans la langue de l'homme. 

Après avoir cité toutes. ces divinisations blasphématoires 
à légard de Dieu, nous sommes bien aises de trouver 
chez les Perses un souvenir précieux et inattendu; c'est 
qu'ils n'adoraient leurs Rois que comme les images de 
Dieu. 

TifxSv padiXeo^xal TcpocntuveTv elxova ©sou tou tk Tcavra dcoÇovroç. 

En effet, versl'an 463 avant J.-C, quand Thémistocle se ren- 
dit auprès du roi Arlaxerce, il s'adresse à Artaban, général de 
ses troupes, qui lui dit : 

a 11 y a des lois diverses chez les divers peuples... Je sais 
» que par-dessus tout vous aimez la liberté et l'égalité ; chez 
» nous il y a de nombreuses et belles lois, mais la principale 
» est celle qui ordonne d'honorer le Roi^ et de Vadorer, comme 
» l'image de Dieu qui conserve tout; c'est pourquoi si tu veux 
» suivre nos usages^ et fléchir les genoux devant le Roi, tu 
» pourras le voir et lui parler, autrement il faudra que tu te 
» serves d'un interprète. Thémistocle répondit:... Je me 
» conformerai à vos lois, puisque cela a plu au Dieu qui a exalté 
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» les Perses, et à cause de moi il y aura encore plus d'hommes 
» qu'à présent qui adoreront le Roi *. » 

Xm. lies noiiia piileiifl de Divus et de Deus rétablie 

dene lu langue ehrétlenne. 

Qui aurait jamais cru qu'après 1700 ans dé Christianisme 
ces noms faux et blasphématoires de Diviriy de Dieu et de 
Déesse reviendraient dans la langue chrétienne» s'adressant 
non à la nature humaine du Christ, mais à la nature divine? 
Or, c'est ce qui malheureusement est arrivé à la suite de l'en- 
seignement exclusif des auteurs païens. Les plus célèbres 
maîtres et disciples de cet enseignement nous rendent les 
Déesses et les Dieux. Ecoutez les chantres de nos Saints et de 
nos Saintes. 

Voici pour les Saintes : 

Le P. SanadoD, Carmiruif p. 81 : ÂdDiyam Mariam Magdalenam. 

Le P. Du Cerceau, Opéra, p. 183 • . Divs Magdalenffi. 

Le P. Frizon, OrcU. seiectcgf t. n,p. 261: In Divam R&iegundem OraUo. 



Huet, Carmina, p. 163 : 
i. Maury, Poemata, p. &3 : 
Santeuil, Opéra, t. ii, p. 58 : 
Ihid., p. 92 : 

Voici pour les Saints : 

Le p. Brumoy, Opéra, t. iv, p. 128 : 
Le P. Walllus, Poemata^ t. u, p. 251 : 
Le P. SanadoD, Carmina, p. 29 : 
Ibid., p. 39 : 

Sannaiar, Opéra, p. 76: 

Ibid.. p. 150 et 156: 

Ibid., p. 154 : 

Und.f p. 76 : 

Le P. Becaii, Elegia, p. 333 : 
Le P. FrizoD, OrM. seiect., p. 285 : 
Le P. Commire, Opéra, t. ii, p. 192 : 

Ihid,, Ibid. 

Santeuil, t. ii, p. 96 : 

Voici les Apothéoses : 

Le P. Gossart, Carmina^ p. 207 : 
Le P. Rapio, Eclogœ, t. i, p. 39 : 

^ PhaDiasTErësien ou Lesbien, un des maltrea d'Aristole. Voir frag. hisL 
yrtec., t. n, p. 296 ; d'apràs Plutarque, Thémistocle, c. 27. 



Ad Hivam Genovefam. 
Ad Divam Genovefam. 
Ad sdem Divœ Geuovefs. 
Divs Hunegundia querimonia. 

Divo Joan. Fran. Régi. 

Oivus Aloysius Gonxaga. 

Divo Francisco Xaverio. 

In 4ivum (laiimum. 

In feato Diyi Nazarii. 

Hymnus ad Divum Nazarium. 

Hymnuâ Divo Gaudioso. 

Ad Divum Jac. Pierium. 

Ad Divum Leopoldum Auatriacum. 

Panegyricus in Divum Fr. Saleaiam. 

In Divi Joan. BapUsts nativitatem. 

In Divi Francisci sUgmata. 

Divi Maglorii querimonia. 

Gui*ol. Gonsags ApuUieosis. 

lu Virginem asaumptam Apotheosis. 
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Ce n'est pas assez^ voici S. Jean-Baptiste qualifié de Dieu : 

Sur cet Enfant qai est né au milieu de tant de miracles, tu demandes com- 
bien grand il sera dans la suite? Le Soleil, quand il est uni à l'astre heureux 
de la Vierge, n'en doute pas, promet, à ce Dieu des destinées prochaines. 

Tôt qui inter rerum miracola nascilur infans^ 

Quœris venturo tempore qoantus eritP 
Sol, cum felici conjunctus Virginis astro, 

Ne dubita, huic spondet proxima fata Deo, 

(Le P. Commire, Opéra, t. ii, p. 192). 

Et puis à partir de cette époque, comme des chenilles qui 
éclosent au printemps, une nuée de Dieux, de Déesses surtout^ 
Vénus, Dianes^ Minerves, Nymphes, etc., sont évoquées et 
chantées partons les poètes chrétiens, jusqu^au jour où une 
femme est placée sur Tautel de la métropole de Paris, d'où le 
Christ a été arraché, et j est solennellement adorée sous le 
nom de Déesse-Raison et Déesse- Nature. 

Une réaction a eu lieu ; la Femme-Déesse a été descendue 
de son autel. Mais l'enseignement païen continue; dans l'en- 
seignement de la Philosophie le Christ et sa Divinité ont été mis 
de côté. La Raison seule est constituée maîtresse en Philoso- 
phie ; elle règne $6u/e dans les conseils des gouvernements et 
dirige seule les affaires civiles. 

Aussi le représentant du Christ a été dépouillé, dépossédé ; 
la Raison, seule^ n'en a pas besoin; c'est logique. 

ILÏÏV. Chacun .e«t Dieu. 

CAacun cs^ Dtfti. Cette parole paraît étrange, et cependant 
si Ton y fait bien attention on verra que c'est là ce que signifie 
renseignement d'un grand nombre de nos professeurs de Phi- 
losophie. Constatons d'abord l'admirable théorie chrétienne* 

La Bible nous apprend qu'au commencement Dieu dit : 
f Faisons l'homme à notre image et ressemblance; faciamus 
» hominem ad imaginem et similitudinem nostram {Gen, i, 26) . » 
C'est le mot propre, la simililude approche du modèle, mais 
exclut Videntilé et la parlicipaiion quelconque à la nature di- 
vine. C'était un beau privilège. Dieu a fait plus encore pour 
honorer l'homme; il envoie son fils unique le Christ, qui se 
fait homme, unit la nature humaine à sa nature divine en une 
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seule perwnne. Puis il transforme cette personne en chair et 
en sang; pour en nourrir l'homme. 

a Ma chair est une véritable nourriture et mon sang est un 
» vrai breuvage. » 

Caro mea, vere est cibus, et sanguis meus vere est putus {Jearif vi, 56). 

Puis il ordonne de manger de celte nourrilure. 

a En vérité, en vérité je vous le dis : Si vous ne mangez pas 
» la chair du Fils de l'Homme^ et ne buvez pas son sang, vous 
» n'aurez pas la "vie en vous. » 

Amen, amen dico vobis : Nisi nianducaveritis camem Filii hominis et bibc- 
ritis ejussanguinem, non habebitia vitam in vobis (Ibid., v 5^). 

C'est à rhomme ainsi nourri qu'il promet la vie éternelle 
et sa résurrection finale. 

a Celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éler- 
» nelle^ et je le ressusciterai au dernier jour. » 

Qui maiidncat meam carnem «t bibit meum sanguinem, hal)et vitnm œter- 
nam, et ego resuscitabo euni in novissimo die {Ibid,, 55). 

Et il ne manque pas de faire remarquer que rhotnm<i est 
ainsi réuni à lui, et divinisé. 

a Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en 
a moi et moi en lui. a 

Qui manducat meam carnem et bibit meum sanguinem, in me manet et 
ego in illo (Ihid.^bl), 

Voilà donc renseignement de l'Eglise. L'homme a VimagCy 
la re556nt6/ancf de la nature divine du Christ; il a la para'- 
cipation proprement dite de la nature humaine du Christ. C'est 
là le système de TEglise. 

Nous demandons pardon du mot système appliqué aux pa- 
roles très-précises et très-certaines du Christ; mais qu'on fassé^ 
attention que nous parlons aux Philosophes qui ont exclu le 
Christ de leur école, et qui ne veulent pas entendre parler de 
Révélation extérieure quelconque. Ils n'admettent dans leur 
école que les enseignements de la raison seule. 

ILW. li'hoiiiine rejette la pardeipatlon h la Nature 

humaine du Christ, et s'approprie la Nature divine 
tle Dieu. 

Tel est, avons-nous dit, le système de Dieu : 

L'homme est divinisé sans être en aucune manière pan- 
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théiste. Mais Thomme n'a pas été content de participer à la 
Nature humaine de Dieu par le Christ, Le Christ est supprimé 
dfms la Philosophie. Lucifer monte de nouveau jusqu'au trône 
de Dieu, et prétend à la participation de sa Nature divine. 

C'est le retour au Panthéisme du Paganisme antique. 

Nous laissons ici de côté le Panthéisme chinois, indien, 
égyptien, dont nous avons souvent parlé dans les Annales *• 
Nous citons seulement Cicéron qui a résumé en lui la philo- 
sophie antique, et qui en littérature, mais surtout en philo- 
sophie, a eu une si grande influence dans nos écoles chri- 
tiennes modernes. 

Cicéron donc a dit : 

a Notre esprit a été engendré de Dieu, d'où Ton peut dire 
» avec vérité que nous avons une agnation, genre et souche 
» avec les Dieux célestes. » 

Animom tamen esse ingeneratum a Deo; ex quo vere yel agnatio Dobls 
cum Cœlestibus, vei genus, vel stirps appellari potest (Cic, de kg.*}, c. 8). 

Vagnation^ comme on sait, signifle identité, de nature avec 
celui qui a produit. Aussi, d'après lui, le genre humain a tlté 
semé {saluiïi). Partant de là, il divinise la raison et la loi na- 
turelle en disant : 

« Elle est née ensemble avec l'Esprit divin. C'est pourquoi 
• la loi véritable et première, propre à commander et à dé- 
» fendre^ c'est la droite Raison du grand Jupiter, d 

Orta simul est cum mente divina; quamobrem Lex vera atque prineepa, 
apta ad jubendum et ad YetaDdum, Ratio est recta summi Jovts (Ibid,, 
Hi c. 4). 

C'est sur cela que le grave Caton disait : « Révérez-moi 
» comme Dieu: 

Sic me colite ut Deam (Cato major de CicéroD, c. 22, et plus au loDg 
ÂnrMleSt t. xiii, p. 109, 5* série). 

Et que Vespasien s*écriait en mourant : 
« Holà I Je sens que je deviens Dieu ! » 

V», puto, Deusfio (Suet.y Yêtpasien, c. 23). 

Nous allons voir ce Panthéisme renouvelé et proclamé par 
nos philosophes chrétiens-païens. 

1 Voir le mot paruhéûme dans les tables générales des 5 diverses séries. 
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Tk\JL. Quel^ucfi paroles pantliélftte» d'auteurs 

eltrétlena. 

Et ici que Ton fasse bien attention à notre présente protesta- 
tion. A Dieu ne plaise que nous regardions comme des Pan- 
théistes, c'est-à-dire comme des hérétiques, les différents 
auteurs dont nous allons citer les paroles. Non ; nous préten- 
dons seulement qu'il y a danger à employer les termes mêmes 
qui expriment une erreur^ et inconséquence à condamner ceux 
qui s^én servent en prenant le sens strict des paroles. Quand i'E- 
glisea condamné une erreur il ne faut plus se servirdes termes 
qui rexpriment. S. Paul fait consister la pureté de la foi à gar- 
der la forme des saines paroles (formam habe sanorum rer- 
lorum ^). C'est dans cette intention que nous citons les textes 
suivants de divers auteurs. 

M. Tabbé Maret, aujourd'hui évêque de Sura sur TEu- 
phrate : 

La Raison humaine est un écoulemerU de cette étemelle et intelligible 
lumière qui éclaire Dieu lui-même. — Elle est ane participation aux idées 
éternelles que Tintelligence divine pose comme les types Immuables des 
choses; — ellen^existe qu*àla condition d'une union réelle avec la raison 
infinie. » Et pour preuve : « Dieu n'est éclairé que par sa propre subf;tance 
{Annales, t. xi p. 328, et t. m, p. 50, 3* série) «. 

M. l'abbé Freppel, aujourd'hui évêque d'Angers, défendait 
la théorie de M. labbé Mareten nous disant : 

Vos concessions méticuleuses, & l'endroit des Rationalistes, vous portent 
également à jeter Fanathème sur d'autres expressions (que celle de s'élever à 
la conception de Dieu) non moins inru>centes. Vous ne voulez pas que Ton 
attribue à l'esprit humain une participcUion de la raison divine; car^ d'apràs 
V0D8, ce serait s'établir sur on état surnaturel {ÀnnaleSf t. i, p. 302; 
4» série). 

C'est, comme on le voit, la théorie même de Cicéron identi- 
fiant la Raison humaine avec la Raison du (jrandJupUer, 

C'est la théorie de la CiviUà cattolica, qui cite le texte même 
de Cicéron en disant : 

^ UàTimoUiée» i, 13. 

^ Mous renvoyons pour les citations aux Annales, parce que les l>>cteurs 
pourront y voir non-seulement les volumes où se trouvent ces textes, mais 
souvent les raisons des auteurs qui les ont émis. 
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a La loi vérilable et principale, propre à commander et à 
» prohiber, c'est la droite Raison du grand Jupiter (Annales, 
» 1. 1, p. 27; 6« série). » 

C'est le même texte cité par le P. Liberatore dans ses Imti- 
tutiones philosophicœ, mais qui, dans la traduction qu'il en 
donne traduit le mot summi yovfs, qu'il cite, par celui de Dieu 
(ibid), 

Dom Gàrdereau, bénédictin de Solesme, mais qui a modifié 
depuis ses expressions : 

L'homme voit tout dans cette clarté primitive, qui illumine même les objets 
finis dont Tâme acquiert la connaissance par Tintermédiaire des sens; il voit 
tout en elle, et cette luntière imiée est, dit S. Bonaventure, la lumière ém<^* 
née de l'Etre infini, quoique reçue dans l'âme d^une manière objective et finie 
(Annales, t. xrv, p. 217 et t. xv, p. 290, 3® série). 

L'abbé de La Mennais, alors qi^'il était encore catholique, 
défenseur de l'Eglise, disait : 

Toute existence émane de TEtre éternel infini... Source féconde des réalités, 
tout sort de lui, tout y rentre... chercher quelque chose hors de lui, c'est 
explorer le néant. Rien n'est produit, rien ne subsiste que par sa volonté 
(vrai) par une participation continuelle de son être (faux). Ce qu'il crée il le tire 
de lui-même, et conserver pour lui, c'est se communiquer encore.,. \l am'nw, si 
on peut le dire, quelques-unes de ses pensées; il leur donne la conscience 
d'elles-mêmes, et voilà les irUelligences. Unies à leur auteur, elles vivent 
de sa substance en se nourrissant de sa vérité, leur aliment nécessaire {An- 
nales, t. XV, p. 397, 3« série). 

Voilà ce que professait M. l'abbé de La Mennaisdès 1820*, et 
aucun de ses adversaires ne le lui a reproché ; on a regardé 
cela comme une de ses conceptions les plus admirables. Sui- 
vant nous, ce sont ces opinions qui l'ont conduit à sa ruine, 
etTont séparé du Christ. En effet, que peut avoir besoin du 
Christ et de son Eglise celui qui est sorti de Dieu et qui doit y 
rentrer? 

Après sa chute, M. de La Mennais n'a pas en effet changé 
de croyance : 

Dien, oui, tout est de vous, il n est pas de vous uniquement comme l'effet^ 
le produit de votre opération toute puissante, mais comme un écoulement de 
votre être indivisible et iromuable-1 1 1 La force, l'intelligence, la vie de votre 
créature sont une participation de votre puissance, de votre intelligence, de 
votre vie (Annales, t. xv, p. 397, 398; 3* série). 

1 Essai sur l'indifférence^ ch. xiv, t. ii, p. 44« édit. de 1836. 
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M. de Lamartine, dans une homélie faite au peuple de 
Mâcon : 

Peuple, Dieu seal est souverain, parce que Dieu seul est créateur, parce que 
seul i) est infaillible, seni juste, seul bon, seul parfait. La Raison humaine est 
une réverbération de Dieu sur le genre humain. La Raison humainei émanée 
de DieUy inspirée de Dieu, ministre de Dieu en nous, est donc la seule sott« 
veraineté légitime des nations (Annales, t. xviii, p. 368; 3« série). 

£t ailleurs, dans ses poésies, entre autres : 

Le monde est mon re^rd qui se contemple en soi ; 
Formes, substance, esprit, qu*est-ce qui n*est pas moi ^ T 

Fénelon, dans son Traité de Vexistence de Dieu, texte sup- 
primé dans les premières éditions, et cité souvent par tous les 
anti -traditionalistes : 

Dieu est véritablement en lui-même tout ce qu'il y a de réel et de positif 
dans les esprits, tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les corps, tout ce 
qui! y a de réel et de positif dans les essences de toutes les autres créa- 
tures possiUlesl.. n est teUem>ent tout étre^ qu'il a tout l'être de chacune de ses 
créatures, mais en retranchant la borne qui la restreint {Annales, t. iviii, 
p. 468; S* série) 2. 

Bossiiet, dans son Traité de la connaissance de Die^i, publié 
après sa mort : 

On ne s'approche pas de Dieu comme on fait d*un corps... l'âme l'a toujours 
en eUe-méme {Annales ^ t. xix, p. 102; 3* série) ^. 

M. Lequeux, vicaire général de Paris, dans ses Institutiones 
philosophicœ pour le séminaire de Soissons : 

Les substances finies ont cela de positif en ce qu'elles puissent participer 
aux attributs divins, les unes plus, les autres moins (Annales, t. u, p. 139; 
4* série). 

M. l'abbé Ubaghs, pendant plus de vingt ans, professeur de 
philosophie à TUniTersité catholique de Louvain : 

Notre raison est une participation à la raison de Dieu; c'est une irradia^ 
tùm, un rayonnement, un écoulement de \à raison éternelle, de la lumière 
divine (Annales^ ix, p. 390; 4« série). 

Le P. Gratry, dans sou Traité de la connaissance de Dieu, et 
ailleurs: 

i Chute d'un an^e, t. ii, p. 51. 

• Exist, de Dieu, ch. v, n. «6 et notice, p. 201 de l'édition des Sulplcienaj 
in-12, 1834. 

» Connaiss. de Dieu ei de soi-même, c. iv, n. 9, p. 288, 289, in-12, 
l" édit., 1722. 
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Que nous esl-il donné d'apprendre aux hommes à discerner au centre de 
leur âme ce point, cette racine de la vie, ce ressort caché où Dieu les touche^ 
ce point double^ cette racine double qui, si l'on ose le dire, est à la fois Dieu 
et Nous; ce points dis-je, oit Dieu tious touche ^ où sa lumière vient en nous, 
se réfléchit dans l'âme et forme, après la réflexloa de la divine lumière, 
notre vie naturelle; avant la réflexion^ la vie surnaturelle; de sorte que, quoi- 
qu'il y ait l'infini entre les deux, en pratique on les distingue à peine, 
puisqu'un même point, en quelque porte, tient du rayon naturel et du surna- 
turel. Ce point de contact et ce toucher divin, en tant que l'âme en ressent 
quelque chose, c'est le sens divin, (Annales, 1. 1, p. 122 ; 6« série.) 

Spinosa, dans son Ethique, toute panthéiste : , 
« 11 ne peut exister et on ne peut concevoir aucune autre 
» substance que Dieu. » 

Praeter Deum nulla dari, nequeconcipi potest substantia [Ethices, pars 1% 
de Deo, Prop. 14.) . 

F.n 1863, le P. Ramière qualifie de Panthéisme le plus raffiné 
«ne théorie de la création qu'il attribue aux Annales de philoso- 
phie de 1839, théorie que les Annales avaient désapprouvée, et 
qui en réalité était une théorie enseignée dans leur noviciat 
de Vais, approuvée par les Pères Jésuites de Rome, publiée 
sur le désir du R. P. Général, et dont les épreuves avaient été 
corrigées par le Provincial de Paris *. Cette même doctrine de 
Panthéisme rhffiné est professée par le P. Félix dans une de ses 
conférences de Paris en 1 86 i 2. — Enfin le P. Ramière lui-même 
tombe dans un Panthéisme, non moins ra/'/{ne\tel que celui ren- 
fermé dans ces paroles : Dieu se répand hors de lui-même. — 
Il divise tes rayons de sa perfection infinie pour faire naître la 
multiplicité et la diversité des êtres créés ^. Ce qui Tamène à 
excuser sa Compagnie et à se rétracter en 1863^; ce qui ne 
Tempêche pas d'offrir le livre même qui contient ce Pan- 
théisme, comme un modèle d'enseignement ^. 

On voit par ces citations comment en excluant de l'ensei- 
gnement de la Philosophie le Christ et la magnifique partici- 
pation très-réelle qu'il nous offre de sa Nature huniaine, divine 

i Voir la réclamation dans les Annales, t. Tni, p. 368, et toutes les 
preuTes, t. xvii, p. 336 ^ 5« série.) 
. « Voir letextp, t. xvii, p. 343. 

3 Voir, t. VU], p. 342 et 383. 

^ Voir l'excuse et la rétraetaUon, Annales, L vm, p. 373 et 444. • 

& Voir Annales, t. v, p. 287 et 302 (6* série). 
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par sa Personne, les auteurs les plus tinnorés sont tombés 
insensiblement à prétendre, sur la parole des Païens, à une 
panicipation à la Nature divine même. 

Ce n'est pas tout, nous devons encore faire connaître à nos 
lecteurs une discussion importante qui a eu lieu récemment 
sur le Panthéisme. 

La Bibliographie catholique^ avait signalé dans le Christ et la 
tradition de Mgr Landriot, archevêque de Reims, certaines 
expressions qui lui semblaient contenir le Panthéisme. 

M. Tabbé Chartier d'abord, son vicaire-général, répondit à 
ces objections en citant un grand nombre d'auleurs qui se 
sont servis d'expressions semblables ^, 

Dans la 2' édition du Christ de la Tradition^ de i867, Mgr 
Landriot revient sur cette question, reproduit la réponse de 
M. l'abbé Chartier, et y ajoute lui-même, en lxxix pages, un 
grand nombre d'autres citations de différents auteurs qui se 
sont servis de ces mêmes expressions. Nous renvoyons au livre 
pour les connaître. Nous n'en choisissons que deux. 

« Dieu est le Tout, physiquement, parce que lui-même es 
» la nature nalurante de toutes les natures; car lui-même dis- 
» tribue à chacun sa nature et les qualités de sa nature. 

Deus est to tcSv^ pbysice, quia ipse est natura naturaDS naturarum om- 
nium 3. 

Et encore : 

« Lorsque votre âme voit, entend^ savoure, imagine, pense 
» comprend, sait, se souvient; c'est Dieu qui opère en vous 
» toutes ces choses et chacune en particulier*. » 

Mgr Landriot ne prétend pas justifier toutes les expressions 
qu'il cite; il convient même qu'on les trouve dans la bouche des 
Panthéistes et des Rationalistes, mais îl soutient qu'on ne doit 
pas condamner ces expressions^ parce qu'on peut en abuser. 

Nous disons, nous, que, lorsque les expressions renferment 
des erreurs évidentes et répandues partout, les maîtres de la 
doctrine ne doivent pas s'en servir. Car, comme la parole a 

' No» de févrii^r 1866 et de janvier 1867. 

* ^evue du Monde catholique du 10 mars 1866. 

^ Texte tiré de Coro. à Lapide, in EccU, c. xuii, v. 29. 

* Voir dans la préface^ p. xxxix, et dans tout le 1«' vol. du Christ et 
de la tradition. 



50 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 766 de Rome. 

été faite pour exprimer la pensée, on doit croire que la pensée 
est dans la parole; or c'est l'application de ces paroles que 
nous voyons dans l'immense Panthéisme, renouvelé du Paga- 
nisme, qui nous inonde. 

Nous offrons donc les recherches accumulées dans le livre 
de Mgr Landriot, comme les origines et les causes de cet 
orgueil nouveau qui pousse l'homme à être une participation 
réelle de Dieu^ et non de l'humanité du Christ. 

EnQn^ le Panthéisme est encore contenu, quoique d'une ma- 
nière cachée, dans tous les systèmes ontologiques, de vision en 
Dieu, intuition de DieUy impression de Dieu, idées innées, etc,y 
que nous avons prouvé être enseignées si généralement dans 
toutes les philosophies qui ont cours en France, en Belgique^ 
en Espagne, en Italie *. 

Voilà des textes et un système que nous offrons à nos lec- 
teurs, leur demandant si ce n'est pas là, contre lintention de 
leurs respectables auteurs, l'origine et la cause : 

1° de Toubli delà grande participation à- la nature humaine- 
divine que le Christ est venu nous faire et nous offrir; 

2» de cette grande propagation du Panthéisme qui a fait 
dire à une simple femme^ au milieu d'un club qui applaudit 
à ses paroles : 

a Nous sommes dés Dieux, nous n'en voulons pas d'autres 
quenous^. » 

C'est le mot de Caton, cité ci-dessus : o Révérez-moi comme 
» Dieu. % 

Et maintenant reprenons notre histoire romaine et voyons 
comment vont se comporter les Empereurs Dieux, 

Xiril. TIBÈRE, 
Empereur à l'Age de AA ans. 

Voici comment Tacite célèbre ce nouvel empereur : 
» Le premier forfait du nouveku règne fut lemeurtrede Pos- 
» tumus Agrippa. Un Centurion déterminé le surprit sans 
» armes, et cependant ne le tua qu'avec peine.,. Quand le Cen- 

* Voir Tarticle Propositions ontologiques condamnées et leur grande pro- 
pagation à notre épt^que {Anruilesy t. xvii, p. 261 et 268; h^ série), 
s Voir innaW, t. xviii, p. i72 (5« série). 
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B turion^ selon Pusage ordioaire, \iot annoncer que lesordres 
» de César étaient exécutés, celui-ci répondit qu'il n'avait point 
» donné d'ordres, et qu'on aurait à rendre compte au Sénat 
» de ce qui s'était passé ^ 

Le second forfait fut de faire mourir de faim, sa femme, la 
Julie, fille d'Auguste. 

a Cette même année, dit Tacite, mourut Julie, fille d'Au- 
D gusle...Bannie, déshonorée, privée par le meurtre d'Agrippa 
» Postumus (son fils) de sa dernière espérance, elle survécut 
B peu à Tavénement de ce prince. Il la fit périr lentement de 
> faim et de misère, persuadé qu'à la fin d'un si long exil sa 
» mort passerait inaperçue *. » 

Tel était ce prince qui devenait le maître du monde. Voyons 
ce qu'étaient les citoyens de la grande Rome : 

« A Home, tout se précipite vers la servitude, consuls, séna- 
» teurs, chevaliers, plus faux et plus empressés à proportion 
» de la splendeur des rangs. On se compose le visage pour ne 
» paraître ni joyeux, à la mort du prince, ni triste à l'avéne- 
» ment d'un autre, et chacun s'étudie à mêler les pleurs, l'al- 
» légresse, les plaintes, l'adulation ^. » 

Tel le prince et tels les peuples. Nous verrons bienlôt ce 
qui sortira de cette oblitération du sens moral. 

Cependant le nouveau règne est troublé par les émeutes 
des légions en Germanie et en Pan nonie. — H faut en faire 
connaître les causes. 

1IL¥II1. Ce qa*é4alft 1« aoldaC Romalo. 

Uans le cours decetravail nous avons fait connaître, par les 
auteurs contemporains, ce qu'était ce que l'on appelle en ce 
nioment la belle Société romaine, mais nous n'avons encore 
rien dit de la composition et du régime de cette terrible ma- 
chine à destruction qu'on appelle la glorieuse Armée romaine. 
Voici comment elle élait traitée d'après les plaintes de la plus 
grande partie des soldats. 

La première émeute eut lieu en Pannonie. 

^ Tacite, ÀnnaleSj 1. 1, c. 6. 
' Tacite, Annales, I. I, c. 53. 
' Tacite, Annales, 1. 1, c. 7. 
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. Ecoutons 'Ce qu'expose devant les soldats un des chefs de la 
révolte, Persennios : 

pourquoi obéissaiènt-fls en esclaves à un petit nombre de Centurions, à un 
plus petit nombre de Tribuns? Quand donc oseraient-ils réclamer du soulage- 
ment, s'ils n'essayaient, avec un prince nouveau et chancelant encore, les 
prières ou les armes 7 CT était une assez longue et assez honteuse lâcheté, de 
courber, 30 ou 40 ans, sous le poids du service, des corps usés par l'âge ou 
mutilés par les blessures. Encore si le congé finissait leurs misères ! mais 
après le congé il fallait rester au drapeau, et, sous un autre nom suliir les 
mêmes fatigdes. Quelqu'un échappait-il vivant à de si rudes épreuves? on 
l'entraînait en des régions lointaines, eti il recevait, comme fonds de terre, la 
fange des marais ou des roches incultes. Le service en lui-même était pé- 
nible; infructueux : dix as par jour i, voilà le prix qu'on estimait l'âme et 
le corps d'un soldat; là-dessus, il devait se fournir d'armes, d'habits, de 
tentes, se racheter de la cruauté des centurions, payer les moindres dispenses. 
Mais- le6> vergeâ,' ms6» les-blessures, de rigoureux hivers, des étés laborieux, 
des^gi^erre^ aanglitfites, des paJs stériles, à cela jamais <le fin. Le seul remède 
était ,qu,'on^ne d^yint solfiât qu'A ûps conditions Gzes : un denier par jour; 
le congé au bout de la 16<> année, passé ce terme, plus d'obligations de rester 
s6us le drapeau, et, dans le camp môme, la récompense argent comptant. 
Les Cohortes prétoriennes, qui recevaient deux deniers par tète, qui après 
16 ans étaient rendues à leurs foyers, couraient-êlIes doue plue de hasards? 
Il n'ôtait rien de |^ur mérite aux.veillejs qui, se faisaient dans Rome; mais 
lui, campé chez des peuples sauvages, de sa tente il voyait l'euDemi *. 

Sur ces paroi&s la révolte éclate, elles cliefs*^ont les pre- 
mières vidilmes: Les soldats chassent les tribuns et le préfet 
du camp, pillent leurs bagages, et tuent le centurion Luci- 
lius, que dans leurs plaisanteries militaires ils avaient sur- 
nommé Encûre ime (cedo alteram)^ parce qu'après avoir 
rompu sur le dos d'un soldat sa verge de sarment, il criait 
d'une voix retentissante, qu'on lui en donnât encore une, et 
après celle-là une troisième ^. 

Celte révolte se termina principalement parce que les mu* 
tins furent effrayés par une éclipse de lune, et par des pluies 
insolites qui les inondèrent. 

. Mais une révolte bien plu» formidable éclata en Germanie 
dans Tarmiée de Germanicus, et c'est là que les soldats exposent 
encore Texcès de leurs misères. — Germanicus venait de les 
haranguer : 

i A. peu près âo eent. 

» Tacite, Annales, 1. 1, c. 17. 

3 /Wd.,c. 23. 
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Ces paroles, dit Tacftr, fàrent écoutées en silence ou n*eiicftérent qoe de 
légers murmures. Mais lorsque, arrivé à la sédition, il leur demanda ce qo'é- 
tait devenue la subordination militaire, où était Tantique honneur de la disci- 
pline, ce qu*ils avaient fait des Centurions, des Tribuns, alors se dépouillant 
tous à la fols de leurs vêtements, ils lui demandent à leur tour s'il voit les 
cicatrices de leurs blessures, les traces des coups de verges. Bientôt des mil- 
liers de %ix accusait en môme temps le trafic des exemptions, l'ineuffisance 
de la solde, fa ilnreté des travaux, qu'ils énumèrent en détail: retranchements, 
fossés, transport de fourrage et de bois, enfin ce qu'on exige du soldat pour les 
besoins du service ou pour bannir Toisiveté des camps. Les vétérans se distin- 
guaient par la violence de leurs cris, nombraot les 30 années et plus qu'tls 
portaient les armes, et implorant sa pitié pour des fatigues sans mesure, 
« Passeraient-! U donc inîmédlatement du travail à la mon? Quand trouve- 
• raieot-ils la fin d'une si laborieuse milice, et un 'repos qui ne fut pas la 
» misère i? » 

Germanicus mit fin à celte révolte avec beaucoup d'adresse. 
Au moyen de fausses lettres i|e rempereùr qui semblait ac- 
corder ce qu^on demandkit/on forma un complot î^ecret où 
entrèrent les soldats fidèles, ou les moins compromis, et aux- 
quels s'adjoignirent quelques-uns des plus furieux qui vou^ 
lurent se faire pardonner. 

On fixe nn jour avec le lieutenabt pour tomber.répée à lu main sur ce qu'il 
y a de plus pervers et de plus 8«^ditieux. A^u, signal convenu, i^ se Jettent dans 
les tentes, égorgeant sans qu'o^ ait le temps de se reconnaître, et sans que 
personne, excepté ceux qui étaient dans le secret, sache comment le massacre 
a commencé et comment il fitifra. 

Ce fut un spectacle tel que nulle autre guerre civile n'en offrit de pareil. 
Les combattants ne s^avanceut point, de deux camps opposés, sur un champ 
de bataille. C'est au sorUr des mêmes lits, après avoir mangé la veille aux 
mêmes tables, goûté ensemble le repos de la nuit, qu'ils se divisent et s'atta- 
qaeut. Les traits volent; on entend ks cris, on voit le sang et les blessures; 
la cause, on l'ignore. Le hasard conduisit le reste; et quelques soldais fidèles 
périrent comme les autres, quand les coupables comprenant k qui Ton faisait 
ia guerre, eurent aussi pris les armes. Ni lieutenant ni tribuns n'intervin- 
rent pour modérer le cainage : la vengeance fut laissée à la discrétion du 
soldat, et n'eut de mesure que la satiété ^. 

Il fallait une récompense aux soldats qui avaient accompli 
une si belle action. Germanicus la leur donna glorieuse^ eu las 
lançantcontre les Germains désarmés : 

On arrive au village des Marscs, et on les investit. Les barbares étaient 
encore étendus sur leurs lits ou piès des tables, sans ia moindre inquiétude, 

^ Tacite, Ann., 1. i, c. 35. 
' Ihid., c. 4S ei 49. 

VI sÉRiB. TOMB VI. — N» 31 ; ib73. (85« vol. ae la coll.) 4 
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sans gardes qoi TeOIassent pour enx ; tant leor nég^gience laissait font ea 
abandon. Ils ne Bongeaieot. point à la gaeire, et lear sécurité même était 
moins celle de la paix que le désordre et l'affaiblissement de l'ivresse. César, 
pour doooer i ses légions impatie&lea plus de pays à ravager^ les partage en 
quatre colonnes. Il porte le fer et la flamme sur un espace de cinquante milles, 
ni fâge» 9i le sexe ne trouTent de pitié; le «acre n^est pas plus épargné qae le 
profane, et le temple le plus célèbre de ces contrées, celtii de TanfÊha, est en- 
tièr^ïoient détruit. Nos soldats reyinreot aans ble88;^«s; ils n*avaient euqa'à 
égorger des hommes à moitié endormis, désarmés, on épars > . 

Telle était lâ machine qui a broyé le genre humain. 

Le Christ Tavait brisée. Louée et exaltée dans nos écoles 
avec les Païens qu'on y cultive, nous la voyons se recon- 
struire'el opérer de nouveau. 

%ïïiL. mmptfrté des m«BMita» avee les Suitm ci lafflacaee ûu 
y«upie e fcf i rt de me« p9U9 ceBserrer les tr*dltieBe yrl- 
niltlTe» sur le pea#le eoB^vérMil da ■lemde. 

La mort d'Auguste fit très-peu de sensation à Jérusalem. 
Josêphe se borne à dire : 

o Ànnius Rufus était intendant de Judée, lorsque Auguste, 
D le second des empereurs romains, mourut âgé de 77 ans, 
)) après un règne de 57 ans, 6 mois et 2 jours; il en avait 
» régné 14 avec Antoine. Il eut pour successeur Tibère Néron, 
I) fils de l'impératrice Julie , et 3* empereur *. » 



A. BONKETTY. 



^ TftcUc^ infk, 1. i,c ^1. 

- Jûtèpbe, Ant. Jud., 1. xvni,c2» 
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LES QUESTIONS PRÉLIMINAIRES DE LA LOI 

SUR L*EN8EI6NBHENT PUBLIC, 

Pur M. l'Abbé «JlIUiET K 



Un projet de loi sur renseignement esta Tétudej bientôt 
nos législateurs seront appelés à le discuter, il est donc utile 
que des honfimes instruits et expérimentés prcscolQnt Jei>rs 
observations personnelles pour préparer les voies et apf>^ler 
quelques lumières à la discussion. C'est ce que vient de faire 
avec talent le docte abbé Gainet dans ses Questions préliminai- 
res de la loi sur V enseignement public. Ce beau travail, déjà par- 
venu à sa deuxième édition, mérite d'attirer Tattenlion (le 
tous les hommes sérieux (jui ont à cœur la régénération de la 
France. 

Essayons par une rapide analyse d'en donner une faible 
mais juste idée. 

I. De nos jours il règne une anarchie profonde, menaçante, 
symptôme terrible de notre état moral ; c'est l'anarchie in- 
tellectuelle. Les idées les plus contradictoires se croisent, se 
heurtent en tous sens. Dans cette vaste mêlée d'idées incohé- 
rentes qui nous divisent, il est comme impossible de trouver 
quelques principes conservateurs qui soient encore respectés. 
11 est temps de jeter un regard courageux sur la profondeur 
de la plaie sociale. 

II. La première chose à faire est d'affermir les principes 
fondamentaux sans lesquels il n'y a plus ni ordre social ni 
instruction publique profitable. Quel est le principe vital d'une 
nation? Ce sont les liens qui unissent intimement ses mem- 
bres : c'est la communauté d'intérêts et de croyances. 11 faut 
qne les inteUigences se nourrissent des mêmes vérités, qu'on 

^ Vol. in-8, chez Palmé, Ubraire, à Paris. 
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avilies jnémes^auta^jde^ e^pér|^aces communes, ou bien il n'y 
afilusînl frères lîl cooeitoyena. 

} ifliaiii'd0nt!rc{}âte!ir celte' instniction bâtarde, ss^m unité, oii 
l'on.n'esiifQcaié oi à Tampur deflit^q, pià J'amçur dujpro/cbaju 
papiresj^n^ de^saçrificesy iii!k la modération ;des désirs» ni à la 
répression des passions. En sortant de nos écoles^ notre jeu- 
ne^Prî» plii#:;dif\rTiojiir.-çpQpre^que de soieaçe, plus d'esprit 
d'indèpejadiince que de courage pour ^accomplissement du 
deypir^^pias de suffisance çjue de resppct pour l'autorité. 
,.|[I., Vientj, çiisuite^une rigoureuse phUippique contre 
^'AJbéi&POiç., ^p? .r^inçt^uction^ public|ue, trop, souvent llélas ! 
véritable empoisonnement public. .L^hypocrisie des profes- 
seurs^ d'Athéisme est vivement démasquée, et* ï^'auteur nous 
fait voir les motifs secrets àe leur iJévoUe contré la Divinifé : 
désirs de la' célebrîtè',* àrhbition^ libertinage: ï^oiir arrivera 
leur but tous les moyens sont bons : promesses mebsôngères 
diii oUvriets */ 'fealomnîéS' conf re l'Eglise et le clergé. ' 

■fV. Quel^ sod^ les droits Ou père de 'farttilïè et''<^uél^ sont 
cé'uxcTugbtfVëttîerifiënl?'' '' ^ ' ' ^ ' ' ' ' • 
: Le droit nàUif dV^î di-oîf priniitif veut que rénfant;qUi ap- 
pdftlén'f'àtf-pètë'et^â la mèi*e,s^^^ élevé pêu^«ux ou pat* detax 
qui ont leur confiance. Cette libérifeeôt'i*é^làliléeàuf nbtù de 
ràn^êliôfaliaïi'et du :pr<»grès des éludes, au nom du perfec- 
tionnement des métbodes etides procédésv docdi ia^vatelirne 
peutêtt^ bteoftinise en lumÎQcaqufi par la libre ooneucFence. 
t^Elat^iî-a tteii'à ^^e^dre * T-ette liberté v si d^aiHeurs léil-^même 
sfâmiiïe 'fe/ièlé 'àé^'éttides et ^âtihlietit <6ftemènt les règles 
disdpiipaixes, 'dé bon' oridri? et de coîjduifê. raoraiè. t)e fàît, 
ainsi que Tatt^lô Vbi«loire, \ç\ a été^le jiégîmeMs yflfyejji^ités 
deVEU^op^'Vlepuiïl%«<>GbTétïenIi6 jufeqo^à te RéVoittUDBV* ' 
v; Âduî^^i)artfëAti.1ïdëdiWgfer'rih*t^ùeiidnM 
Dans un pays en très-grande majonte tatnolïqUe, comme 

1 DaDft'un ûppendiàei MiGalfièt]prée«nt8 â «b^iectevirBidi^ 0£Eiâuaeflje^ im- 
portantei^corisMératiàii» 6iii!tla; lutuatioDides oUlfieftoia^^ 
Après avoir retivcé dans imvniaâBjQt stmtire^Mieait Fétut Aatuel^dfs^^is^ira 
il signale, avec une grande autorité, les causes du mal,..etfiliMii9iMti«»'ra*' 
mèdes à employer au pins tôt, .slnoniliie i/iliitaia pasieoottiuiie^^.dnjiiiclier 
sur le chemin de la barbarie. 
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la France^ la question ne peut être douteuse^ cW à l'Eglise 
que revient TaulofUé de diriger rinslruction religieuse* 
1/RgIise a toujours été à la hauteur de la belle et difficile rtii»* 
8ioa qui lut a été itnpOBée par son divib fondateur ti^eâseigner 
l'imivers. La série des décisions de ses conciles est un témoin' 
gnage'dc la vigilance infatigable de TEgirse pour Kitiitruction 
des peuples, 

Yl. La loi nouvelle sur renseignement doit être complétée 
par une loi réglementaire de la presse, parce que la presse^ 
telle qli'elle existe aujourd'hui, est une vraie Unlvehîté, 
runiversité des adultes. Son importance, ;son influence est 
immense. Or la loi doit s'occuper de toutes les Universités sous 
peine de nnanquer son btit. * * * - ., . • .,. 

VII. U convient de rétablir une bonne et rationnelle classi- 
fication des sciences, et de rendre la prééminence à la Beligion^ 
raison et harmonie de toutes les sciences. 

VIII. M. 1/abbé Gainet termine par de sages réflexions sur 
la littérature et suf le vrai plan çl'étude. , D[e bons esprits, 
ajoute-t-il avec modestie, ont ici des opinions opppsées; 
mais nous nous accordons tous pour réviser le baccalauréat, 
pour Rendre les études plus sérieuses, plus solidement chré- 
tiennes, plus conformes a la nature. , 

IX. Citons une page vraiment remarquable sur le vrai rôle 
de la Philosaphie dans renseignement public : 

« L'édacation commenee par It religion et finit par «Ihs.La religioo est 
yaipha et Vomega, car la philosophie, qui oouroQiie rédueau>ii soignée^ n'6st 
et ne peut être qu'une démoDstfation raisonnée de la religion et drs grandes 
vérités sociales. Voilà la raison et la sagesse que poursuit la pliiio{<ophie. Là 
philosophie est la s'ynthèâe des sciences, et cette synthèse ne trottfe pas de 
point d^appul, sinon en Dieu, Fauteur et le principe dea ôtrea. i ' ' 

» C'est par dea déductions logiques et des oonillaires stricteaient enchai-, 
nc8, qu'elle arrive à tracer le lien profond qui uni^ toutes clioses, et la coor- 
dioatioD de tous les objets variés des sciences particulières, et leur injpor* 
tance relative. 

» La philosophie a une double fonction, d'abord de fortifler par le raisonna- 
mer t, par des eonaidérations de son r^'Ssort, les vérités iaiin»ai)ie8 de la fol du 
genre humain, et ensuite de cliercher au-delà du cercle dé la foi dea vérités 
ooùvelles, srelle est Itt8e2 heureuéé pôar endécoifvrir qni élargrlncnt le citamp 
de nos cotinaistanées. * ' 

» Ici nous fenéoùtrona réeaetl contre lequel a donné la phlloiophie mo« 
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deroe, telle qu'elle est trop souvent profess/^e dans les maisons d'éducation, 
» <'n suppose que toutes le? vérUés, même de sens commun, même Vexis- 
tçnce de Dieu, sont hypothétiques et n'ont rien de certain ; et on veut, par les 
seules forcés de la raison, les étayer par le raisonnement. Rien D*est plus facile 
8af)8 doute que d^'étajbUr la certitude dé ces.vérités auxquelles on adhère dès 
r.ÇiiiÇariçe, et qui, portent pour, ainsi dire sur leur front kur caractère de vrai- 
semblance et de certitude. Mais ce doute hypothétique dans lequel vou^ jetez 
tQptps ce;5 vérité/B de premier ordre, de second ordre, pêle-mêle avec les opi- 
nioas les plus contestables, sont une solennelle injure pour ces vérités capi- 
tales. 

» Vous. five2 devant vous l'élite de la jeunesse de vingt ans, tous esprits 
^nquiets ; vous jeç posez comme juges, et vous faites comparaître devant eux, 
sur le hanc des accusés, les vérlt'is les plus respectables, qui sont la vie du 
genra humain, et. vous annoncez qu'il n'y aura que celles qui subiront victo- 
rieusement l'épreuve de leur jugement qui auront droit de survivre. C'est plus 
qm. de la. légèreté, s-est de l'insoieuce; cela est aussi profondément dange- 
rr?ux et illogique, j'ajoute que c'est 'anti-philosophique. Je comprends que 
c'est le devoir cle la phîfosophie d'appliquer crtte méthode aux opinions qui 
dlVîSPfit les ^avartts àur les difféTeut» points de la science 4ivine et humaine, 
ôtilà' foi' et ie sens «omman n'ont pas porté. leur potence définitive. Mais ap- 
pliquer qetle , méitiode orgueilleuse aux vérités qui ont la consécration des 
sjlèçlfs, c\est,se moç[uer du bon sens. 

» Je sais qu'on appelle cela un doute méthodique, mais je sais aussi que le 
rôle de la science n'est pas de mettre en doute ou en suspicion >ce qui est 
heureiusemeiit prouvé, et je ne trouve rien de méthodique dans ce qui blesse 
U' trafieel: oalureile méthode.. Servez-vous de la philosophie poui; découvrir 
4&' a-ouveiles preuves aux vérités déjà acceptées par le sens commun \ servez- 
.vqus.çn pour .donner le «:aractére de certitude à ce qui n'est encore qu'opi- 
nion ; servoz-vOiis eu pour découvrir de nouvelles harmonies dans le plan divin 
déployé durs la mrturf». VoUà le noide rôle de la philosophie. Mais passer son 
temps à '^rgoter sur les fondenifnts d»». la-mtVrale, :paT des considérations plus 
sèbttieë que justes, «t iaii^e croire à votre jeune auditoire que^ si votre raison- 
ujemc^uff i'ius 01^ r^iolui bien combiné, venait à manquer, l'ordre moral serait 
détruit, c'est MU crime, c'est fausser le jugement et non le fortifier. Celte 
manière de procéder est iJ'nutant plus dangereuse en ce moinent, que les 
' Bominftés oniversltsjires de' ce temps se déclarent souvent Impniesarites à 
trou vtBk* u M' pain t<t'ftppai fioUdo àiix -mérités (Capitales dei'ordre religieux et 
moral. M., 4o¥!Tr0y ufa-t<-ii.pas dit que la philosophie n'est pas encor/a? qu'elle 
u*av(i|tpiis oucof-Q trpuvé sa méthode pour arriver à la certitude? lË.' Cousin, 
et M. Thiers lui-même n'ont-lls pas dit que la vie à Venir n'est qu'une sublime 
prôbabilîté? ' ;'"' ' ' •,••-■?•.. 

'» si' \à philosophie' tlè 'devait ^aboutir qu'à ce honteux et hitmillfu^t fccpti- 
clame, il faudrait l'interdire. Mitis^gf^ca à. Dijèu.. la philosophie a eu dans 
tous les temps, etell««^uiB u^ujpi^r;^ de,{4us fipblp re^riésen^anu. La philo- 
sophie est appelée,^. rfrudre^dy^^aiiUf, services. Nous avpns a déplorer qu'elle 
soit si mal cultivée'àaus notre siècle, cè n'est qtié "dèpùii ^Ue ^ët Immonde 
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se dit philosophe, et qu'on Invoque la philosophie à tout propos, qu'elle e^t 
tombée dans une déplorable ignorance de ce qu'elle est et des services qu^etle 
peut et qu'elle doit rendre. 

» SoQS le prétexte de cette fausse méthode, dont nous parlionf, qui Impose 
de parler toujours du moi, et de mettre perpétuellement de côté les autoriés, 
de remettre en question la parole divine et les affirmations do sens commun; 
c'est^ dis-je, sous le prétexte de cette méthode dangereuse et sophistique 
qu'on accoutume les jeunes gens à ne trouver vrai et juste que ce qui f et 
conforme à leurs inspirations personnelles; comme si c'était un jeu sûr de 
s'en rapporter en dernière analyse à ses propres Inspirations, comme hI les 
inspirations individuelles n'étaient pas trop souvent les complices de nos cou* 
pables passions. Faites des efforts pour avancer et avancer tonjoors dans la 
Tole de la vérité; mais, dans le vol de votre génie, descendes, s'il vou9 plaît, 
de temps en temps, sur la terreMermo du sens commun, pour vous assuré 
que vons n'arrivez pas à vous heurter contre quelques-unes de ces liréfor» 
niables sentences. » 

Ici le mal est plus large et plus profond qu*on ne pense. 
N'est-on pas, par exemple, sai^i d'épouvante pour Tavenir 
de notre pays «quand on- voil un docte aéropage» TasFembiée 
des savants réputés les plus illustres de France se déshonorer 
en fixant son choix sur un Lettré sans croyances et sans Dieu? 
Assemblée, du reste, rudement flagellée par un des siens adres- 
sant au nouvel élu cette cruelle et sanglante apostrophe qui, à 
mon avis, exprime un blâme pour tous : a Vous ne l'ignorez 
> pas, Monsieur, c'est le littérateur, le philologue^ lécrivain 
3) que l'Académie couronne en vous nommant; ce n'est pas le 
D penseur ni le philosophe.» Singulière distinction! coniirii' si 
la parole, quelque élégante qu'elle soit, pouvait être bonne 
quand la pensée est mauvaise. 

Aussi, selon la remarque d'un spirituel chronitiueur, les 
orangs-outangs, chîmpanzls et guenoné du jardin des 
planter se soiit livrés à des réjouissances extraordinaires pour 
célébrer la nouvelle dignité de leur protecteur et ami. ils 
n'oufolilent pas eux que le nouvel immortel a posé ei\ principe 
que rjbomrtie descendait en ligne directe de leur famille, lis 
l'ai^t i;enaieccié en leur manière .... en monnaie de singe. 

Pour détruire ces ineptes doctrines simiennes ne suftit-il pas 
de rappeler ces mots Kle Pascal : « U y.^ l'infiai entre l'instinct 
» animal et lé génie deThonraie? A 

Oui^ M., l^abbé Gainël h raison de le dire : 4 C'est tin orgueil 
» in^pepiâ^.le iîe.^'ipsùr^er^ au nom de la philosophie, contre 
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» le genre humain, dans ses constantes et universelles mani- 
D festations. Ce qu'on appelle ici de la Philosophie n'est qu'un 
» libertinage audacieux d'une faible raison, d 

Il faudrait donc enfla rfiYQQif. à, l'évangile du Cljrist, l'ar- 
bre de la Téritable science, de la science de vie. Le (Christ est 
la vraie lumière du inonde^ et nous sommes arrivés à une 
époque où il n'y a^plus qu'à choisir entre la lumière divine et 
le pétrole. >j.= ; 

Que tous les hommes droits et sincères se tournent donc 
vers la religion et TEglise. C'est là seulement que se trouve 
la vraie solution aux difficiles problèmes qui préoccupent les 
esprus. 

■ ;," ' ' ■ ' • •* '' ^"" • •• C. QUÉANT, 

' ' "^ • ' " • • - ' '• Curé de Lannws (Ardennes). 
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%ta}AtmB prmïtiotB. 

SUR 

L'AUTHENTICITE BES LIVRES SACRÉS CHINOIS, 

• l'incendie qu'ils ont ed à subir 

Et leur rétebllsaemciii «ubséqueiit. 



3« ARTICLE *. 



XBTemtalre gémépmt tfe» Aneleas Uwrem eliUi^ls, •« f •' 0lèel« 
•VABi J.*C., ré4lfé par Ue^a-Hlâss el I*le«B-HlB, ••■ llls, 
AToe !•• reniar^iiefl crltlqoea 4« PaB-K««, lil«(«rleB <■ 
t«' alèele *prè« J.-C. 

Dans le tome XX (5« série) des AnnaUs nous avons com- 
mencé à publier les deux premiers articles de ce Mémoire 
dûàlaj)luine de M. Pautbier, dont la mort récente a affligé 
tous les amis de la littérature chinoise. 

Nous y avons exposé combien est importante, nous dirions 
même nécessaire, la connaissance des anciens monuments de 
la Chine, pour là connaissance exacte des anciens peuples de 
rextréme Orient, et en ce moment, pour leur confrontation 
avec les documents que" nous tiduVo'ns eu Egypte el en 
Assyrie. 

C'est ce qui nous détermine à reprendre la reproduction de 
ces articles, qui nous font connaître, par leur' simple titre,, 
quelle était la grande science des Chinois, et par eux d*une 
grande partie des anciens peuples de TAsie. 

Afin de guider nos lecteurs dans l'étude de ces documents, 
nous allons récapituler ici les diverses pièces qui ont été insé- 
rées dans les deux articles précédents. 

1. Eo 21 3 avant J.-G., édit de l'empereur Thsin-chi-Hoang, qui ordonne de 

brûleries livres, * t. xx, p. 14^. 

2. Exéuutlon de ledit. — 400 lettrés enterrés vifs, ''' p'. 154. 

3. Preuve que tous les livres ne furent pas brûlés, ^ p. 15 k 

^ Voir le 2» arUde au n» 117, t. xx, p. 205 (5» série). 
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4. En 19!, l'empereur Hoei-ti rapporte la loi contre les livres, t. xx, p. 159. 

5. En 136, l'empereur Wou-H ordonne de rechercher tous les anciens livres, 

et d'en faire la collpction, p. 162. 

6. En 37, Tehing-ti chargée Lièou-kiang et son fils Lieçu-hin de former le 

catalogue raisonné, et par ordre de mailères^ de tous les anciens livres 
qui existaient à cette époque, p. 207. 

7. VersôOaprèsJ -G.,Pan-fcoucon8ervececatalogue,etl*explique,p.206et207, 

8. Catalogue, pour chaque King ou livre s^icré, des diverses écoles (kia), qui 

Tout expliqué, et du nombre de volumes (pi^fi), que ces écoles ont pro- 
duits, > ' p. 2il. 

9. Ënumératlon des écoles sur le Ythr-king, le Chou-king, le Chy-king, avec 

les remarques critiques de Partr-kou, p. 2 12, 214, 216. 

Ce sont ces documenls que nous allons continuer en pas- 
sant àa 4* King, en ces lefméè. 

• ♦• ' • , ' ' . . .4. • 

I««« El-lCI, Mémorial de« Illf<»«. 

14 copiesj énomérées pér Ltêvu^hiong, 
13 écoles.' 
665 livres. 
i'^ copie, en 66 kiouan ou livres, de Hiou-chù 
2« copie, en 70 pien, et des,Taï-chi. 

3<> copie, en i30.pien, rédigée pai 70, maîtres, siyanjt servi à, tous < ceux qui 
ensuite l'ont. étudié. 

« La première cqpiç^u U-ki. Citée dans ,1e catalogue' de 
Li4ou Biàng çs,t intUplée : la LirkouiKîng en 5j9 kiouan qn livres, 
SMivi d'un, autre King en 70 piên^ Ce sont les rédactions ou 
copies mises en première ligne par les Chinois. Vient e^nsuite 
le Kiyeu 131 p'|én, rédigé par 70 tsèu ou maîtres.^ qui a servi à 
tous ceux qui, ensuite ont voulu étudier xe. livre. On trouve 
, aussi dans cette classe deux ouyragçs sur les cérémonies ; Tun 
intitulé: Tchêoukomn Eingqu .«leLivredesnxagistraturessojjs 
» lesTchê6u,en 6 p'iên^ou livres, » eWeTchêou kouçin ich'ouàn : 
« Cpmmentairestraditionriélssurleg magistratures desTchêou, 
» en -i pHên. » Sse-kou fait observer sur la première de ces 
.deri:|i^res copier que c'e^tl4 le tçxte du Tchéoux komn fi de. 
«(0».temp8'2^^1lyiv«|lsoqt l^sThAoR ei8-fî05ap,. ^CO» 

^%-^,U S.'f -^ ^ U t -f 1Ê I-ir^ot^^ing où W 
làU-iiôidn; SUnjg-^tHiih'tfiîh'pten. Ce èont'îà'ics copfês; dit la Glose, de 
Héoà-onl et des Taï*^h!'(le8-<#ettt 'frèWs Taîl surnommés l'iru k' grand (Ta- 
,Taï)«tra^tf«'te»iM«i^6^Tal>. .. " j- 

' Cet ouvrage forme 20 pèn ou volumes chinois, y compris lesf oomin^. 
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» Enfla, oa y remarque encore le JcAoân^ yaûng chouë^ texte 
de Vlnvariable milieu { aujourd'hui le second des quatre livres 
classiques), en deux p'îên. Dans plusieurs éditions du Li Ei^ 
entre autres dans Tédition des «13 King,» publiée sous les 
Thàog, le Tchoûng yoûng en fornne les 52* et S3« kiouan. com- 
me le Ta'hioh le 60*; et dans la grande édition publiée par 
ordrp. de Khiên-loûng,eu 1748 (en 42 vol. in-4^), le Tchoting 
yoûng en forme les 66 et 67« kiouan^ comme le Ta'hioh^ ou la 
« Grande étude, » le premier des « Quatre livres, n en forme 
le 73«. 

t 

Observations de Pan Knu : o On lit dans l^-Vik-King : » a U 
D y a des époux el des épouses, des pères et d( s enfanls, des 
^ princes el des ministres, des hommes de rang élevés et des 
» hommes de bassesconditions; ilexistedesippincipesdticonve- 
» nance (U i) qui règlent leurs rapports mutuels» Mais les souve- 
» rains, empereurs et rois,avaient modifié le textede ces lois ri- 
y> tuelles, selon le temps et les circonstances, en y retranchant 
» ou en y ajoutant quelque chose.» 

» A l'avènement delà' dynastie des TcA^ou (H34 jiv. J. C.) 
l'arbitraire et la force eurent une digue qui leur fut opposée, 
et les rapports des hommes entre feux trouvèrent leurs règles. 
C'est pourquoi ori homttia l'ouvrage (qui eiposâit ces rèj^les et 
ces devoirs) le Livre canonique des devoirs des hommes erilre 
eux (ti'ki) *. • 

» La décadence de la dynastie des Tchéou étant arrivée, 
(Îb6 àv. J.-C.),lousles petits princes (qui s^étaientrehdusîndé- 
pendanls) transgressèrent les lois elles prescriptions établies, 
et considérèrent comme mauvais el odieux ce ijoi blessait 
leur iiatérêt personnel; tous abolirent, ce qui ne leur conve- 
nait pas et récartèrenl de leurs inslitulîbnè bu a regi^res ôffi- 

^ (Aires, ^àns rédnion dêé \t Kihg {(chih sân "kîng) pilbliée soiis leâ îhàng, et 
22 pén dan^ Védftîon Itapéilale des « pepi l^iH^V{mbltée 'aouB^^ldD^UOiig, 
en 1748. . , , . . . 

^ IS' IS * '1 consistait en 300 articles de prescriptions cpnfreles Infrac- 
itona réproi^Téfs, et 3>00Q articles iConçem^oMes^h^nnets M ^\f(y^^^r,kçiv4n ; 
les mariages, hoân, et les choses heureuses ietiJttalkwtti^eaiBosyi^'hi^to^iiy 
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ciels » (tsih). Dès Tépoque de Khoûng-tsèu même, (551 ans av. 
J. C.), le tÀ ki n'était déjà plus conservé dans son intégrité *. 

'» Vint ensuite la grande ruine des TVisîn (i06 àv. J> C.) 

» Enfin la dynastie des\ffan s'éleva (iÔ2 av. J.-C.), Kao Tang 
sm^^^ né dans le royaume de Lou, réunit tous les documents 
sûr les rites transmis par Tantiquitè/ sous le titre de q Rites 
• à observer par cet^ qui oécup^ent'des^ fonctions publiques^ ^ 9 
en 17 livres. 

"j^Eofin^du temps de Tempereur HiaoSiouan (73-49 av. J.-C.) 
Héou4mng remit en pleine lumière {tB0Ùi-nHng)leà écrite sur 
les rites <le laï-teh (Taï, surnommé «)e Sagei»), de Taï-ehing 
(Taï, surnommé «le Saint m) etdeHing^pingf en même temps 
que les travaux sur les mêmes* sujets de tous leurs disciples^ 
formaat trois écoles, et les défK)8adaû(S le Collège impérial 
(ou département des études : Hioh koûbm) . ' • 

» La copie intitulée: Z.i' hotà King'n raneien Livre cano- 
Q nique des cites» (citée ci-dessus), f>irèvient ' du royaume 
de Lou^. Cette copie de la famille Koûng, avec les études' qui y 
étaient jointes, formait 70 p'ién ou livres ; le texte formait au' 
plus, à Texamen, 3^ pHén. En y ajoutant la copie intitulée; 
l^ing t'âng yin yâng « (la Doctrine) des deux principes: du 
», Temple ou Salle de la Lumière^ , » en ^p'ién ^ celle intitulée : 
Wang ssêchi a Mémoires sur les rites rapportés par les bisfo- 
c riens des &tx'rois:fendataires » (en fti p'iên ou livres, toutes 
citées dans le catalogue deLièouHiftng),on a purecueillir.à peu 
près tout ce qui cottstituàit les formes rituelles des empereurs 
{Thién-tsèui^ des princes vassaux {tchoù*Héew)y des seigneurs 
héréditaires {King) et des autres grande dignitaires (ta-foû). 
Quoique (ces derniers rites) ne soient paà applicables comme 

1 Lui-même s'en plaignait amèrement. Voir le Lûn-Tît, p»8sim. 
> C'était un descendant des rof k de Tlisi^ tràs-Tefsé dtms la cohnalssance de 
rantiqutté ctiinoisek 

^ f$ dt ÎÊ & ^ M <<^'»udiiM«f lichih ttih p'ién. 

A ta Glose ajoute qme (sette^eopi^^ppi^rteiïalt àila (aiïiUle:de Kbotjis,tde« 

descendants de Gonfucius, et que c'était celle que Kboung Gan-kona avait 

obtenue après sa découverte dans un mur de terre de la demeure de son 
ancêtre. " ........ .^.^ ^. 

' ^ C'était, selon une glfise, le Rituel négligé de raneien temple de la La^ 
mièrs. 
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ceux qui pnl été si bien restaurés par (Héou-) Tsang et autres, 
ils senrejit à faire conr^aiitre et à propager le. cérémoi^ial con- 
cernant les fbncltonnaires publics et les lettrés^ ainsi que Ja 
manière dont ils doivent se comporter quand ils s'adressent 
au flis dn Ciel (à l'empereurj. » 



1° L*on voit par l'énumération des livres qui composent le 
Li-KU àe combien de pièces diverses; et d'époques différentes 
il est composé: remanié plusieurs foi^, il a été réduit de 
300chap..à49, U est impossible^ en effet, que les nombreux 
of^ees qu'il £xp66e,etvSurtout ceux qui concernent TEmpe- 
reur fussent connus ou pratiqués dans les petits rojabmesou 
tribus qui (Qvrsmaûi la populftion de la Cbine, Anssi M. GaU 
1er;, qui en a fait, !e premier^ une traduction incomplète, se 
borQe-t-*il è^dire que lel^gu'il est il remonté au moins à la 
fia du i*' siècle avant notre ère. Ge n'est pas^ comme on le 
voit,,très-'ancien. Ce n'est même qil'àiafin delà dynastie des 
Han (220 après J.-C.) qu'il a été iniç au liomforie des Kings '. ' 

2» On voit donc qu'il est peu sûr de Ici citer quand il s'a^t 
<)eB premiers, tempe du peuple chinois. ^Cèt ouvrage est» atf 
reste, très^utile, parce qu'il y ajcertâinement des traditioiis 
très-âncieunes. • . '^ ^ \ >> • 

Traductions. Le P. ^acharme avait fait une tradndtion la-* 
tine.du./^/-ire;. fn£|ia onne stâtoe qu'elle est' devenue. Dn eti 
trouve de noulbre'Ux fragments dah& les histoires, de laChioe;*. 
lesJÇémoftres oMiMK^.ont tra^iluii les ebap« let II sur la pHii 
fUiak çt donné des extraits des autres ^^ iH. Çalterya traduit 
en 11)53. l'abrégé jdu lèrjia {ait par i^<tn-7lMr Jan^/, d'aprqs les:> 
commentaires de ÇAew-cAc. , ,,.,,.,..,,. . . ^^ ... . ,, 

iV^xiale ejpçorç im JÇctiéou-li, oq, Mémomldes rite^ sous les 
Tchêou, que H. Biota traduit^. Mais il s'en faut de beaucoup 
que l'ouvrage remonte. a cette époque [1134 aV:'J,*C.)iX)n 
P€!«lvi&îr, datas rirWr^rf^ert^iH'dc M, Bîot; commfent ce livre a 
^*é jîerdu'et ireforidb plUsîéùts'fois: Ce ne s'erail'(iueiràn '88 dQ 

^ U Li-Ki, par M. Callery, p. vu. Turin, 1853. • "- 

' le Tcheourli ou rites des Tcheou, par M. Edouard Biot, 2 vol. j«^it,.i 
Paris, 1851-53. 
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J.-C. qu'on put en lire le texte et en faire Tinterprétatiôn . 
Bieu plus, en 1070 de notre ère, un ministre proclamait que 
les commentaires de ce livre sont erronés ; il les fit suppri- 
mer, eten fit d'autres qui furent à leur tour supprimés ^ 

5. 

*lie Foh'-liLi) ou nénporlai do ta^ musique. 

'6 copies, éùQinérées par Lieou-hiang. 
6 écoles. > 
166 livres. 

Observations de Pan Kou : a On lit dans le Yih King que les 
anciens rois faisaient de la musique une chose irtiportanle 
pour exciter à ïa vertu. La dynastie de Yin (1401-1137 av. 
J. C.) remployait dans les sacrifices sans vicliines faits au 
Chan^'ti a le suprême Souverain, » et aus^i dans ceux qui 
étaient otTerts aux mânes des ancêtres. 

» C'est pourquoi, depuis l'empereur Boàng-ti (2H97 av. 
J. C), jusqu'aux trois dynasties (2203 avant J.-C), chaque 
genre de musique eut un nom particulier. Khoûng-tsèu a 
dit : « Pour ceux qui gouvernent lés peuples, rien n'est 
If préférable aux lois rituelles {mouhchén yû H); » et pour 
» améliorer les mœurs, « pour les transformer, rien n'est pré- 
» férable à la musique (mouh chén yû yohf. d Le second de 
ces moyens agit beaucoup sur toutes les actions de la vie. Pen- 
dant la décadence de la dynastie des Tchêou^ la musique était 
tombée dans des subtilités si grandes que les intonations, les 
règles musicales, ne furent plus que des temps sans modula- 
tion (tsiét). Ce fut surtout dans les Etats de Tching et de Weï 
que le désordre (dans la musique) fut le plus grand. C'est pour- 
quoi il n'en est resté aucune règle. 

» A l'avènement de la dynastie des Han^ (202 ans av. J.-C), 
Tchi-chi put, à l'aide des documents musicaux qui se trou- 
vaient à cette époque réunis dans l'établissement spécial ré- 
servé à la musique (Yoh kouân), former un corps d'histoire 
« 

i Ibid, p. XIX et XXI. 

2 Ce passage se trouve dans le Hiad King ou « Li?re de l'obéissaoce filiale • 
de GonfuciUfl. 
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de ce qui concernait les instruments de métal [hâng thsiâng), 
les tambours et la danse {koù woii) ; mais il ne put en expli- 
quer le sens. 

» Sous le règne des princes des six royaumes, Wén-hiou^ 
prince de celui de Wèï (424-388 av. J. C), était passionné pour 
Tantiquité qu'il aimait d'une piété filiale. Du vivant du prince 
Wên, on parvint à lui procurer pourchef dé sa musique un 
homme du nom de Pâo-koûng « chef précieux, » qui lui offrit 
les ouvrages sur la musique qu'il possédait, lesquels consis- 
taient dans les œuvres de l'un de ses ancêtres qui avait été 
ministre des Tchêou et intendant de la musique sous cette 
dynastie, 

» Sous le règne de Tempereur Woû-ti (140-87 av. J. C.J; le 
prince del'Etatde Hô-kien offrit en présent à cet empereur tous 
les documents relatifs à la musique provenant des princes, des 
lettrés, deMaô (celui qui avait fait un recueil du Ch( King), 
en même temps qne ce qui avait été recueilli des magistra- 
tures des Tchêou (Tchêou koûan), et toutes les choses écrites 
sur la musique parles philosophes {tchoû tsêu yân), pour en 
composer le Toh Ki a Mémorial de la musique. » 11 lui offrit 
aussi la «danse des huit musiciens » (pahyih tchîwoù) avec 
beaucoup d'autres documents, y compris celui de l'empereur 
Yu, qui, selon la tradition, lui fut donné sur la montagne 
Tchâng chân ^ 

» Du temps de Tchingti (32-7 av. J.-C.),ily eut plusieurs per- 
sonnes qui sollicitèrent la faveur d'en expliquer le sens, et le 
résultat fui la composition du Mémorial en 24 livres, qui fut 
offert à l'empereur. Liêou Hiâng, ayant examiné l'ouvrage, 
trouva que le Yoh Ki, en 2.*^ p'î^n^, ne lui était pas conforme; 
il s'y était introduit des additions un peu subtiles dans lu doc- 
trine. » 

Oliftenrations de m. Bonnetty. 

Remarquons ce que ditPan-Kou que4401-!137av.J.-C.i«'On 

* 3£ ii IB JH + E9 ^ ^^^ yukieulhchihssép*iên;Yune 
des 6 copies portées aa Catalogue. 

* ffé lE I^ 'Y ^ 1Ê y oh ki éull chih sdnp'iên; la première copie 
portée sur sa liste. 
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oHrait au Chang-tî ou Suprême souverain des sacrifices sans 
victimes, ce qi^ est bien le pur Mohothéisnje ; 

â*" Qu^pn en offrait aussi aux Mânes des ancêtres, ce qui est 
incontestablement la reconnaissance de jilmmorlalité des 
âmes. Kt cela remor^(e encôfe à Hoang-iî 2è*97'a y. /.-C, c^ék- 
a-dire au commencement dés notions historiques des Cni- 
nois» 

3*^ Notons que par la musique non -seulement on comptre- 
nait le sens des mots qui y étaient attachés, mais que Içs tons 
e,t ge^tçs avaient iaussi un sens. Malheureuseipent) dès 202 ans 
avant J,-C., on ne pouvait plus en expliquer le sens. 

4® Notons aussi cette prétention d'un auteur qui, 140 ans 
avant J.-C, prétend connaître encore le mode de danse de 
Fw, mort 2i98 ans avant notre è^e. 

5*» Notons en dernier lieu que 32 ans avant J.-C, on trouve 
que les efforts faits pour une explication ^n'aboutissent pas. 

Traductions. Le Foh-ki n'a pas été traduit ei;i français, mais 
il a été analysé par le P. Ainiot qui rappelle KirM^ d^ns son 
grand ouvrage sur la musique des Chinoif inséré dçinç.le.t. yi, 
des Mémoires concernant les Chinois. Il y dpnne le titre de 69 
ouvrages (p. 22) sur la musique et produit 30 planches^ pour en 
faire comprendre la composition. Nous en donnons ici la cçn- 
clusiontori importante en ce moment pour la.compjairaison 
avec les découvertes qui se font en Egypte èl en Assyrie. 

(Doneliiflion. 

■' . ^ ■• "^ 

De tout ce. qui a été dit sur la musique des Chloois, dans les trois parties de 

ce Mémoire, il me semble qu'on peut légitimement conclure : 

1<* Que les Chinois ont eu de tous temps, ou du moins longtemps avant les 

autres nations, oo système de musique suivi, lié dans toutes ses parties et 

fondé spécialement sur les rapports que les différents termes de la progression 

triple ont entre eux. 

20 Que ces mêmes Chinois sont les auteurs de ce système, puisque, tel que 

je l'ai exposé, d'après leurs libres les plus authentiques, il est antérieur à tout 

autre s)stème de musique dont nous ayons connaissance, je veux dire, à tout 

autre système dont les auteurs nous soient connus autrement que par des coo- 

jectures,ou des inductions forcées. 

30 Que ce système renfermant à peu près tout ce que les Grecs et les 

Egyptiens ont mis en œuvre dans l^s leurs, et étant plus ancien, il s'ensuit 

que les Grecs et même les Egyptiens ont puisé chez les Chinois tout ce qu'ils 
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ont dit sar la maslqae et s'en sont fait Thoonear comme d'ane inventloo 
propre. 

4° QuMl pourrait bien être que le fameux Pythagore, qui voyAgeatt chez lea 
natioDipoiir s'introduire, et qu'on «ait sûrement aroir été dans les Indes, fût 
veou jusqu'à la Chine, où les savants et les lettrés, en le mettant au fait dea 
scieoees et des arts en honneur dans le pays, n'auront pas manqué de lui faire 
connaître celle dea sciences qu'ils regardaient comme la première de tontes 
je veux dire la Musique; et que Pythagore, de retour en Grèce, aura médité 
sur ce qu'il avait appris en Chine sur la musique, et en aura arrangé le sys* 
tème à sa manière, d'où sera revu ce qu^on appelle le système de Pythagçre. 

5° Que quoiqu'il paraisse au premier coup d'oeil que les rapports que lea 
Egyptiens ont trouvés entre les sons de la musique et divers autres ol*jeta, 
soient à peu près les mêmes que ceux qu'ont établis les Chinois, II y a cepen- 
dant une très-grande différence; et cette différence est dans ce qu'il y ad'es* 
Bentieldaus ce système musical eto., etc. ^ 

6. 

l4eTelailiM*Tliflâêou,oitt le PriMiemps et T Au tourne 

29 copies, énumérées par Lieou-htang. 
23 écoles. 
948 livres. ' 

Ob$ervaUons de Pan Kou : a Les rois de l'antiquité, cbacan 
dans leur temps, avaient des fonctionnaires historiographes 
(ssekouàn), et les princes tenaient à grand honneur de faire 
mettre par écrit ce qu'ils disaient et faisaient d'une manière 
sérieuse et réfléchie : leurs édits, lois, ordonnances et règle- 
ments [y an hîng tehâo fah chihyè). L'historiographe de la gau- 
che ^ enregistrait les paroles, les discours'"^; l'historiogrophe 
de la droite * enregistrait les affaires du gouvernement ^. Les 
affaires du gouvernement sont celles qui sont rapportées dans 
kChdn^Chou^. ,' ' 

^ Mémoires cginoity. t. Ti^ ir« 172. r • > 

^ ^ ^ Uoh ssê. C'était le premier historiographe, la gaaohe ayant toi»- 
jours été en Chine la pkoe é*hoDnear. 

'fi Jfe y^ou ssè, 

^ % ^ ki ssê. 

• Celait est très-important à constater pour répondre aux objections incon- 
sidérées que l'on a faites contre l'authenticité du Choùrklng, parce que Con- 
fucius, en le rédigeant, y avait rapporté, d'après les « historiographes de la 
gauche » des premiers souverains de la Chine, les « paroles » ou discourt 
qu'ils avaient prononcés dans les circonstances importante» de leur règne. Cet 

VI* SÉRIE. TOMB TI« -« N* 33; 1873. (84* voL de la coll.) 5 
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Upii§ DiStç'éteifwt) papî^ontoTmési^ ç^te CAwtiqime» La maison 
de9:.ZV*fi<?Wîaya|ijt feil réquaillir etpoiiçfeoçr-SHr, des registres 
towlt,eevqtii;J^.jçpftCî9r«^iV(l$<Tisle§plus petUç détails, lesquels 
r^giçtcQf cmt étfe /lîtétri^its (par île» TU^ià^ i^t manquent main- 
1tefTi^|)ii.,,T€feQAlïgrnî (Conftwâ«5).étu<]iia attentiveuient ceux qui 

jî^l&islifli^t .dfi' ;5pn: tempe. Quanli qux ^ctes, aux faits publics 
d^igiX^mw^{lfmévè^^0n\Gva\miiMân/çh^^ tehînieh), ils'esf 
eî(Rriîwo,à:lei»r.égai?d.!5il ces termes * : ^ En ce qui concerne 

'& }e^,J[^(>J6 rit^eltefi4eft Hia {Hi<i /«h toutes que je puis en dire 
^ to*^l?îfl^f^û<?)iî€fQfttîq4iei<»^ui s;^n.psl.conseFiKé dans le pelit 

'») Él^V^4rï i|/9iftuffit:pas paijr en parler d'une irianièrecer- 

j>(;tftiTO4 Bpi^ejqiW-.CQOC^rnB.Jea Ritesdeda dynastie Yin {Yin 
f i4«Kftou>t,qe,(}i^Jeiîpui«îeodire, c^'est que.cequi s'en est con- 
» ^pryé idftqaJ'Çtat dQi$p4«ff. pe spffl,tpas.pour en parler d'une 
1^: maqièfFeio^ir^aipe, ,1 .i -: ^^ m : : 
..» Les écrite! des! fa^v misau jour ou* rendus publics^ ne 
» âuffîseot pa« poup Des ^xiposer. S'ils suffisaient, je pourrais 
» aloIîS!e«kpa^leçav:eccerti!tude^ » 

p fin ee:çui'eoflic^rne Tl^tat dieLou (patrie de Confucius)^ le 
princeTcbêo^ Kmiti^^ dan» sort TcWou-fi, y avait compris ce 
iqni ccwiiilernaitcet Citat^Le <i< Bureau des Historiographes v 
[$%è kouàn) ;posgédaii( ideâ doea>mentsi. . C'est ^ pourquoi ils. furent 

disediirs sont àis^aj'ënlèht pttïâ ' 'âbth'entiqûesi' qtie cent rapportés p'aV Héro- 
dote et Tite-Live (sans paii^.«ir des autres); poree qaa ces ftistorlem ts'éarent 
prol)ahle^Q|t:pa9 àJleur.clispQsUioQ, comipci Çonfticiua, d'une sincérité si scru- 
puleuse {aipfi.gu^^p çept Iç voir ci-de»sus)i les, archives des a historiogrAphPs 
> de la gauche » des anciens souvetains de la Perse et de Rome ; du moins l'his- 
toire n'en fait pas inention. ' ' ' ' • 
^ Dans le I.t2^i/^ ou -•Entfetieaiï^de CcnfUcids arée ses disciples, » iiv. m, 

S Sse-kou fait sur ce pasMgç^ tîr^ de GonfUelu^tlefii observations suivantes : 
■ Le Lûn-yit contient les paroles de Khoûng-fsèa. Il dit qu'il pourrait bien 
» parier des Rites des dynasties Hia et Yin; mais que les écrits laissés par 
» les sages des principautés de Ki et de Soung (qui étaient les Etats primitifs 
» de ces deux dynasties) ne suffisaient pas ponr remplir convenablement nne 
» telle tâche; c'est pour qttoi, ajoute-t-il^ je ne suie pas en état de iraiter 
» convenablement de ces Rites. • 

La sincérité et la droiture admirables du caractère de r<onfueiu8 se mon- 
trent dans ces paroles, comme, d'ailleurs, dans toutes celles qu'il a prononcées. 
Il ne cherche jamais à en Imposer. 
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TUS et etënlinés par TBOhEfêaU^niinij;^']èqm\,^M»sh Chroni- 
que; ^''Rip\m'iBmï'\tii àètes et les farls qui y étâfent coung^és^ 
pour l'explîcaliôn de la saitë etile la cause ^es événerrtent». 
1^ recherche des causes de Félêvation des individus ^etl à 
Tsoh'Kieou-mmg'i ct^nstaier le mérite de î«ni'8 délions; la re- 
cherche des causé» de leur défaite ou de leur chnie lui sert à 
stigmatiser leurs cri m es et leurs fourberies. Les liiouvonients 
du seleil et de la lune lui servc^^nl à fi'xer les nombres du ca- 
lendrier. Les missions donn-ées par b cour à dey envoyés près 
du suzerain pour les affairée du g<Mivernemen1, et consignées 
dans les registres officiels; hri «servent à. i^ectifler ce quil pou- 
vait y avoir de défectneus dans Ife cérértioriial' obseWé à ce 
sujet et la mu^icjuedohto'n faisait tîsago. SI :quelqd'un atalt 
dans ses vêtements, daris son aUitude, quelqn^ chose de blà- 
maUêy il ne le consignait pas par écrit : il le Communiquait 
de bouche à ses disciples; cl ses disciples^de retourchez eut, 
reprodcrisaient'difCérennmentles paroles du n^tltre ^ Kitou- 
min^ craignit que chacun de ses disciplésy en son |iaiticulier^ 
n'arrangeât à sa manière ses propres idée» i?n' les dénaturant, 
et n'en perdit le véritable sens. C'est pour^^uoiil'efxamina très- 
attentivement et discuta les affaires de son payé natal (le 
royaume de Lou). et rédigea son «Coihittentaire traditionnel » 
{ichoùcm)^ en éclaircissant, par des additions, ce que U Mattre 
(Fm-isèu^ Confucius) n'avait pas complètement développé, ou 
qui manquait dans son a Livre canonique, j» 

» Les crttiques qu'il y fait du TcMn^thsiéou portent sur les 
grands penorinagos (ta-jin), les princes, les ministres et tous 
ceux qui, à cette époque, eurent en mains le pouvoir et ^au- 
torité (yèou wêi kiomn chi Uh), dont les faits et gestes sont tous 
par lui représentés au vrai dans son Commentaire. C'est pour- 
quoi il cacha son livre (chik-i yin khîchoû),et ne le rendit pas 
public, afin d'éviter les difficultés du temps {ssd-i mien chînân 
yè). Mais, parvenu à la fin de celte époque difficile, le contenu 
de ce livre se pro{)agea de bouche en bouche (khèou choueh 
liêouhîng). C'est ainsi que Ton posséda les commentaires (sur 

^ « Ili reptoduisaient, chacun à leur manière, dit Sss-koa, ce qu'ils avaient 
vu et entendu. » 
^ Commentaire sur le Tchân thnéou de ConfaciiM, 
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le Tehûn thsiéou de Gonfucîus) de Koung-i/ang^ de Khoh-liang^ 
de T^éôu et de Kia^ formant quatre écoles^ dont les rédactions 
dé Koung-yang et de Kph-lîa(ng furent seules déposées dans 
rétablissement des éludes, ou Collège impérial (Hioh koûan). 
Tscou n'eut point dé partisans; quant à l'ouvrage de Kia, il 
n'en a jamais été question. 

Observations de n. Paulliier. 

Parmi les 29 copies du Tchûn thsiêou énnmérées par Lieou 
Hiang dans son Catalogue, la première est intitulée : a L'an- 
cien livre canonique du Printemps et de V Automne S » en 12 li- 
vres; plus le ITmg seul, en 11 livres. Cette copie, selon Sse- 
kou, embrassait le texte même de Confucius et les commen- 
taires d& Koun/g-yang et de Koh4iajng. 

On remarque ensuite, dans la même énumération, la copie 
intitulée : a Commentaire de Tsoh^chi ^, » en 30 livres ; le 
« Commentaire de Koung-yang, b en 1 1 livres ^. « Z> commen- 
taire de Kok-liang, en 11 livres*. On y trouve encore 
sept autres copies de ces deux derniers anciens com- 
mentateurs du Tehun thsiéou de Confucius ; puis le livre inti- 
tulé : a Les voix des (anciens) royaumes, » en 21 piên ou li* 
vres ^; les « Voix des nouwaux royaumes , » en 54 sections^; le 
« Livre des générations » (chi pèn), en 50 sections '; la « Chro- 

'*5R'ÉrS + :illfS+ — ^ Tchûn^thsiêou koù 
King chih eulh p'iên; King chih yih kioûan. 

^ & R H" ^ "Y ^ Tso/i-c/it tehouan ; chih sân kiouan. « Tsoh 
Khieou-Ming, dit Sse-kou, était grand historien de Fétat de Loa. » U était auBsi 
le contemporain de Confucius. 

^ & ^ i^ 'Y "" ^ Koung yarig tehouan; cbih yih kiouan, 
Koungyang-tsèu, ditSse-l^ou, était naUf de FËtat de Thsi; il avait pour peUt 
nom kâo a haut, élevé. » 

* ^ ^ ^ -f* — ^ Koh liang tehouan ; chih yih kiotutn. u Koh 
Liang-tsèu était natif de VËtat de Lou. U avait pour petit nom, dit Sse*kou, 
Ht • joie, contentement. » 

^ @ p§ Jll *i" "" >ê ^<>**^ y^y ^^^^ ^^^^ y^^ P'*^ 1^ Glose die 
qu'il fut publié par Tsoh Kîeou-ming. 

^ M 13 In S + P9 ^ ^'*^ ^^ y^ ; '0^ <^^i^ sséyién, a Li- 
eou Hiaiig, dit la Glose, avait divisé les royaumes en anciens el nouveaux. Ils 
Bout réunis dans les éditions imprimées. » 

7 « C'étaient, dit la Glose, des Mémoires tirés des bureaux des anciens bis- 
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nique des royaumes en guerreu {Chén ko^efsih)^ en 33 fiections ^ ; 
ks Choses, dé VElat deThsin » (Tàsin ^é), en 20 sectioas^; 
les Fastes annuels depuis la haute antiquité jusqu'alors » ÇTaï 
koù i lai niàn ki)^ en 2 sections. 

Tous ces écrits historiques que je viens d'énumérer existent 
encore, et j^en possède la plus grande p^irtie (tous, moins les 
trois derniers). On voit par là que les anciens monuments his- 
toriques de la Chine ont été loin d'être tous détruits sous les 
Thsîn, par suite de Tédit de proscription que Ton a lu précé- 
demment. 

ObnerTation» de 91. Bonnetly. 

Notons les soins que prenaient les rois de Tantiquité de 
faire écrire leurs actions et leurs ordonnances. Malheureuse*- 
ment la plupart de ces écrits sont perdus. Il n'en reste que 
deux fragments : le Tchûn-Tltëiêou contenant les affaires de 
gouvernement et le Chou-King contenant les discours. 

â** On voit que les archives des Tchêououi péri dans Tincendie 
des livres. 

30 Assez tard (551 ans av. J.-C), Confucius les recueille dans 
les ouvrages cités ici, mais en laissant les premiers temps, et 
en réduisant beaucoup ceux qu'il connaissait^ et il avoue que 
bien des documents lui manquaient, 

4'' Notons les observations sur les mouvements du soleil et 
de la lune réglant le calendrier. 

Parmi les anciens commentateurs on regrette de ne pas 
connaître le Koué-yu publié par Kieou Ming, ou a les voix des 
» anciens royaumes.» 

Et encore plus le Chi-Pen, ou le livre des générations, en 
30 sections, c'est-à-dire les mémoires tirés des bureaux des 

toriens {KoU ssé-Koûan ki) depuis l'empereur Hoâog-ti jusqu'à Tépoque du 
TchûvHhsiéou de Goofùcius, sur tous les princes féodaux et les grands digni- 
taires, s» 

^ « Ce sont des « Mémoires » sur les temps postérieurs au Tchûnr4hsiêou » 
(Editeur chinois). 

' « Son titre complet est : Thnn ehi ta tehin Thsin ssé « Les affaires de 
Thsin,» c'est-à-dire les actes du gouvernement des premiers ministres du temps 
^^ Thsln (comme Etat séparé) avec les inscriptions gravées sur pierres inti- 
tulées : chdn wén c écrits de la montagne » (Ed. chin.). 
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anciens hîstôrîens depuis Hoang-TÎ jusqu'à Confucius, surles 
princes féodaux et k)d grands dlgaHaires* ^ Ces deux ouvrages 
existent encore. M. Pauthier les ava'it dans sa bibliothèque, et 
nous avons nous-rhénfïe vin exemplaire du C/rf-/%n. —Nous en 

dçèifopflarf/plrfication./ > . '?;/ •;' , T / M - ; 

Traductions. — Nous n'avons aucune traduction complète 
et à part du TcMn Thsïêouj mais il a été inséré dans toutes les 
histoires de la Chine et princîparefrient dans celle du P. Mailla^ 
€n JSt^'voli. iri^4r.lLds Méfnoinâs'icbiqois en ont donné une 
notice très-âétAitléedârïs leur tome ii, p^ 8t(. On y trouve p^ 252 
une M^ dei aateursi qui U'ont coopineut^iety p. 244^ le texte 
et rexplikallon ^iotei'touBi Ifis*: passages: -où * il rapporte des 

éclipbeSv vJ.'- 'M;.... ^^, »}'•'' i']'> •'','{■] "s! >"iri ijjî •;.,'> j (. ;. .• 
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DES LIVRES DU NOUVEAU-TESTAMENT, 

DATANT DE LA FIN DU d* SIÈCLE. 

[•_" • ' . • \ 

I '.' ' ' ' > . • • . • ' , . ^' 

Parmi les' preuves que l'oQ donne dei l'^ulbeuticité des 
litres du NouveaurTestament, il en estukie qùiesi à |)eu près 
ignorée de. touâ les apologisteScet de.tou^ies professeui» d'E« 
€ritui»â£|iDte : e'eit le- fragment d'uo.oamo id^s Ecritures, 
qui^ d'après les critiques leb plus éminents^ date de la ûo du 
2' siècle. Trôuié^^ar Huratori dans un manuscrit remontant 
au moins au 10* siècle, il a passé presque inaperçu dans les 
in-folio de Muralori, de Gallandius. Très-récemment^ les sa* t 
vants allemands Routh^ Stocli, Freindaller^ Kirchnoser> s'en 
sont occupés. Le dernier, Bunsen, Tattribue à Hégésippe, 
quelques-uns à Caïus; tous le placent peu après le pape 
Pie I (142-i57). C'est doncun monument qu'il convient d'in- 
sérer dans les Annales. Pour en comprendre la valeur et en 
connaître la critique, nous renvoyons à la Palrologie latine de 
Migne, qui a publié l'édition de Routb dans son tome UI, 
page 170. A. B. 

auxquels cependant il (Marc) assista^ et récrivit ainsi. 

Le d« livre de l'Evangile (est) selon Luc. Ce Luc médcfcin, 
après l'Ascension du Christ, lorsque Paul Teût pris avec lui 
comme instruit dans le droit, écrivit en son nom d'aprè-s l'o- 
pinion (reçue). Cependant il ne vit pas lui-même le Seigneur 
dans la chair, et il en parla selon ce' qu'il put en savoir. C'est 
ainsi qu'il commença son récit ^ à la nativité de Jean. 

Quibus tamen interfuit (Marcus), et ita posait. Tertio 

(um) evangelii Hbrum, secundo (um) Lucam. Lucas iste medicuff, post ascen- 
sum ChriAti, cuni eo (eum) Paulus, quasi Juris atudiosuin secanducn (secum?) 
adsumsisset immine (nomine) suo ex opinione concriset (cooscripsit) ; Doml- 
num tamen nec ipse vidit in carne, et idem prout assequi potult. Ita et a 
natîTitate Joannis incipet (iocipit) dicere. 

^ s. Luc, c. I, S. 



7^ GANQH D0 HOVVKàU TBSSAHBIIT, 

Le 4* des Ëvangilesest de Jean, an des disciples. Sur Vexhor- 
iation de ses coadiscijpleset desévêques, jL dit : a Jeûnez avec 
» moi aujourd'hui el pendant trois jours, et racontoos-nous 
» l'un à Tautre ce qui nous aura été révélé à chacun. » La 
même nuit il fut révélé à André, un des apôtres, que tous 
étant d'accord, Jeaa écrirait tout sous son nom. 

I 

Et c'est pour cela que, malgré qu'il y ait des principes di- 
vers enseignés dans chacun des Evangiles, la foi du croyant 
n'offre aucune différence, parce que c'est par un même et prin- 
cipal esprit qu'ont été révélés en toutes choses tous les détails 
qui concernent la Nativité^ la Passion,. la Résurrection, la con- 
versation avec ses disciple et son double avènement, le pqe- 
mier méprisé dans rbumilité, qui s'est déjà effectué ; le se- 
oond, glorieux par une puissance royale,. et qui doit advenir. 
Qu'y a-t-il donc d'étonnant si Jean assure comtammeat même 
dans ses EpUres^ disant en luii-même : a Ce qge nous avons vu 
» de nos yeux et entendu de. nos oreiUe«« ce que nos mains 
» ont touché, ce sont les choses que nous avon^ écrites ^» 
Ainsi il se donne non-seulement comme témoin occulaire, 
mais encore comme auditeur et écrivain auteur par ordre 
de toutes les merveilles du Seigneur. 

Les Actes de tous les Apôtres ont été écrits en un seul livre. 

Quartl (ûm) evangelionim Joannis ex decipulis (discipulis). Cohortantibus 
coodecipulifi (condiscipulis) et episeopis suis dixit : copjejunate mihi odie 
(hodie) triduo, et quid cuique faerît revelatum, alteratrum nobis enarremos. 
Eadem nocte revelatum Andréa» ex Apostolis, at recognosceniibas (cuncUs) 
euntis, Joantiis («s) suo'numiDe cuncta describeret. '' 

Et ideo licit (ei) varia singulis evangeliorum principladooeanlar, nifall tamen 
differt credeotium fidei (es?), com uoo ac principalî spiritu declarata sint in 
omnibas omnia de nativitate, de passione, de resurrectione, de conversatione 
eu m decipulis (discipulis) suis, ac de gemino ejus adventu : primo (us?) in 
huiDilitute dispeetns (despectus), quod fo... (nit), secundum (us?) potestate 
regali preeciarum (us?) quod foturum (fnturus) est. Quid ergo mirnm si Joan- 
Des tam constanter singulo etiam in epistulis suis proférât, dtcens In semé (t) 
Ipsu (o) : tt Quœ vidimus oculis nostris et auribus audivimus, et mauus nos- 
• trsB palpaverunf, lioc scripsimus. • Sic enim non solum visurem (Tisorem) 
aed (se) et auditorem, sed et scriptorem omnium mirabilium Dominus (i) per 
odinem profitetur. 

Acta autem omnium Apostolorum sub uno libre scripta sont. Lucas Optime 

> S- Jean, xxi, 18, 19. 
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Imc raconte à rexcellent Théaphik tontes lee choses qui étaient 
faites sous ses yeux, de même que à part il fait mention de la 
passion de Pierre, et lo départ de Paul partant de la \ille (de 
Rome) pour l'Espagne •. 

Quaot aux Epitres de Pûid^ elles déclarent elles-mêmes 
quelles elles «ont^ de quel lieu et pour quelle cause elles 
ont été écrites à ceux qui veulent le savoir. La première de 
toutes mterdit le schisme d'hérésie aux Corinthiens; ensuite 
la circoncision aux Galates. Il écrivit plus longuement aux 
Romains, leur fait connaître l'ordre des Ecritures, leur an- 
nonçant le Christ comme ieuf principe. Or, de chacune de ces 
lettres il nous faut parler séparément. 

Le bienheureux apôtre Paul, suivant l'ordre de son prédé- 
cesseur Jean, n'a écrit nominativement qu'à 7 églises dans 
cet ordre : 1* aux Corinthiens; 2*» aux Éphésiens; 3» aux Phi- 
lippiens; 4* aux Colossiens; 5<> aux Galates; 6° aux Thessalo» 
niciûns; 7*» aux Rùtnains, quoiqu'il ait écrit une 2» fois aux 
Corinthiens et aux Thessaloniciens; cependant on apprend qu'il 
n'y a qu'une seule Egfise répandue dans tout l'univers. 

Il en est de même pour V Apocalypse de Jean. Quoiqu'il ne 
soit écrit qu'à 7 Eglises, il s'adresse cependant à toutes. 



(o) Théophile (o) comprincUt (comprehendit) quia (quaB?) BubpraBsentfaejus sln- 
gula gerebantur, sicoti et semote passionem Petri evidenter déclarât, sed profec- 
tionem Pauliab urbeaù Spaniam proflcisccntis^ Epistulae autem Pauli, quaB, a 
quo loco, vel qoa ex causa directe (se) sint, voluntatibus (voientibus) Inteiiegere 
(intelligere) ipsœ déclarant. Primum omnium Gorintbeis (ii8)scy8me (schisma) 
liseresis ioterdicens, deinceps Calactis (Galatls) circumcisione (m), Romanis au- 
tem ordine (m) Scripturarum, sed et principium earam Christum esse intT- 
mans, prolexius (Uius) scripsit, de quibus sincolla (gulls) necesse est a nobis 
dispatari. 

Cum ipse bcatas Âpostolaa Paulus sequcns predecessoris soi Joannis ordi- 
Dem QODDÎsi nominatim semptem (septem) Ecclesils scribat ordine tali : Aoco- 
renthios (ad Cor.) prima, ad Ëpheslos seconda, ad Philippenses tertia, adCo* 
iosseasjss quarta, ad Galatas quinta, ad Tessaloniceosis (es) sexta, ad 
Romanos8Bptiii)a;Terum Goriathiis et Tbossalonicensibus, licet pro correp- 
tione Ueretur, una tamen per omnem orbem terrœ ecclesia deffusa (dlff.) esse 
denoscitnr (dign.). 

^ ilom., XV, 24^ 28. — Voir la dissertation sur ce Toyage^ dans les Annalesy 
t. V, p. 275 (5« série). 
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Mais ufiekPàilémon. une à Tile, deux k Itfnotkéey à cause 
dé'soh anecfiôn'êV de son amôur^ elles orirété;sanctiflée§ 
cependant poqr l'hpnaeur de l'Eglise catholique dans la côor- 
dinalion de la discipline ecclésiastique. 

On cite aussi une lettre aux Laudécéens et une aux Alexafi'- 
driws, supposées au nom (Je^Paul, pour l'hérésie de Màrpiôn 
qîpijwst^Mrs autm qui ne peuvent être feçqes dans l'Enlisé 
cathotique, "car il nie convient pas de mêler le flel avec le 

mitîl. ,_•.„.,..,;,, ' ;. . . , ' . 

Vné Epûnd^^^^ eC deu^x^^^ J^û?*, dèjâ^cilé, $ont reçues 
dans l^Eglisç/ét la 5Wesiie écrite par les amis de Saipmôn eu 
$Qn bon^e^^^^^^^^ ^^ , ^ ,, ..,..,j ...' , '^ .. ' 

ÎNoiis recevons aussi ï^^jhcdlypéè èiéJéain ^Vçiiht (lé'Werte, 
que cependant quefques-hlis des h6lrés' né veulent pas qîiW 
liserdrms- rEglise. — : — -— — --» ^~— -^ »- . 

par Befimis/pettdnBiiifïk'éiaiàoaêm $uri\la(isAairB,d(Bi'JSfflisùde 
la ville dkiiùineVitê^é'Piif', é^wt^l^tecei €'eM'p(iu«jUoi'-i|:4io^^ 
bien le lire; maison ne peut le lire dans l'Eglise au peuple, 
ni le mettre au nombre des prophètes reconnus, ni parmi les 
apôtres à la fin du temps. " — ^~^' . 



Et Joanuis eiiim ia Apocalepsi, licet septem ecclesiis scribat, tamen omnibus 
dicit^ 

Yerum ad PhiJemonem una, et ad Tituiù una, et ad Timotheum duas (ad) 
pro affecto (u) et dilectiode, in bpnorem tameii JEccleKiecfttb^lk», in ordina- 
tione ecelesiastîce (œ) descepline (disciplinae) ^nctifteata^^jupt^, ., , . . ^ 

Fertur etiam ad Laudecenses, alia ad AiexandriDos Pauli nomine fibols 
(flctse) ad hsresem Marcionlfi, et alia plura, qu» in catbolicam Ëcclesiam 
recepi non potest (possunt?). Fei enim cum melle misceri noncongruU. 

«Epistola sane Jude (e) et superscriptio (tl) Joannis daas (s) in catholioa 
habentur, et (ut) Sapientia ab amicis Salomonis in honurem ipsiusscripla. 

Apocalapse (lysis, est) etiam Joannis, Et (et) Pétri tantum recipimiu, 
qnam quidem (am) ei nostris legi in Ecclesia uolunt. 

Pastorem vero nuperrime temporibus nosiris tnur&eRoma Herma(as) eon- 
scripsit, sedente cathedra urhU Romœ ecclesiœ Pio episcopo frotte ejui; et 
ideo legi eum quidem oportei, se pubiicare vero in eccleaia populo, nec inter 
Profettas (pbetas) completum (os) numéro, nequa inter Apostolos in flnem 
temporum potest. 

i ÀpoeaUtC. letu. 
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NoQs ne recevons rien dans tout, ni d'iriûunif , ni de Ya- 
lerUin, ni de MUciade. qui ont écrit iiq nouveau Livre des 
Psaumes à Alarcîon^ 

Nous rejetons aussi Basilidej auteur âesi dâtaplir jges Assxa-^ 
niens, » ' . . < > • 

Muratori ajoute \ . 

a La façon de parler de cet écrit nous engaèê à cï-oîre qu'il 
provient dé i*autorité de quelque personi^a^e ayant le droit 
d'enseigner et d'instruire ; en particulier le premier calologue 
de FE;glise romaine confirmé, et qu'U faut suppléer par la 
version italique çt lès Pérès latins des 3 .premiers siècles. 
L'oubli de quelques épifm ne prouve riien contre leur autorité 
canoaiqqe^^si on a.d'ailileurs to pcei^ve de leur au iiiên licite 
cor^<me^n^e%,t.9p Ipprçuypèasç^^ „./. 'Z, .. , 

■ ■ - .— ., . . I M l .f ' f I f >■ !■ I I ■ 

ett«ûii«pfbiti'^alttioram4ibftiÉi llBnilobi;4ohâ^ri^aBnut..poaiQwai ^«Uide 
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AVIS. 

Nous avons reçu de Mgr Maret une lettre» pour laquelle nous ayons besoin 
de prendre quelques renseignements ; nous la publierons dans le prochain 
eahier.. 
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BRSr DE SA SAINTETÉ PIE IZ, 

BLAMANT LES FAUX PRINCIPES 

Et Ic« défaâllanee« des catliollques llbèrauxa 

• Dans Dotre cahier d'avril dernier (l. v. p. 320), nous avons 
pubUé un premier Bref de S. S. Pie IXi condamnant les 
principes et les agissements des Catholiques libéraux, nous 
devons reproduire un 2« Bref contre les mêmes Catholiques, 
dans lequel sont plus amplement exposés les faux principes, 
qui les guident et qui constituent un vrai danger pour 
l'Eglise. A. B. 

' ■ r 

A Nos éhersfils, le sénateur de Cannart d'Hamale, président ^ 
et à toute Vassociation des Cercles catholiques en Bel- 
gique. 

Chers fils, salut et bénédiction apostolique. 

Plus la condition de TEglise devient dure, plus son autorité 
est méprisée avec impudence, plus on travaille avec plus de 
persistance à désagréger l'unité catholique, et à séparer de 
Nous Nos fils, plus aussi, brillent avec plus d'éclat votre foi, 
votre amour de la religion, ei votre soumission à cette chaire 
de Pierre, vous chers fils, qui unissez vos projets, vos forces 
et vos richesses, non-seulement pour rendre impuissants ces 
efforls impies, mais afin d'unir par un lien plus étroit, les 



DUectis Filiis Senatori de Caonart d'Hamale, P/aasidi, totiqae Foederationi 
€irculornm cathoUcoram in Belgio. 

Plus PP. IX 

DUeetl Filii, salatem et Apostolicam BeDedlctionem. 

Qao durior quotidie flt Ecclesiae conditlo^ qao impudentlus proculcatur ejus 
auctoritas, quo prsfractius unftati cathoUcsQ disgregandse adiaboratur et aval- 
lendia a Nobis filiis Nostrii> eo quoque lacalentius falget fldes vestra, religionls 
amor, et obsequiom in hanc Pelri cathedram, Dilecti Filil, qui conallia» vires. 



CONTEE LK8 CATHOLlQCltS LIBÉRAUX. SI 

fidèles à notre personne. Ce que Nous louons la plus dans cette 
entreprise de piété, c'est que vous êtes, dit-on, remplis d'à- 
version \iOUT les principes catholiques libéraux , que tous tâ- 
chez d'effacer des intelligences autant qu'il est en votre pôu- 
Yoir. 

Ceux qui sont imbus de ces principes font profession, il est 
yrai, d'amour et de respect pour TËglise et semblent consa- 
crer à sa défense leurs talents et leurs travaux ; mais ils s'ef- 
forcent néanmoins de pervertir sa doctrine et son esprit, et 
chacun d'eux» d'après la diversité de ses goûts et de son tem- 
pérament, incline à se mettre au service de César ou de ceux 
qui revendiquent des droits en faveur d'une fousse liberté. 
Ils pensent qu'il faut absolument suivre cette voiâ pour enle- 
ver la cause desi dissensions, pour concilier avec l'Evangile le 
progrès de la société actuelle et pour rétablir l'ordre et la 
tranquillité; comme si la lumière pouvait coexister avec les 
ténèbres, et comme si la vérité ne cessait pa& d'être la vérité, 
quand OQ la détourne violemment de sa véritable significa-* 
iionet qu'on la dépouille de la ûxité inhérente à sa nature. 

Cette erreur pleine d'embûches est plus dangereuse qu'une 
inimitié ouverte parce qu'elle se recouvre du voile spécieux 

' - ■ - ■_■_■-- — — ■ — -^ — »^ 

opesvestras coDJungitis, non solum ut irritoi faciatis impios hosce conatus, 
sed ut arctiore semper vinculo nobis obstringatis fidelei. Et lu hoc quîdem 
religiosissîmo eœpto vestro illud maxime cooifflendamus, quod, uti fertur, 
aversemiol prorsus priuciiiïa. catholica-liberalia^ eaque pro viribus e mentibus 
eradere conemini. 

Qui enim iis sunt imbuti^ licet amorem prseferantet observantiam in Eccle- 
siam, licet ei tuendœ ingenium operamqae impendere videantur, doctrioam 
tamen ^us et sensum pervertere nituntur et, pro di versa animorura cujusque 
comparatione, incliuare in obsequium vel Gaesaris, vel assertorum falsae liber- 
tatis jurium, rati hanc omnino ineundani esse ratione.Ti ad auferendam dis- 
cordiarum causam, ad eonciiiandum cum Evangelio prae^^ealis societatis pro- 
gressum, ad ordinem tranquillitatemque restituendam; perinde ac si lux cum 
tenebris copulari valeret, et veritas oatura sua non privaretur vix ae violenter 
loilexa native rigore sue exuatur. Profecto si oppugoaro nitamiui insidiosum 
huDc errorem eo perlculosiorem aperta simultate quo speciosiore zeli carita- 
tisque vélo obducitur, etsimplices ab eo retrahere sedulo curetis, funcstam. 
extirpabitis dissidiorum radicem, efficacemqae dabitis operam compiugend» 
foveadaBque animorum conjunctioni. 

Hlsce profecto moniUs vos non indigetis, qui adeo obsequenter et absolute 
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du ^èle él au la charité : et.c'est assurén^ent en vous efTorçant 
de la combatlre et en mettant Tin soin assidu à en éloigner les 
simples, que vous extirperez Ta racine falale des discordes et que 
vous lraValllfer^'êffif*e*ien'(i pnbduiM'eiî èntrelejiirk'oiiion 
étroite des âmes. Sans doute, c« n'est pas vo«s qui avez iiesoin 
«le ces avërti8semeats> vous ont adhérez avec un dévouement 
si at)solu à tous lés documents -émaiiéx de ce Siège A|)Odtoli- 
que, que vous avez vu cotulaaumr à différentes reprises -les 
principes libéraux, mais le désir même de faciliter vos Ira- 
yaux et d'en rendre |es frtiits plijs abondants Noqs a poussé à 
VQus rappeler iBisouveoiF d'uQ.point Eiiimportant. i 
' Au reste, cobtinueZ'à combattre 'le bbn combat que vous 
«VérvallIamWent'cOTnnTenrcé, et eff<rfceiï-vous cbaqiie jourà 
mériter dé plus cri pïus de l'Eglisti de Dïen, qd \iiedt| lacou- 
ronnequèvous érirecevrez. -.m . 

Cependiint RAtis vq>ti»t«nieïïQiDns de vbs'bohg oRkesietiNous 

- demandons' tou)fiii« "pour \<otre associatioh de néti veaux 

" accroissetnéntSj'ef '^es faveurs célesles'plus ijoriibrétises; Nous 

désirons que vous qn,^yie,f le prestige dans la bénùdiction 

apostolique, que ,No)i£i vqhg dansons comtneun <gage|<i;hers 

SIg, de NotTC paiBroelte bienveillance. 

Donné à Romet Mpf^de S. Pierre, le 6 mai 1873, la 2^^ a^aé» feNntre 
Pontincat. ... I -,■ ■ 

. ■-"■'. .... .iP*E,p?,,u:, I 

afflutretts âocumeniIrotintlbiK Irajiis Apoelt^m Sedis, s qaà libéraRa prtii- 
elple toilM MprobataViSUtti; Bed ipsum dMtderiam «xpedliloriaft adetioris 
provenius labomm vHtrorum' Nos wmpullt ad rerrlcandain vobli rei aàco 
gravia memoriain. Ceiwbm bonum certamen Bosceptum aiiiitlHir tertare per- 
ette. et qaotidic insiils bene mtrerl c«nUiidile de Buclegia Del, liéroii^in spec- 
lantBs ail TpM robi» raddendam. Nos InteMin orOelia vretrià gralissimnin pro- 
fltemur animum, novaque Bemper incrementa et copiosiora munem ece'ciiia 
adpreearoar rocIMbH veslra : eOrum Biitem ausplcem eâse cnplmus Aposloli- 
oam BenedietloDem, quam pnlertiffi Noslis benevolentlie pigmia vobU. Dilccti 

anter imperUviur. , 

imEe, apud S. Pelruio, die S mali 1S73, Pontincalus Nastri aono 

Plus PP. IX. 
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lu ORiiEilNÈS DE LA TEilRE ET DE t'HDMffiE. 

D'aprèÎB H Bible et d'6prè« la Miende; on HEXAMéiMN -ùti^t^Advt considéré 
(lao9 sea rapports avec les enseignemenla de ]apl}iloaophie,.4e^la g^t^ogie, 
de la paléontologie et de l'archeolottie préhistoriques (in-8% xii-500 pages. 
Paris^.'K. Thofîa etférisaô Wms). . . i . • « 

Dans ce livre très-savant, au point de vue surtout ^e Texé- 
gèse, cfa'on lira avec intérêt et, Pauteur l'espère du moins, 
avec fruit, parce qu'il: tente titié ooneîlîation Ihflriinnent dési- 
rable, M. i'ai>bé«Fabre d'Envieu^ professeur d'Ëcrituretsâinte 
à la Faculté de théologie de ,Paris, a.qr|u de son ,A?ôtéi i pouvoir 
faire à Técole moderne toutes les concessions des arcUéc^togues 
moderries.lt n'tiésite pas, page i54, à formuler la proposition 
suivante: i ' -:. 

Prop.XXv a. L'archéologie préhistorique etlapuléonlologie 
&. peuvent, i^ar^s se mettre, en^ oppositvo:!), avec la.sainte Ecri- 
» tiire, découvrir, dans les terrains tertiaires et dans la pre- 
» mièré partie de répocjùe Quaternaire, la trace des préada- 
» mitts... 'La révélation bibliqiie nous laisse libres d'admettre 
» Fhûfinne' du diluviiim gris,- riioirmie pliocène et même 
» rhomme éocène. D'un aulre côté^ touiefoisf les géologues 
» ne sont pas fondés à soutenir que les hommes qui auraient 
» habité ^Ur la terre à ces époques priiïiitivés doivent être 
» comptés au nombre de nos aïeux. » 

Il y^ plus loin encore dans sa prélace, page 4: 

« Il fe«t reconnaître, je le crois dir motns, que les grands 
» progrès {^i.ls de nos jours par les sciences physiques tendent 
A à démontrer qu'il y a eu des créalims enlé-gérkésiaques. La 
)) th^se de Tancienneté de quelque race humaine paraii prou- 
^ vée^ D'autre part, la Bible n'est pas opposée à cette ancien- 
» uelé, ei je.ne vois aucune diflicuUé à Paccepier comme un 
» fait dÛQient établi. J'admets donc qu'on doii accorder à la 
» terre et au genre humain la haute antiquité que leur attri- 
» buent ies savants contemporains. Je reconnaîtrai, si Ton 
)) veut, que rhomgfie qui a assisté à quelques-uns des pliéno- 
» mènes géologiques de la période quaternaire remonte à 
» ^50,000 ans, La science peut arriver à la démonstration 
» géologique de cette théorie. Je n*en serai nullement ému... 
» Je ne serais nullement elTrayé pour ma foi chrétienne si 
^ l'on rencontrait des traces humaines dans tous les terrains 

^ Sq]^ m. l'abbé Fabre, voir Annales, Table générale du t. xx (5» série). 
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». 

» antérieurs au diluvium. S'eLàineis volontiers qu'on a trouvé 
» des traces .<jIq ce genre dans les terrains dç l'époque pliocène. 
» J'a(iprendraîs, sans êtfe ébranlé dians ma foi, que Thomme 
» existait déjà lorsque se déposaient les assises moyennes des 
» terrains tertiaires. Les géologues pourraient même décou- 
» vrir <pi& ]%9mme AaWra l'étage inférieur des terraios 
» éocènes, je n'en éprouverais aucun embarras. » 

Mes convictions sont entièrement opposées à celles de mon 
confrère : je n'admets rien de ce qu'il admet ici. Je n'exprime- 
rai qu'une cr^iiate, c'est qu'il est Hfès-possible, peut-être même 
certain, que lies géologues et les paléontologues soient en me- 
sure de démontrer que Thomnie des terrains quaternaires, 
l'homme de Saint-Acheul, est l'ancêtre médiat ou immédiat 
de l'homme del'âge de h pierre pDlie, qui, sur le plateau de 
Spîenne^ vivait, à la surface du sol et creusait des puits à tra- 
vers les terrains quaternaires et les sables tertiaires pour aller 
chercher dans la craie desîiliex avec lesquels il faisait des 
armes semblables à celles de Tbooime de Saint-Acheul. 
M. l'abbé Fabre serait alors forcé d'admettre que l'espèce hu- 
maine actuelle remonte à 250,000 ans *. Mais sans aucun doute 
il se croit pleinement en thesure de maintenir le second mem- 
bre de sa proposition 50 : a Les géologues ne sont pas fondés 
» à soutenir qUeies hommes quaternaires doivent être comp- 
D tés au nombre de nos aïeux» » Je le souhaite de tout mon 
cœur, je l'espère, mais en tout cas je suis bien plus heureux 
que l'examen de tons faits m'ait conduit à celte conclusion 
certaine c « L'homme tertiaire, éocène, pliocène, miocène est 
D un mythe ; Tbomme quaternaire touche aux temps histo- 
» riques et ne peut être que l'homme déchu, l'homme de la 
» révélation qui devient aussi l'homme de la science, le des- 
wcendant d'Adam et de Noé et Thomme post-diluvien, o — 

F. MoiGNo. (Extrait des Mondes du i^juin 4873. 

^ Voici, par exemple, que MM. de Quatrefages et Hamy, dans une note lue 
à rAcadémie des sciences lundi dernier {Comptes rendus, p. 1344), disent, 
en pariant des crânes fossiles des plus anciennes races quaternaires : « Tous 
» deui nous sommes profondément convaincus que ces races ne sont pas 
» éteintes, que leurs descendants sont encore aujourd'hui mêlés ou juxta- 
» posés aux représentants des types plus récents. » 
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mm RELIGIEUSE DANS U FAMILLE D'ABRAHAM 

ou 
CHRoiiOIiOGIK J|LlVTI0IJE^ 

BBTROVyÉE DANS LB8 TBADITIONS IT DANS LA BIBLE. 

SIXIÈME ABTICLB. I 



Appettdtoe A, 

A qudle épogue Vhistoire pirmet-^lle de placer la présence du 

peuple hébreu en Palestine T 

Pour écrire l'histoire sainte, il y a depuis longtemps une 
méthode fort commode, mais désastreuse. Cette méthode 
prend la chronologie, dite de la Bible, dans Fun quelconque 
dessensde rinterpr^tation usuelle, puis elle établit ses dates 
sans tenir aucun compte des faits récemment acquis à la 
science historique par la lecture des inscriptions monumen- 
tales et des papyrus. Bien plus! le besoin d'étendre la durée 
des âges pour reculer Tépoque du déluge étant devenu trop 
évident, les écrivains qui suivent la méthode que nous criti- 
quons, agrandissant à leur gré la chronologie, reportent 
\Exode jusqu'en 1645 et Abraham en 2333 av. J.-C. 

O9 gagne ainsi un certain nombre de siècles, mais que de- 
vient raccord qui doit se trouver nécessairement entre l'his- 
toire du peuple hébreu et celle des peuples voisins? On n'en 

^ Voir le dernier arUde aa N« précédent, cl-dessns, p. 7. 

VI* siRIS. TOMB VI.— N"* 32 ; i 873. (8S* wl. dé la coll.) 6 
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importantes de la Palestine^ «t^a^çendent sur l'Egypte, La 
TetkGomiv^ ^\^ Bi 9fime4fko^ itmf le9 plainei^ d'Esdrelon; elle 
•fottenrible^ tes. ^liés furent yain^cus. 

L'ail} SA, le ipi traverse I4 I^alestine et va jusqu'au delà de 
TEuphrate. L'an 26, il s'attaque à la Célé-Syrie et aux villes 
des inootAgnes qu'il avait négligées. L'an 30, il passe, toujours 
à tmuFera la Piiljestinei jusque idans la vallée de TOronte, pour 
souniettre Cadescl^y )e cenWe de résistance des Cbananéens; 
Tan 31^ il est en Mésopotamie. Vers la fin de son règne, il pé- 
nètre jusque dans les montagnes de l'Arménie. 

Son succes^Mr va ep Mésopotamie où il prend 7 rois qu'il 
fait pendre pour l'ej^emple. 

' Avec .AmeQliqtep III recomn^encent les grandes guerres 
contre la MésjQpotamije et toutes les populations déjà vaincues 
par Tboutmèç UI. ^mçnhbtep IV reprend à son tour le chemin 
de TAsie. 

Enfin, vers le dernier, quart du siècle, les troubles inté- 
rieurs d)étQuri^èrç;Qt TEgypte de ses, conquêtes; la guerre fut 
suspendue pendant un demi-siècle peut-être. 

Voilà ce que fut ce 46* siècle; vingt fois des armées formi- 
dables foulèrent la Palestine; plusieurs fois, la lutte s'y con- 
centra. Les enfants: d'Israël pouvaient-ils Tbabiter sans que 
leur histoire ait gardé trace de ces luttes formidables? 
N'eussent-ils pas été écrasés les premiers sous les coups des 
Pharaons qui ne pouvaient voir en eux que des esclaves 
échappés? 

Il est impossible d'admettre au 16" siècle la présence des 
Hébreux en Palestine. 

Etudions les faits au 15* sjècle. 

IV. 

Li XVIU* dynastie^ disparue après 25 ou 30 ans de troubles, 
â fait place à la XIX' en 4 489. Le premier soin de Ramsès I fut 
de rétablir, par une expédition considérable lancée à travers 
1# Palestine^ sur les Kétas des bords de TOronte^ l'autorité 
ébranlée deTEgypte. 

^Sét^.lui siuocèdey e\, après avoir réduit les Bédouins du 
désert, il reprend le chemin de Ramsès à travers la Pâlestinei 
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soumet tojo^ les princes, toutes les yilles, et^ sur TOronte 
Cadeschjla viUèsfiinledèskétes. ' ' • • ■ ^ ■*•'■' 

Datis les expéditions iuitantes il fait reritre^dftâ» ledeToir 
les Âraméens d'en deçi et d'au delà de l'EuphràtaJ 'Quelques 
années plus tard, reprenaiit la voiesuiTie pÀr* Tbo^lAlaàs III^ il 
pénètre jusque dans lés montagnes^d'Arméttie. • i - 

Ramsès 11» le légendaire Sésostrfs, lui suecèdeenft4d3; le^ 
grandes guerres recommencent en Syrie; les nnontimients si- 
gnalent parmi Ie;s vaincus les Àmorrfaéens, lé^^vHtes de la» 
Pérée, les Phéniciens, Àloun, Gadara, la Gété-Syrie -^ juë- 
qu'aux Dardaniens de Troie. 

Mais la réaction se fait, les Taincus ^e ligttentde nouveau; 
en 1426 commence une guerre terrible de 14 ans'; l^Kg^fAe 
est refoulée d'abord, la Palestine est le vrai théfttiSe de'èelte 
lutte acharnée qui. finit eh 1412 par la victoire déff^it^re>tie^ 
Rarnsès, qui ne parait pas avoir été inquiéié' de cb côté pen- 
dant le reste de son long règne. ' ' * 

Comme le 16* siècle, le iS'ne nèus pérrrtèi jitfs de supposer 
possible la présence des Hébreux en Pûfrstine^ f) feLUl^en 
prendre son parti. 



Pendant le 14* siècle^ en t34t>, après FBxode^ lesrré voilés de 
TEgypte appelèrent à leur secours, sur leis bords du Nil, le» 
Chananéens de la Palestine. Le pays, nous l'avons vu parles 
extraits deManélhon cités par Josèphe^ fut mis à sac. Bamsès IH, 
vers la fin du siècle, renouvela les expéditions de ses pères et 
dompta pour longtemps les tributaires révoltés. Cette expédi- 
tion finissait en 1301 ; elle avait préparé les toies aux Hébreux 
qui passèrent Tannée suivante le Jourdain etis^établirentsans 
grands efforts au milieu des populations épuisées par les 
guerres et domptées par Ramsès III. 

A partir de Tan 1300, TEgypte, pendant plus de 800i ans ne 
sort plus de chez elle; elle ne franchit plus l'isthme de Suez. 
Keu Ta muselée à son tour pour établir don peuple dans la 
terre qu'il lui avait promise. S'il veut punir momentanément 
ce peuple, il prendra, non plus le lourd fléau de l'Egypte^ 
mais le fouet moins brutal des populations voisines, jusqu'au 
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jour où, de grands crimeç appçlapt de grands châtiments, 
Sêsac sortira des bords du Nil en 9.7 (i^ avec 1,200 chars de 
guerre^ 60^000 chevaux et une. infanterie inaombrable pour 
piller Jérusalem, 

Voilà ](3S objections sérieuses que l'histoire oppose aux chro- 
nologies, suivies dans renseignement de rbistoire sainte; 
elles les renversent absolument. 

Mais si ces trois siècles sont traversés par des guerres si for- 
midableSy comment expliquer la vie relativement paisible des 
Patriarches dans ces. mêmes pays. Si elle n'est plus aussi 
grande, la difficulté n'en resle*t-elle pas encpre un fort em- 
barrassant problèrpe ? f . ? 

Voici copimjent Jjéhova, qui a fait d'Israël ^on peuple, son 
héritage particulier, a dirigé. lui-même celte famille choisie au 
milieu des événenf ents qui vienqent d'être succinctement ra- 
contés. . f) ' ... /. 

Vers l'an l^iOû^; l'empire Qhaldéen tombait en dissolution, 
l'autorité n'était ,plus que nominale, 11 çemble. que dans ce 
pays, où des populations de toutes races. Sémites, Kouschites, 
Aryennes, Elamites, Assyriennes, s'étaient superposées et 
possédaient des.viUes populeuses, il se soit formé une foule 
de petites royautés à peu près indépendantes. Les rois que dut 
combattre Abraham peuvent en donner une i4^. Les rois 
d*Egypte, quand ils soumirent la Babylonie, ne paraissent pas 
avoir rencontré un grand, efnpire bien constitué, mais feule- 
ment cette multipUcité de petits rois indép^ndant$^ 

De cet état, de choses sorti reUtt des. guejrçs de pillage, des 
invasions répétées fioifeiit par éveiller la susceptibilité d^e l]E- 
gypte et par appeler de sa part lesTppi>essionfi. 

C'est vers cettt^ époque de troubles que, la jtamiJJle de Tharé 
quitta Ur eu Chaidée pour aller, cberçbt^r. un.pe:U|deséçui:|ité 
dans le Hauran. 

En 1584, Dieu appela Abraham et le confina dans le sud de 
la Palestine, autour de Bcrsabée, aux poirtes de l'Egypte, sous 
sa protection même, iQals assez loîn« da littoral pour que la 
famille du Patriarche entendit à peine^daps la^Utuderécbo . 
lointain dés formidables expédition^ de ce siècle. 
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Quand Abraham est bien installé dans ce pays; qu'il y est 
connu (de < 575 à 1580), commencent les f^t-andes guerres, les 
armées égypliennes suivent, sur le litlorafl, la route militaire 
dont les étapes sont marquées par les grandes villes gardées 
par des garnisons fixes. Le patriarche vit en paix avec ses 
nombreux troupeaux. 

Vers 4520 les guerres ont cessé, Jacob est ramené par la 
Providence dans le Hauran et y reste 20 ans^ Jusqu'en 1492. 
Dieu le rappelle alors. A peine est-il rentré' dans ce coin pai* 
sible, protégé par l'Egypte dont il dépend, que lès guerres 
reprennent et se poursuivent de nouveau daùs les lieux 
mêmes que Jacob vient de quitter sur Tordre de Dieu. Les • 
expéditions passent et repassent, Jacob à son tour vit en paix 
comme ses pères, jusqu'au jour où il entre dans le pays de 
Gessen pour se mettre à Tabri de la fanftine aVec son douar 
composé de tentes nombreuses, de serviteurs qui forment 
déjà un peuple et ses innombrables troupeaux. 

Moïse tire d'Egypte les enfants d'Tsraël, en i340 une invasion 
formidable arrête TEgypte che? elleetassufe la sécurité du 
peuple au désert, et quand, 40 ans après. Dieu ramène son 
peuple aux bords du Jourdain, il lui a préalablement préparé 
la placeet rendu facile son invasion par les mains du Pharaon, 
Ramsès lll. 

Le rôle de l'Egypte est alors terminé, celui d'ïsraël com- 
mence. •' 

Celui qui ne verrait pas la main de Dieu dans ces événe- 
ments est à plaindre. Car l'histoire d'Abrahïim et des patriar- 
ches mise en regard des faits conteiîïporains est le plus éton- 
nant miracle de la Providence; il faut en dire autant de 
rétablissement de toute la descendance d'Abraham. On y 
^oit à ta lumière des faite historiques la démonstration la 
plus claire de l'intervention de Dieu dans les événements du ' 
monde. " = ' ' '" 



L'époque des 
conscrite entre 



Dt la cMonalogie de$ Juges^ > • i •*< ^ 

Juges, restée jusqu ICI mdeçise^ ^se trpuve cir- 
ran iâOO av. L-C^ pas'sage du ilbùrdain, et la 
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royaulë de Sàûl. Cette délimitation tranche la difflculté; fort 
controversée, dé savoir s'il y a eu des jndicalureset rfe^ servi- 
tudes sîmuUanées. Cela est de toute éVrdencè, car c^st dans 
un" espace de 200 ans qu'il faut les renfernfiér. Cette ttécessîté 
même rend la tâche plus facile^ parce qu'elle Taîsse moins de 
place à l'indécision ou à l'arbitraire. 

a Toute vie politique commune avait cessé depuis la mort 
» de Josué; aucune autorité centrale n'existait; les Israélites 
» vivaient sous le régime morcelé des tribus et n'avaient pas 
» d'autre gouvernement. La tribu se partageait en maisons, 
9 la maison en familles, comprenant les individus; chacune 
D de ces divisions collectives avait ses chefs : les princes des 
» tribus, des maisons, des familles. Mais on eût cherché vaî- 
t nement une înstiiutiort commune, en dehors de celle du 
» Corps sacerdotal, qui n'avait pas de pouvoir effectif et polî- 
» tique. Sous un pareil régime, les liens nationaux devaient 
)) bien vite se relâcher, les tribus devenir indifférentes les 
» unes aux autres. Deux choses seules pouvaient et auraient 
» dû maintenir l'unité du peuple : d'abord Tunité de croyance 
x> et de cuite qui groupait toutes les tribus autour du taber- 
> nacle de Siloh, puis tes dangers des divisions quand on était 
p entouré de toutes parts de populations hostiles. Mais ces 
» liens, d'une nature purement morale , n'étaient pas en 
D réalité sufQsants pour un peuple du caractère des Hébreux, 
etbienlôlonvitcombienilsconservaient peu de puissance*. « 

Ce tableau de Tétat politique des Hébreux après la conquête 
est très-propre à faire comprendre comment les tribus indé- 
pendantes, à peine reliées entre elles par quelques liens d'ori- 
gine et d'intérêt communs, se sont trouvées tour à tour asser- 
vies, |)uis vengées par des libérateurs que Dieu suscitait selon 
les besoins d'une partie du peuple, et comment lé Nord vivait 
en paix quand le Sud était asservi, et réciproquement. C'est 
bien, du reste, ce qu'indique le livre saint, et il est facile de 
se rendre compte, en le lisant, des diverses servitudes qu'eut 
à subir le peuple de Dieu. 

Les premières frappées sont les tribus qui, mêlées plus inti- 
mement aux nations idolâtres, ont oublié plus Vite* leur Dieu 

^ Manuel d'hût. anc.^ 1. 1, p. 194. 
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et9e9 loi». Au Nord Est, c'est la servitude sous Chusan, roi def 
liésopotaniie ; OUtoniel est le vengeur suscité par Dieu. Au Sud, 
Eglan s'établit autour de Jéricho, jusqu'au jour où il est Trappe 
par ilod. Af» Nord-Ouest^ Jabin, roi chanaan, est repoussé par 
Débwra et Barae. 

L'Est et le Centre surtout, moins exposés à perdre de vue la 
loi de Dieu, n'ont point encore appelé sa colère ; maïs les 
traditions s'altèrent avec les mœurs. Voici les ifadianites qui 
pénètrent par le Jourdain^ portent le pillage au centre et se 
répandent tantôt au Sud-Ouest jusqu'à Gaza, et tantôt inclinent 
au Nord sur les rives de la mer de Galilée. C'est Gidéon que 
Dieu choisit pour les flageller. 

L'Ouest à son tour est frappé par les Philistins, qui s'enhar- 
dissent peu à peu et finissent par pénétrer jusqu'au centre, 
après s'être emparés de l'Arche. Ils s'unissent alors aux Am- 
monites, qui réduisent pendant dix-huit ans le Pérée en ser- 
vitude, pendant qu'eux-mêmes soumettent presque tout le 
reste du pays. C'est alors qu'apparaissent Samuel d'une part, 
et de l'autre Jephti, qui chacun de leur côté protégenl Israël. 
Voilà l'ensemble des faits de cette période de Thistoire ju- 
daïque; il faut y placer quelques dates. 

Une succession de Juges fort nettement marquée est celle 
qui va de Gédéon à Jephlé, et de celui-ci à Abdon. Leur place 
est fort claire : ils combattaient ou gouvernaient à l'Est et au 
Centre-Est, jusque dans les montagnes de Galaad, à l'exception 
toutefois d'Epbraïm, qui se montra hostile à Gédéon et à 
Jephté. Mais cette exception prouve que les Juges n'avaient 
qu'une juridiction restreinte aux tribus ou fractions de tribus 
qui les acceptaient. 

Pour arriver à classer chronologiquement les faits, il faut 
procéder du connu à l'inconnu. Une seule date est absolu- 
ment connue, c'est celle de Jephté, que nous avons fixée à l'an 
H30, Cette date très-importante va nous en donner immédia- 
tement plusieurs autres : t*» celle de ses successeurs : i1î4, 
Abésan; lli7, Ahialon ; ii07, Abdon ; 2* celle de ses prédé- 
cesseurs : ii 32. Jaïr; 1175, Thola; 1177, Abimélech; 121T, 
Gé4^ou.; 3^ 4224, commencement de la servitude sous les Ma- 
dianites. Quand Jephté fi|t appelé a la tête des tribus de l'Est, 
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il y avait dix-bait anil que les Ammonites, 'alliés aux Philis- 
tinsy les opprimaient; donc 1148, servitude sous les Àmmo- 
nitefe. ^ 

Gomment les PtiiHstins s'étaienl-ils alliés aux Ammonites^ 
sinon en passant à travers la Palestine ? Ceci n'avait pu avoir 
lieu qu'après leur grande victoire sur les enfants d^Héli et la 
prise de l'Arche. 

Lorsque pour résister à Toppression des Ammonites quel- 
ques tribus se réunissent à Maspha ^^ les Israélites crient vers 
Dieu, et Dieu leur répond^ — évidemment par la voix d'un 
prophète qui en ce temps-là était Samuel. Mais cette réunion, 
signalée au livre des Juges, rappelle presque mot pour mot 
une autre réunion du premier livré des Rois^ dans laquelle 
Samuel parle au peuple et linvite à la pénitence pour lu4 pro- 
mettre le secours de Dieu. A la suite de cette assemblée, les 
Philistins sont défaits miraculeusement. Dans la précédente^ 
Jepbié aété nommé chef des tribus de l'Est. Ces deux réunions 
n'en font peut-être qu'une, mais on peut affirmer qu'en tout 
cas elles, sont assez rapprochées, et que c'est probablement la 
défaite des Philistins qui décida les chefs de famille de TËst 
à se réunir aussi et à appeler sur eux la miséricorde de Dieu 
par l'entremise du prophète Samuel. 

Cette double réunion à Maspha permet de fixer la mort 
d'Héli ; Samuel dit qii^ôn est dans la vingtième année de la 
servitude; donc 1150 nâorl d'Héli, prise de TArche parles 
Philistins qui Tannée suivante s'unissent aux Ammonites. Les 
faits et les dates concordent. 

C'est alors que le petit coin resté paisible des environs de 
Jéricho et des monta^ties à TOuee^t de la Mer Morte retombe 
sous la servitude. Or, après Aod qui l'avait vengé d'Eglon il 
était resté 80 aùs sané guerre *; donc, Aod, en 1230 ; Eglon, 
en 1248 ; Samgar fit quelque résistance contre les Philistins 
en 1 144^ ilofsqu'ils erfvaWrènt le pays. 

Les Madianites sont de 1224, mais ils né pénétrèrent au 
Nord-Est que quèit|u'ès années après, vers 122Ô ; celte partie 
jouissait de la paix depuis 40, c'est-à-dire ij^puis 1260,. époque 

> Juges, ch. m. 
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à laquelle Othoniel repoussa Chusan qui rançonnait le pays 
depuis B ans, 1268. 

Toutes ces dates s'enchatnent logiquement; la servitude 
sous Jabin^ au Nord-Ouest^ est moins facile à déterminer, mais 
elle dut unir avaqt l'arrivée des Madianites^ c'est-à-dire vers 
i225;donc Jabin, 1245. 

Héli est mort en 1150 ; ceci est confirmé par les généalo* 
gies. De la mort d'Âaron à la fondation du temple on co^lpte 
11 grands prêtres; soit 25 ans en moyenne pour chacun. 
Héli était le sixième et la probabilité place sa mort 150 ans 
après Aaron,c'est*à-dire en U50, il a pris le Sacerdoce en 1190. 
Samuel qui avait 12 ans ^ à ta mort d'Béii est né en 1163. 
Quant à Samson, il inquiétait les Philistins à TOuest, c'est-à- 
dire dans la tribu de Dan^ soit pendant les 20 années qui ont 
précédé la prise de TArche, soit à telle autre époque de la ser- 
vitude qui a duré, dans la tribu de Dan^ pendant 40 ans sous 
les Phili&tins^, et pendant 20 ans seulement dans le reste du 
pays» 

La chronologie des Juges paraît logi(iuement établie, sauf 
iocerlitude sur Tépoque de Jabiri, et par conséquent sur celle 
de Débora et Barac. Voir au tableau chronologique qui suit. 

Samuel sur l'ordre de Dieu sacra Saûl, roi d'Israël, en 1097 
et gouverna le peuple avec lui pendant 18 ans selon Josèphe'. 
Saûl fut seul en 1080 seulement. Ceci est confirmé par un 
texte mutilé du livre des Rois l ch. xtii que voicj : Filius unius 
anni erat Saul, guum regnare cœpisset : duobus autem antits 
regnavit super Israël. Ce passage ainsi tronqué n'a pas de 
sens. Mais c'est une formule répétée dix foi^ dans rËci:(lure 
pour indiquer Tâge d'un roi quand il arrive au trône et les 
années de sop règne '. Le texte dit ici : Saûl avait un an, et 
il a régné deux ans^ il manque évideniment le chiffre des dû 
zainesy et il faut lire : Saûl avait 41 ans et il a régné tt sur 
Israël après s'être séparé de Samuel^ 22 et 1 8 font les 40 années 
de règn^. qu'on lui accorde. , 

Samue\ meurt verç 1 an 1 065 à Tâge dq 9a ans« 

* ioûph^^Àntiq.i 1. v, c. fl. . , 
^ ÀTfuiq. faduïquei, 1. vi, c. 16. ' 

* Cf. n Rois, y, 4; td., xi. 10; III Rois, xxii. 42; lY Rois, !,.▼, fT; xn, 
2;XViu,2;etc. m . {■ i 
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Appendice C. 

Quelquei înots sur VAstronofÀie antique^ 

Lorsque nous avons attribué aux Chaldéens et aux anciens 
peuples en général des connaissances astronomiques fort 
avancées, particulièrement la valeur à peu près esaiâte de la 
prëcessiou dés éqiiinoxes et de la révolution nodale, nous 
n'avions p^% de documents précis pour appuyer celte asser- 
tion; mais le traité de Bailly sur V Astronomie^ traité si plein 
de< science réelle^ si consciencieux dans ses déduqjtions comme 
savaient les faire ^ au siècle dernier, les vrais savants, tombé 
incidemment entre nos mains, nous a fourni des témoignages 
nombreux et irrécusables de la science astronomique de l'an- 
' tiquité. Le lecteur peut s'y reporter avec confiance ; il y trou- 
vera ia confirmation de ce fait que les ancietis peuples ont 
donné à la précession des équinoxes, non pas la valeur de 
30'' par an comme on Ta supposé gratuitement, non pas 
même celle de 36" comme l'Ecole d'Alexandrie, mais la va- 
leur exacte aussi approchée que possible. 

On voudra bien nous pardonner , dans une matière sî 
étrangère pour nous, les quelques extraits qui vont suivre. 

Dans son Histoire de F Astronomie, Bailly constate que pour 
les peuples de l'antiquité a Egyptieqs, Chaldéens ou Perses, 
» Indiens, Chinois, Scylhes ou Tartares », il y a une époque 
commune, vers l'an 3000 av. J.-C, à laquelle se rapportent 
les connaissances qui sont venues jusqu'à nous. « Mais il faut 
» bien observer que c'est Tépoque de la renaissance de l'as- 
« tronomie, et non pas son origine ^ 

» Nous avons les plus fortes raisons de croire qu'elle a été 
.» cultivée très-longtemps auparavant, ensuite oubliée et per- 
D due sur la terre. Quand on considère avec attention Té- 
» tat de l'astronomie dans la Cbaldée, dans l'Inde et à la 
V Chine, on j^ trouve plulôt les débris que les éléments d'une 
» science ; ce sont'des méthodes assez exactes pour le calcul 
> des éclipses, qui ne sont que des pratiques aveugles sans 

1 Hist. de VÂftr.^ 1. 1, p. 16. 
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» nulle idée des principes de ces méthodes, ni d^scausen des 
> phénomènes, etc.^ b 

Bailly, après la discussion des éléments qui nous restent, 
conclut en disant qu'il faut reporter à i 500 ans avant le déluge 
le peuple qui a ctiltivé Tastronomie comme ecience^^ et dont 
les résultats acquis sont devenus le patrimoine commun de la 
famille humaine après le déluge^. 

Il revient à plusieurs reprises dans son histoire sur ce fait, 
qu'un peuple^ antérieur à tous ceux qui nous ont laissé 1^ 
formules pratiques de Tastronomie, a cultivé et possédé la 
science et est parvenu à des résultats sérieux, méconnus plus 
tard* Il cite parmi ces connaissances : le vrai système/lu 
monde, la rondeur de la terre et son mouvement autour du 
soleil, la mesure très-exacte de la circonférence terrestre, en- 
fin la précession ^ etc. Hais cette science a dispara, à ce point 
que rÊcole d'Alexandrie fondée pour la restaurer, et surtout 
Hipparque, laissèrent de côté toutes ces traditions, se mirent 
à observer, à refaire la science elle-même avec ses méthodes, 
au prix de travaux énormes et d'erreurs considérables. Au 
l*?* siècle, Bailly constate que, malgré les progrès acquis de- 
piMsrËcoled'Alexandrie, on n'était point encore parvenu à 
l'exactitude qu'avait certainement atteinte l'astronomie dans 
les temps les plus reculés. 

Voilà la question bien exposée par l'auteur le plus compé- 
tent : il est resté des traditions, la science était perdue. Ceci 
explique raltératiou de sens qu'a subie le mot sore. Lorsqu'on 
cessa de compter par les degrés de la révolution lunaire que 
nous avons constatée, cette révolution nodale n'eut phis 
d'autre intérêt qu'un souvenir d'érudition. Le mot s'appliqua 
à la révoflutîoD' empirique de 223 lunaisons qui permet de 
prédire le retour des éclipses, et c'est dans ce sens qu'on re- 
trouve lesare cbe2 les auteurs grecs et latins. 

U.en a été à peu près de même pour la grande période de 
la précession. Sa valeur s'est si bien perdue que Ptolémée ne 
révalue qu'à Stf'', erreur considérable qui a été adoptée par 
lés Arabes et longtemps suivie chez les modernes- 

1 Hist. de l'cbstr., 1. 1, p. 18. 

« td., p. 422. ■ ■ . •' ' ^ 
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Mais les livrée et les traditions de la Perse et de l'Inde, qui 
remontent à une haute aritiqtiité, ont gardé le souvenir des 
anciennes appréciations. 

Ces traditions prouvetit qiiVn donnant Tévaluation des 
ehaldéens dans leur grande période de iS,200 années reli- 
gieuses, pour une valeur de 53*' secondes environ, nous étions 
restés dans les limites du vrai K Voici le tableau que nous 
empruntons à Bailly en y rapporlaiit la valeur que nous avons 
trouvée pour les Chaldéens. 

Albaiegnius donne une valeur de Tannée astrale des Chaldéens qui sap- 

pose pouf la précession des équinoxes, ^ 54",32"' 

ieslndrëns, ' • h\" 

Les Perses, - SiT.n"* 

Les mêmes, 4eloQ Ulug-Beg, 6V',2b'" 

Chaldéens, d'après la valeur des 43,200 années religieuses. hl"M'" 

Selon le dernier calcul de Bérose, 490,000 sosses, 51", 1 2'" 

Valeur, selon Delambre, 50'', G''' 

Ptolémée et les Arabes, 36" 

Ce tableau suffit à convaincre le lecteur qu'en attribuant 
aux Babyloniens et Chaldéens la connaissance de la préces- 
sion, nous étions dans le droit, car ils devaient posséder des 
connaissances communes aux Indiens et aux Perses, selon 
Bailly, connaissances qui n'étaiefit qu'un héritage d'une 
science antérieure dont la famille de Noé a nécessairement été 
la dépositaire. 

Cette preuve de Tusage antique de l'année de 7 lunes que 
nous avons retrouvée dans la famille d'Abraham, n'était 
donc pas à dédaigner. 

Une dernière réflexion pour finir. 

La valeur de la précession n'est pas stable. A l'origine, d'a- 
près les chiffres que nous avons discutés comme appartenant 
aux Chaldéeus, le lieu de l'Equinoxe parcourait un degré en 
68 ans et 161 jours^ aujourd'hui il parcourt le même espace 
en 71 ans et 290 jours. Si on prend la moyenne dé ces^deux 
chiffres 70 ans et 48 jours^ on a le moyen mouvement^ depuis 
le déluge jusqu'à nos jours en valeur de temps. Or ce moyen 
mouvement donne un remarquable résultat; il montre qu'au 

1 Hùt. de Vastr., (. i, p. 1&4. 
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déluge^ 4,î93 av. J.-C.^ le lieu des équipoxes quittait la cons- 
tellation des Gémeaux pour entrer dans celle du Taureau, de 
façon qu^à cette époque, cette constellatiojn du Taureau a dû 
être comptée la première par ceux qui^ rétablissant les calculs 
astronomiques, ont pris, comme nous l'a dit Bailly dans son 
Histoire de l'astronomie;, leur point de départ vers Tan 430!^, 
c'est-à-dire, évidemment au déluge. Mais cette constellation 
porte ctiez tous les peuples le nom ^u tawreau ; Pourquoi ? 

Eu voici l'explication : Taureau, se dit en langue cbaldéenoe 
Aleph, or VAleph est à la fois la première lettre de Talphabet 
etlechiffi^ del-untté: 

Ils ont donc écrit au ciel l'époque du déluge, comme ils y 
écrivaient leur chronologie. ' 



^ *» 
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TABLEAU 



D^ la Concordance chrono1ogii|ue du comput 

des anciens peuples. 



1656 De la Création au Déluge. Selon Hohe et tes évaluations les plus pro^ 
bables. — 120 sares ou 43,200 sosses, chez les Ghaldéens. — 8S sares 
et quelques sosses, soit 31,090 ehes les Égyptiens. —Toutes yalean 
* souvent exprimées par 2,342 anoées religieuses 4'nne valeur de 

7 lunes chez les Hébreux et de 9 mois 4e 30 jours chiQi les ^gjp- 
tiens.' 

Av. J.-C. 

4293 Déluge de JNoé. Calcul àa xi« oh. de la Geoèae. 
— de Xisuthrus. fiabyloniens. 

Rogne des Héros, en Ëg}pte, pend. 12S5 sosses, 64 ans. 

Puon-cu, en Chine^ 65 générations (1695 ans) avant Hoam-ti. 
4291 Naissance du chef de famille Arphaxad, 2 ans après le Déloge. 
4281 Naissance de Chus (Bérose) prohahlement, 976 sosses avant 

Nemrod. 
4230 Babel? Avant la fondation des empires. 
4229 Fondation de Tempire Babylonien, par Evechoiis-Nemrod. 

Durée, 33,091 sosses (1710 ans). 

Fondation de Tempirè d'Egypte par Menés (Mesraim). 

i'« Ifynastie égyptienne pendant 253 ans (Jules Africain, Ma- 
riette). 
8976 . 11^ Dynastie égyptienne pendarU 297 ans (Jules Africain, Zorab). 
8791 Séparation de la famille Arphaxad, 502 ap. le Déloge. 
3756 Naissance du chef de famille Salé. 

3679 in^ Dynastie égyptienne pendant 214 ans (J. Afr., Mariette). 
3507 Commencement de la Dynastie des Peischdaliens, en Perse pen- 
dant 2451 ans, 7 mois (Anquetil-Duperron). 
3465 /F« Dynastie égyptienne pendant 284 an^ (J. Af^., Mariette). 

Point culminant de l'ancien empire. 
3453 Départ de la famille Salé. 
3423 Naissance du chef de famille Héber. 
3407 Djemschid, famille des Peischdaliens, très-célébre. 
3369 Fo-hi, l'un dés fondateurs en Chine, 42* génération, date de 

M. Pauthier. 
3181 F« Dynastie égyptienne, pendant 248 ans (J. Afr., Mariette). 
8020 Migration de la famille Héber. 

3000 Zoroastre, fondateur du Mazdéisme, 1300 ans après le Déloge 
(BaiLy, t. i, p. 359), selon le philosophe Giasmab. 
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At.J.-C, 

2986 Naissance da chef de famille Phaleg. 

2933 VI^ Dynattie égyptienne pendant 153 aiu (J. Afr., Scallger). 
2990 Xin nun, &8« génératiop. Tua des fondateurs en Chine* 
2780 VII* Dynastie égyptienne. 75 jours. 

Fin de l'ancien empire qui a duré 1449 ans. 
^80 VIII» Dynastie égyptienne pendant XZ9 ans (Mariette). 

Moyen empire. 
2704 Hoam ti^ l'un des fondateurs en Chinei 96» génération. 
2697 ËtablisFemeot des Cycles de 60 ans en Chine, fin des Vâo. 
2638 II» et !• Dynastie égyptienne {séparatistes; XI» et III» DynaS' 

tie égyptienne pendant 2l3 ans (Mariette). 
2556 Migration de la famille Phaleg. 
2526 Naissance du chef de famille Rén. 
2519 Fm du 1*' empire de Babylone. Empire des Aryas pendant 224 a^s 

(Bérose). 
Fin de l'emploi des Sares en Babylonie et en Êgjrpte. 
2t25 im» Dynastie égyptienne qui régna 185 ans (J. Africain), jus- 

qii'à la ptise de Memphis, 
2357 Tao, fondateur en Chine. 
2295 Fin de l'empire Aryen. Dynastie Élanâte à Babylone (Lenor- 

mant), pendant 178 ans. 
2282 Naissance du chef de la famille Samg. 
2240 Invasion des Pasteurs en Egypte pendant 511 ans (iosèphe, Lenor* 

mant). 
un», IIV»^ IV», IVI», IV II» Dynastie égyptienne, pendant 

cette invasion. 
2207 I** Dynastie chinoise, Hia-chflo, 18 rois pendant 441 ans (Four« 

mont). 
2075 Migration de la famille Sàmg. 
2045 Naissance du chef de la famille Nachor. 
2028 Égîalée, (»* roi de Sîcyone. 

2017 Empire Chaldéen pendant 458 ans (Bérose, Lenormant). 
1K69 Inachus, i»' rui d'Ar^os. 
1845 Départ de la famille Nacbor. 
1816 Naissance du chef de la faniille Tharë. 
1794 OgygéSy déluge partiel. 
1766 II* Dynastie chinoise, Xam-chfto on Yn-ehâo, 28 rois, pendant 

614 ans (Pourmonl). 
1730 IVIIÎ» Dynastie égyptienne pendavU 241 ans (Mariette). 

Expulsion des Pasteurs. 
1697 La famille Tharé s'établit à Ur en Chaldée. 
1627 Naissance d'Abraham. 
1584 Vocation d'Abraham. 
1581 Lotb délivré par Abrahiim. 

Yl« sAbie. tomb VI. — N"» 32 ; i 873. (85* toi. de la coll.) 7 
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At.J.-C. 

1678 Naissance d'ismi^ël. 

^ 1570 Ruine de Sodome. 

' 1569 Nais?ance dMsaac. 

1567 Agar renvoyée avec Jsmaêl. 

15S9 Prise de Babylone. Fin de l'empire Ghaldéeo. Eaipire Aral).e, ^^nt 
dant 245 ans CB('M('se\ 

1557 Cécrops Dyphiès à Athènes. 

1548 Mort de Sarab, à 72 am. 

1546 Mariage d'isaac. 

1535 NHissance de Jacob et d'Ëaaû. 

1628 Mort d'Abraham, à 99 aT-.s. 

1512 Départ de Jacob. 

1505 Deucalion, déluge partïel. > •.. 

1500 Mort d'Ismaël, à 78 ans. 

1498 Naissance de Joseph. 

1492 Ketour deJacob. 

1489 JIX" Dynastie éyyptie'nne pendant 174 ofif (Matlettë). 

1485 Danaûs à Argos; , . - • i 

1482 Joseph vendu par ses frères* . ... 

1468 Joseph, ministre du. Pharaon Seti !•'. — !'• année d'abondance. 

1467 Mort d'Isaac, à 102 ans. 

1460 Jacob en Egypte* ^ 2« aonée de la lamine. 

1450 Mort de Jacob à 83 ans. 

1433 Ramsès il. Sésostris. pendant 67 ans et 6 mois. 

1398 Mort de Josepb, à 1 10 ans. 

1389 Naissance de Moïse. 

1365 Aménophis-Mérenptlia. 

1340 Exode. 

1315 Jl« VynokStie égyptienne. 

1314 Fin de l'empire Arabe à Babylone. — Royaume d'Assyrie pendant 

52^ ans. 

1311 RamsèsIIl. 

1300 Passage du JourJain par les Hébreux. ' 

1295 Environ, — Partage îles terres. .... 

1275 Fin de Josué et des VW'iilards. 

Servitude sous ChusHn, 8 ans, dans le Nord-Est. 

Olhoniel. — Paix de \() ans. Nord-Est. 

Servitude sou» Jabin, vfl ans. Nord et Nord-Est. 

1225 Debora et Barac, 

1224 Commencement dt?^ pillages des Madianltes. Est et Centre. 

1217 Gédéon, pendant 40 ans. surtout A TEst. 

1209 Ruine de Sidun. — V fondation de Tyr. 

1190 Héli, grand-prètro. 

1183 Prise de Troie. 

1177 Abimélech succèd.- à Gt^d^^on. — 2 ans li2. 



1268 
12C0 
1245 
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AT. J.-C. 

1175 Tbola, 32 ant. Est 

1170 Philistins dans la tribu de Dan. — Samson. Onest. 

1163 Naissance de Saicael. 

1152 Ja!r^ réfugié en Galaad. Nord-Est. 

1 150 Prise de l'Arche, mort d' Héll. 

1148 Ammonites, senritude de 18 ans. Est, 

1130 Réunions à Bfaspha. — Jephté. Est. 

Samuel. 

1124 Abésan succède à^Jephté. Est 

1110 Ahialon. Est. 

1107 Abdon. Est. 

Samuel dans le reste dn paya. 

1100 Samnel et ses fils. 

1097 Saûl élu roi, avec Samnel. 

1088 Naissance de David. 

1080 Saûl seul. -* Samuel se retire. 

1070 David sacré. 

1065 f Mort de Samuel, 98 ans euTiroo. 

1058 David Roi. - Mort de Saûl. 

1018 Salomon. 

1014 Fondation dn temple. 

1006 Dédicace solennelle du templOi 3,287 ans après le Déluge. 

L'Abbé Chevallier^ 

Gui de Mandres (Sein»^t4)i8e). 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES >. 



Analyse pltlIoMopltlque et historique des éerlta 

publiée eette mutée. 

ILX. 5* aimée de l'exil d'e^lde. — Il publie une partie eu 
4» livre de «ee LeUrea ex PontOf eemprenaal te leUree. 

Dans sa !'• lettre, Ovide s*excuse auprès de Pompée d*aToir 
osé mi^ttre son nom en tête de ses lettres ; il n'a pu contenir 
sa reconnaissance (iv, 1). 

Il s'excuse auprès de Sévère de ne Tavoir pas encore nommé 
dans ses poésies^ lui le célèbre poète et son ami (ii). 

H reproche ensuite à un ancien ami son ingratitude et sur- 
tout d'insulter à ses malheurs (m). 

La 4' lettre est celle adressée à Pompée désigné consul. 
(Voir tome V, p. 361). 

Dans la 5' lettre adressée à Pompée alors consul, Ovide 
décrit les principaux devoirs du consulat, remercie Pompée 
de ravoir protégé et défrayé tout le long de son voyage ea 
Scythie, et lui demande de lui continuer sa protection. 

Dans la 6* lettre adressée à Brutus, Ovide fait connaître 
plusieurs choses importantes. 

D'abord il déplore la mort de son ami et protecteur Fabius 
Maximus, au moment où il allait implorer pour lui la pitié 
d'Auguste. Il ne fait aucune allusion à son genre de mort, 
mais il s'en avoue coupable. Tacite nous en donne Texplica- 
tion. Auguste, dégoûté de Tibère et aussi de Livie, était allé 

1 Voir le dernier arUcle an N* de Juillet, ci-dessuf , p. SS. 
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en cachette, accompagné de Maximus, visiter dans son exil 
son petlt-Als Agrippa. Maximus en ût part à Marcie sa femme, 
qui en instruisit Livie qui le reproclia fortement à Auguste. 
Fabius étant venu^ à t'ordinaire^ se présenter à Auguste et lui 
ayant dit : Bonjour^ Auguste le salua et lui dit: Adieu, Fabius. 
Celui-ci rentré chez lui dit à sa femme : « César sait que je 

> n'ai pas gardé son secret, il me faut mourir. » Ovide ne peut 
avoir contribué à cette mort que par l'intérêt que Fabius lui 
portait. 

Auguste étant mort le 19 août passé, Ovide eovoie à Brutus 
un poème qu'il avait composé en Tbonneur de ce citoyen du 
Ciel, «Plaise à Dieu, luiditrii, que cette œuvre nouvelle 

> apaise la colère de Tibère I > 

Dans la 7» lettre, Ovide nous fait connaître les qualités et 
les exploits de F^sfa/tV commandant au nom de Rome sur 
les côtes du pont Euiin, et prenant d'assaut sur les Gètes la 
ville d'Egypse^ qui avait été enlevée au roi de TUrace. 

SuiUiu$ avait le privilège d'encenser tous les jours les Dieux 
romains, parmi lesquels le jeune César Germanicas était sa 
divinité favorite. Ovide le supplie d'intercéder pour lui auprès 
de (m Dieux ; il promet en retour de les immortaliser par ses 
vers. 11 nous apprend en outre que ce Suillius avait épousé la 
fille de sa femme, ce qui nous fait voir que sa &mme, comme 
lui^ avait déjà pratiqué d'autres noces (vni). 

XXI. liAlare de la religion paVepue. — E,em affaires ronalaes 
4lri|(éos par les oraeli'fl, len apparl(lon«, les démen*) ele. •— > 
De quel eae lavage et de qaelle DÉM«]i#CRAVKB le CHBI9T 
a déllTré lee hemmee. 

Faptorum liber XIL — llecembcr. Décembre. 

y#feeil paVes»ea da noU de Péeeatbre. 

Ce mois était consacré à Saturne et sous la tutelle de 
Vesta. 

Commode Pavait fait appeler arTUisontuj, en l'honneur d'une 
dqses courtisanes; mais le nom de 10' mois lui est resté. 

Le i®' décembre [calendœ decembris) jour néfaste; jeux «or- 

1 Taeite, ÀnnaXes, i> S; — Pintarque» fur la garruUtéf n. 11. 
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mates (calend. de ConstanO; — sacrifice à Neptune el à la Pitié 
(calend. d'Amiterne). 

Jour où fut d'abord établie la fêle de la Fortune féminine, 
à la suite de la retraite de Coriolan, mais qui fut ensuite 
transférée à la veille des nones de juillet, jour où son temple 
fut consacré ^. 

Le 2 décembre (77 (ante) nonas decemb.). 

Jour où Ton prépare les élections des magistrats pour Tan- 
née suivante; on l'appelait initium muneris. 

Le 3 décembre {III nonas decemb.). 

Le 4 décembre (pridie nonas decemb.), jour égyptiaque. 

Ce jour et les deux suivants étaient qualifiés de munus 
arca. Il s'agissait des candidatures (mtinu5) pour Tannée sui- 
vante. Arca est une abréviation qui n'est pas expliquée. 

Ijd 5 décembre (nonœ decemb,), jour faste. 

2* fêle des Faunalia ou de Faune^ qu'on célébrait dans les 
bois et dans les prés, et à qui on sacrifiait un chevreau arrosé 
de vin. On espérait ainsi être délivré de la présence de ce 
Dieu néfaste, car neuf hommes étaient morts pour l'avoir 
rencontré ^ 11 avait deux temples à Rome, l'un dans Tile du 
Tibre, honoré aux ides de février; l'autre sur le mont Cœlius, 
pour la fête actuelle ^. 

Le 6 décembre {VIII (ante) idus decemb.), comices. 

Le 7 décembre {Vil idus decemb.)^ comices. 

Le 8 décembre ( VI idus decemb.), comices. 

Munus candid. C'était le jour où étaient closes les candi* 
datures pour Tannée suivante. 

Le 9 décembre {Vidus decemb.), comices. 

Le 10 décembre (IV idus dtcemb.), comices. 

Le il décembre (III idus decemb.), néfaste au matin. 

Les Agonales, courses en Thonneur du Soleil. Fête des 56p(î- 
montia, ou des 7 collines. On sacrifiait en ce jour sur cha- 
cune des 7 collines : au Palatin, à la Suburra, à la Velia, au 

* Denys d'Halle, I. viii. 

* Voir Toracle d'Apollon interrogé snr ces 9 morts; dans Orae. vetera d*0- 
psopsuB, p. 2. 

* Voir Horaee, /// Corm. ode 18, que l'on croit qu'il a récitée à cette fdte. 
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Fagutal, au Cœlius, à TAppius^ au Cespius. En ce jour, il était 
défendu d'aller en Yoitureou à cheval dans Rome ^ 

Le 12 décembre, (prtdte tdtti decemb.), jour mixte. 

Lés jeux Lanctmiay qui devaient durer 7 jours; mais on ne 
sait ni pourquoi ni quand ils ont été établis. — Peut-être 
joute avec des lances. 

Le 13 décembre {idus decemb.)^ ionv néfaste au matin. 

Le 14 décembre (X7X (ante) caknd. januarii)^ jour faste. 

Le 15 décembre {XYUl calend. janu.)^ jour néfaste au 
matin. 

Fête des Consualia^ ou du dieu Cornus^ dont il a été déjà 
parlé au mois d'août. 

Le 16 décembre (XVH ealend. janu,), comices. 

Les Saturnales divisées en 3 parties, Saturnales, Opales, St- 
gillaires. 

Les Saturnales étaient plus anciennes que Rome, on en don- 
nait trois origines. 1"^ On les attribuait, à l'arrivée de Saturne 
en Italie ^ ; 2° aux compagnons qu'Hercule avait laissés en 
Italie, et qui s'étaient retranchés sur une colline nommée 
Satumia ; — 3» aux Pelages, qui vinrent s'établir en Italie. 

Macrobe les fait célébrer à Rome au 3* Triomphe de 
TuUius Hostilius, ou au roi Tatius Tarquinius. 

Tite Live à l'an 259 de Rome. Leur durée fut aussi diffé- 
rente. Voici, en général, ce qui s'y passait. 

On 8'attacha partlcalièrement à y représenter l'égalité, qni da temps de 
Saturne régnait psrmi les hommes soumis aiu seules lois de la nature, sans 
diTersité de conditions. En effet, la puissance des maîtres sur leurs esclavea 
était suspendue : ils mangeaient ensemble ; les esclaves avaient la liberté 
de dire et de faire tout ce qui leur plaisait ; leurs maîtres se faisaient un dlver- 
tissement de changer d'état et d'habits ayec eux. Tout le monde se livrait 
aussi aux réjouissances et aux festins. On quittait la toge^ et Ton paraissait 
en public en habit de table. On s'envoyait des présents comme aux étrennes. 
Us jeux de hasard, défendus en tout autre temps, étaient alors permis; le 
Séuat vaquait, les affaires du barreau cessaient; les écoles étaient fermées. 
On ne pouvait faire aucun acte public ou d'administration. Les enfants annon- 
çaient la fête en courant par les rues de la ville, et criant : ïo Satumalia. On 
voit encore des médailles sur lesquelles ces roots sont gravés. 

^ Platar., problème 69. 

* Macrobe, Satur,^ 1. 1, o. 7. 

* Tite-Uve, n, 21 . 
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Quant aux cérémonies religieuses qu'on y observait, d^boM on ne pouvait 
sacrifier à Saturne que la tête découverte. Plutavque en donne pour raison 
que le culte qu'on rendait à ce Dieu était plus ancien que la coutume de se 
couvrir la tête en sacrifiant, qu'il attribue à Ënée. Mais ce qui parait plus 
vraisemblable^ c'est qu'on ne se couvrait la tête que pour les Dieux célestes, 
et que Saturne était rois au nombre des Dieux infernaux i. 

. Le 17 décembre {XVIcalend.janu») V jour des Saturnales. 

Le 18 décembre (XFca/efwi.janti.), comices; le 3* des Satur- 
nales, jeux. 

te 19 povembre (XIV calend. janti.), jour néfaste au 
matin. 

Le 4* des Saturnales, fête des Opalia ou de la déesse Ops 
(la terre), femme de Saturne. Quand on lui adressait des 
Tceux^ il fallait être assis et toucher la terre de la main, pour 
annoncer qu^elIe est la mère de tous ^. 

Le ^0 décembre (XIII calend. janu.), comices ^ 

6« des Saturnales, fête des Sigillaires^ jour où Ton s'envoyait 
des petits présents, surtout des cachets (sigilli) '. 

Le 21 décembre {XI I calend. janu.), néfasle au malin. 

6» des Salurnales, fcte de la déesse Angerofiia^ invoquée 
contre l'anime; elle était représentée la bouche liée et cacl^e- 
tée, comme déesse du silence *. 

Le 22 décembre {XI calend. janu.)^ comices. 

Le 7» jour et fin des saturnales. 

Lé 23 décembre (x calend. janu.), jour néfasle au matin. 

Autre fête des Lares à ajouter à celle célébrée aux calendes 
de mai ; celle-ci avaitété inaugurée par Ëmilius Régulus après 
la victoire contre Ântiochus. C'étaient les prêtres Auguslani 
qui faisaient, les sacrifices, et rien ne devait sortir du temple 
de ce qu'on y sacrifiait ^. 

JUunw consummat. C'était le jour où avait lieu l'élection 
des candidats pour les magistratures de Tannée suivante. 

Le même jour^ on célébrait les Juvénales^ fête établie par 

i Bayeux, appendice aux Fastes d'Ovide, 1. 1?, p. 423. 
^ Macrob., Sot., 1. 1, c. 10. 

* Macrobe, 1. t, c. 10. — Voir Martial, Apophoreta, décrivant le grand 
nombre de présenta que l*un se fais >it. 

* * Maerobe, 1. 1, e. 10; Pline, Hist. not., t. m, c. 5; etFestuaau motinyc' 
rana. 

* Maorobe, i, 10. 
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Caligula S et snrtotit par Néron. Voici à quelle occasion, et 
comment on les célébra d'après Dion : 

Néron instltaa un autre genre de fête, qu'on appela les Juvénaks, c est-à- 
dtre fête delà jeunetse et cette fôte fut célébrée en l'honneur de son mentors 
Car U se fit alors raser la barbe pour la première fois, et il en eonsacra ta» 
pojls à Jupiter Capitolin, après les avoir renfermés dans une boula d'or. A 
cette occasion de fête, les autres citoyena et les personnes de la plus hauto 
naissance, sans exception, donnèrent des spectacles. Par exemple, Aelia Ca- 
telia, matrone aussi distinguée par sa naissance et ses richesses qu'avancée ea 
âgs (elle avait ao ans), dansa en public ; le reste des citoyens que la vieiUesa* 
ou la maladie empêchait de rjen faire séparément, chantèrent dans les chœiuai 
Tout le qaonde, quels qu'ils fussent e^n'import^ de quelle manière, les citoyena 
les plus considérables, hommes, femmes. Jeunes garçons, jeunes filles, vieil- 
lards se rendaient à des écoles instituées à cet effet; ceux qui ne pouvaient paa 
Jouer d'autres rôles étaient relégués daoa les chœurs. Quelqnes«uos s'éiant 
maaqués de honte, pour ne pas être reconnus, Néron leur ôta leurs maaqaea à 
la prière du peuple, et les montra 4 ceux dont ils avalent été aDparavaitt lea 
magistrats. Ce fut alors surtout qu'eux et les autres envièrent le bonheur des 
citoyens qui étaient morts; car beaucoup de Romains des premières familles 
moururent cette année- là; quelques-uns même d'entre eux, accusés de com- 
plot contre Néron, furent investis par les soldata qui les lapidèrent '. 

Le 24 décembre {IXcalmd.janu.), comices. 

C'était la fête des Laurenlinales, en souvenir de la fabuteuse 
Acca Laurentia, qui avait pris soin de Romulus et de 
Rénius ^. 

Le même jour, c'était aussi une fête de Jupiter, auquel on 
offrait un sacrifice, parce que les anciens pensaient que les 
âmes étaient un présent de Jupiter et qu'elles retournaient à 
lui *. 

Le 25 décembre (TIII calend. janu,\ comices. 

Fêle de la naissance de VlnvincibUy c'est-à-dire du soleil in- 
vaincu^ recommençant sa course après le solstice d'hiver. — 
C'était aussi la fin des Brumalia. 

Le 26 décembre (Vil calend. janu.),^ coniice9« 

Le 27 décembre {VI cqlend. janu.)^ comices. 

Fête de Phœbe ou Dianey pendant 3 jours. 

Le 28 décembre (V oo/endL, jonu.), oumices. 

^ Voir Suétone, CaUgula, 17, et Néron^ M. 

* Dion, 1. Lxi, c. 19. 

* Varron, de Ung. lat., vi, 32-24. 
^ Macr., Sat.f i, 10. 
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Le 29 décembre {IV. calend; janu-) jour faste.. 

Le 30 décembre (111 calend., janu.), jour fosle. Naissance de 
Titus. 

Le 31 décem.^re {pridie cale>»^.,janu,), comices. Jour où les 
magistrats élus prêtaient serment. 

En finissant, nous devons faite connaître pafqaéllespaïoies 
l'infortuné Horisot-Oviile iinitson tS'chailtdes Fastes. Puisse 
ce dernier souvenir consoler ce chrétien d'avoir perdu un si 
précieul teAips à cbanter des Daimons qne le CHRIST est venu 
chasser! 

« Comiïie je suis resté chez toi, (Terre des Gètes), deux foix six 
» Signes célestes, ces deux fois six Signes m'ont donné une 
» éternelIefçIace.'LesPasIes ne désignent aucune fête. Jamais 

■ lePrintenips n'adonné une fleur; aucun pour moi des pré- 

■ sents de Bacchus, aueun'deceuxde Cérès. Fatigué dé ma 

■ course, et dé lii longueur de mefe -voyages, j'arrête ma 
» marche. Qu'il Ti\e, mon ouvrage, qui finît bien;" ou, s'il ne 
B vit pas, que tu vives au moins, Germanicus, et puisses-to, 
B avec ton Père, porter le sceptre romain puisses-tu voir, 
n vieillard, le grand âge de ton Père, que! tes neveux voient 
> longtemps ces aïeux de la noblesse Césarienne, et que sur 
«vos voies coureiitles Fastes et les Années; qu'une seule 
» Famille occupe toutes les terresl » 

Camque ego ilm t«cuin per bia sei Signa vagatos, 

Sternum bis cex Slgaa deJére gelu. 
NU ferti Fa«tl, nil fk>rig Ver dédit ugqDAm, 

Huila Diilii BaccttuB munera, nulla Cent, 
DefFBBUB curtu, et longarum errare vinrnm, 

Si«lo graddm. VItuI, quod bene Unit, opDs, 
Autsi noD Tlvat, BBllem, GennaDice, tItss, 

Et Rotnana luu corn paire scepira geraa. 
Grand BVumque Benei vid«as, eerique nepates 

^"BMtes Tideant catiilltanlls avos ; 
|ufl vfas curraDi vesIraB. Fastosque, Polumqae, 
totaa terras occupe! uaa Domua'. 

souvenirs fabuleux, immoraux, puérils dont on 
e noble esprit de l'homme dans cette belle époque 
tion païenne I Écoutons maintenaal les enseigne- 

loi, F<ue«i.xn,T. 6S7. 
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men ts que nous donne la Société^ seule gardienne des traditions 
réelles de rhumànité. 

!•' I>écembre. — Souvenir de JVaAum, Iç ?• de$ 12 petits 
prophètes. Il prédit la destruction de Niijiyei dont .les babi* 
tants étaient retombés dans leurs ajficiens.yipe^ et leurs an^ 
ciennes idolâtries, après la prédicatioQ de Jpoas. Son 2"* çlia- . 
pitre décrit en magnifique stjle la désolation et la destruction 
de Ninive. La découverte de ses ruines contirme tout ce qu'il 
enadit;-Yers700. - > 

l^ rw^me jour. — Sou venir de S. Eloi, d'abord très-habile 
orfèvre. Glotaire II employa ses talents, et Dagobert le fit son 
trésorier. Nommé évêque de Noyon et de Tournay, il y con- 
vertit un graqd nombre d'idolâtres. On connaît sa grande 
probité. Le roi Dagobert lui ayant commandé un trône, il fut 
très-content de la facture et du prix de celui qu'il lui présenta, 
mais Eloi lui en offrit un second, fait avep les matières payées 
pour le premier ; c'est ce qui fit que Dagobert le nomma son 
trésorier. Les orfèvres l'avaient pris pour patron et célébraient 
avec dévotion sa fête. — On a de lui 16 homélies, une lettre 
et une charte (voir Pat. lai,, t. 87, et la Usle Annales, t. ni, 
p. 154 (i- série); — 6 et 7« siècle. 

Le 2 décembre. — Souvenir de Ste Bibiane, une de ces 
vierges créées par le Christianisme, et tout autres que les 
vierges du Paganisme. Bibiane, n*ayant pas voulu sacrifier aux 
idoles relevées par Julien Tapostat, fut condamnée par Âpro- 
nien, préfet de Rome, à mourir sous les verges; 4<' siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Pierre, évêque de Ra- 
venne, qui se distingua par son zèle à soutenir la vraie foi 
contre Eutycbès et Nestorius. Son savoir et son éloquence lui 
firent donner le surnom de Chrysologue^ ou parole d'or. Voir 
ses œuvres Pat. lot. t. 52, et la liste Annales, t. i^ p. 161 
0' série); 5« siècle. 

Le 3 décembre. — Souvenir de Sophonie, le 9« des i 2 petits 
prophètes. Il reproche leurs crimes aux Juifs, aux Philistins, 
aux Moabites, aux Ammonites, aux Ethiopiens et aux Nini* 
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Yite6 , pir^it leur punUion et pui^ }^ future arrivée du 
Messie. 

Voici ce qu'il prophétise sur Jérusalem ; 

a J'étendrai uoe main sur JudA ^i sur tou$ \e% habitants de 
» Jérusalem^ et J'ôterai de ce lieu les restes deBaal,et les noms 
» de ses prêtres et de ses sacrificateurs; ceux qui adorent sur 
» les toits l'armée du ciel^qui adorent Jéhovah et jurent par 
» son nom, et jurent par le nom de ^^elchom... En ce jour je 
]> scruterai Jérusalem la lampe à la main, je visilérai ces 
i hommes enfoncé^ dans leur lie» qui disent en tremblant : 
» Jéhovah ne punit ni ne récompense... Sondez vos cœurs, exa- 
» rainez vos œuvrçs, peuple san$ pudeur, avant que* la me- 
» nace de Dieu ne vienne*.. » 

Sur Ninive, il dit: 

<r Jéhovah perdra le peuple d'Assyrie, il désolera Ninive, elle 
» sera aride comme le désert... Malheur à la citç rebelle... Ses 
» prophètes sont insensés et trompeurs; ses prêtres profanent 
B les choses saintes et corrompent la loi... x> 

Puis, sur la venue du l^lessie, il dit : 

a Atlendez-moi donc, cl dit Jéhovah, au jour où je me lèverai... 
» Alors je purifierai les lèvres des [leuples, afin que tous in- 
» voquent le nom de Jéhovah, et qu'ils le servent... En ce jour 
» on dira à Jérusalem... Jéhovah, ton dieu, est au milieu de 
V toi ; il est le Dieu fort, il est ton Sauveur ^ » — Vers 641-610 
av. J.-C. 

Le même jour, souvenir de S. François-X^amcr, un de Ces 
hommes que le Christianisme a formés pour montrer com- 
bien rhomme chrétien surpasse l'homme païen. Peu s'en est 
fallu en effet que cet homme seul ne convertit à Jésus-Christ 
rinde, le Japon et la Chine. Sa vie est une suite non interrom- 
pue de miracles et c'est une des gloires de la compagnie de 
Jésus ; 16» siècle. 

Le A décembre. — gouvenir de Clément d'Alexandrie, un 
des plus savants Pères de l'Eglise grecque, l'homme universel 
de son siècle. Ayapt eu pour maîtres, comme il le dit lui- 
même, successivement un çreC| un italien, un syrien, un 

1 SophoDie^c. ), 11, III. 
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égyptien, un juif» et à la fin saint Pantëne, chef de la cétèbœ 
écoU d'Alexandrie. Clément Ini succéda, et fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus à réfuter les erreurs du Paganisme en 
montrant aux Grecs que toute la science de leurs plus grands 
écrivains était un larcin fait à la Bible ; c'est exactement ce 
que nos apologistes devraient faire à Tégard de nos rationa- 
listes et de nos naturalistes. Mais il ne faudrait pas enseigner 
une philosophie avec la ranon seule. Aussi voyez comme leur 
Christianisme de la raison seu/« est florissant ? VoirœuTret, 
Pai. grecque, t. 8 et 9, et la liste Annalesy t. xvii, p. 78 
(4* série); 3« siècle. 

Le 5 décembre. — Souvenir de S. Sabas, fondateur (fan 
grand nombre de ces monastères de Palestine, qui transfor- 
maient les esprits matériels de l'ancien monde en esprits spi- 
rituels chrétiens. Ce fut une vraie métempsycbose dans le bon 
sens ; 5* et 6« siècle. 

Le 7 décembre. — Souvenir de S. Ambroise^ évêque de 
Milan, Tun des principaux docteurs de TEglise; ce fut lui qui 
convertit le grand Augustin. Sévère conservateur de-lâ loi 
chrétienne, on connaît comment H repoussa de TEglise l'em- 
pereur Théodose qui voulait participer aux saints mystères 
après le massacre qu'il avait ordonné des habitants deThessa- 
lonique. On voit encore ici la transformation des maîtres du 
'monde, car Théodose se retira et fit pénitence pendant 8 mois 
pour son crime. Voir ses œuvres Pal. lat. 1. 14 à 18 et la liste 
ilnnates, t. xvn, p. 3!6 (3* série); 4» siècle. 

Le 8 décembre. — Souvenir et fête de la Coneepiion de la 
B. Vierge Marxe^ longtemps célébrée dans l'Eglise, et que de 
nos Jours le grand pape Pie IX a consacrée, en établissant par 
un acte solennel qu'elle avait été conçue sans participer au 
péché originel; c'est ce que tous les chrétiens vénèrent sous 
le nom A*lmmac\dée Conception ^ 

Le même jour. — Souvenir de S. Apotto^ qui, converti à 
la foi du Christ, la prêcha en plusieurs endroits et surtout à 
Corintlie. H y avait là des chrétiens qui se Jalousaient les uns 
les autres en disant : Je suis à Paul, ou à Cephas, ou à ApoUo. 
S. Paul blâme cette attribution mal saine, que l'on voit encore 

^ Voir dao8 les AnnaUt les documents» t. x, p. 462 et xi, p. 7 (4* série)". 
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de nos Joursi en: disant qae roQ n%st le chrétien de personne^ 
mais seulement de Jésos-Chrfst^* • 
Jbi nêmê^jçut. ^ Son^ehit âe 8. EufyûMmy 27' pape^ de 
275 à 283; Zélé défenseur ^de la foi sous les enlpereurs Dèce et 
' AurélieD.' Voir tEuvres Pat', lût:, t. 5 ; et la liste Annales^ t. xt, 
p. 314, <3» fiérie) ; 3^ sièclft. 

Le i04écembP6% -^ Son venir de S. Melehiade, 32* pape, de 
•311 à 314. F^pe lors dé U conversioii de Constantin, il vit 
le premier la croix airborée au mitien de là Rome païenne et 
cotairibuaà.tout ce<|fae fit €k>nslantin pour ce grand change- 
ment. Voir œuvres, Pat. lat.^ t. 6 et 7, et la liste Annales, 
t.xVyp/31fi^étt.tirH, p.iOt (3'6érie^. ' 
. 1i< décembre^' ^ Souvenir du patriarche Joseph, fils de 
Jaoohet.ioteodantidè tduté FEgypte. Tout le nionde cônnait 
rhistoire de jce patriarche; vendu par ses frèrels, esclave en 
Egypte; calomnié par là femme de Puliphar ; Jeté en prison; 
expliquant le songe du- roi; nommé gouverneur de l'Egypte; 
puis la touchante histoire de sa reconnaissance avec ses frères, 
rappel fait à son père et à ses frères de venir habiter la terre. 
deGessen; les magnifiques funérailles égyptiennes faites à 
8on père qu'il vient déposer dans le tombeau dHébron, où 
sa momre existe encore; son long gouvernement sur toute 
TEgypte^ dont la: science moderne, qui lit les hiéroglyphes 
écrits à son époque^ trouve de nombreuses traces, et qui 
viendront plus grandes encore, quand on aura lu plus d'ins- 
criptions et de papyrus. — Vers 1724 av* J.-C- 

Le même jour* — Souvenir de 8. Daifiast, 37« pape, de 366 à 
384. Son épiscopat fut troublé par l'intrusion de l'antipape 
I7r5îfi et par la révolte d^une partie du clergé et des dames 
romaines, parce que Damase voulait faire observer Tédit de Va- 
lentinien^ qui interdisait aux prêtres et aux religieux d'aller 
dans les maisons des veuves et des vierges qui demeuraient 
seules, permettait à leurs parents de les déférer aux tribunaux 
et défendait de rien recevoir de la part de cellesdont ils avaient 
la direction. S. Damase soutint fortement la vérité de la foi 
contre les hérétiques ApoUinaires. Ce fut encore un grand 

» 8. Paul, / Cor.^ xn, 12. 

* Cod. Théod.,h IX, de SpUcopis, 
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réparateur de toutes les basiliclues de Rome, pour lesquelles 
il fit im grand nombre d'inscriptions^ ioniies utile» à- nos ar- 
chéologues. Voir œuvres, Pal. lal., t. 43,22, 74; et* lalidte 
Annale$, t. xvii, p. 287 et xx, p. 317 (3*sérié) iP- stèclel 

Le i5 décembre. -*- Souvenir de S. Ensèbey évéqne de V6r- 
ceil, ordonné prêtre par S. Silvestré, aux dernières années de 
Constantin. Grand défenseâr de la divinité du Cbri^cototre 
les Ariens, et les empereurs qui liâa favorisaient. C'est pour 
cette défense qu'il fut exilé en divers eftdrottset sûbitbeaticoup 
de mauvais traitements. Voirceuvres, PaLlai.^i.'it et là liste 
Annales, t. xvn, p. 235 (3« série); 4« siècle. 

16 décembre. — Souvenir de Â'draeA, MisàtA ei'Abdenagéy 
chambellans de Nabuchodonosor ^ roi de Babyloùei Pou[^ bV 
voir pas voulu adorer la statue qu'il s'étalitfait élever^, ils sont 
jetés dans une fournaide ardente. Le feu lés respeicte; Nabù* 
chodonosor vient constater le miracle, et s'éorie 1 cje recoh- 
» nais qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui qu'ils servent, 
etc., et il les rétablit dans leurs emplois ^ 

Le même jour. — Souvenir de S. Adon^ évéque de Vienne, 
un des écrivains célèbres de FÉi^lise de France. Son marlyro^ 
loge prouve sa grande science et son esprit de critique. li prit 
en outre part aux grandes affaires de ce siècle. Voir œuvres^ 
Pai.laL, t. 123, et la liste Annales^ t. ix, p. 2U (4* série); 
9« siècle. ' 

Le même jour. — Souvenir de la B. Adilmde^ reine d'Italie, 
puis impératrice d'Allemagne ; encore une femme a mettre 
en comparaison avec les Julia, les Livia, les Messalina du 
grand empire païen ; 10* siècle. 

Le 17 décembre. — Souvenir de S. Lazare, \e ressuscité, 
Tami du Christ, pour lequel Jésus lui-même versa des larmes. 
On sait comment, étant mort depuis 4 jours, et déjà en pu* 
tréfaction, le Christ lui dit : Lazare^ viens dehorsl Et il vint. 
S. Augu^tin dit à ce sujet cette belle parole : a Jésus nomme 
B ici Lazare^ car s'il avait dit seulenieni viens dehors, tous-les 
» morts se seraient levés ensemble. » Bossuet ajoute que cja- 
B mais parole plus impérieuse n'avait été dite à la iVlort. » 
Les monuments de Ste Madeleine, publiés récemment par 

^ Daniel, m, 24. 
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M. l'abbé Paillon S attestent sa \ie et celle ie ses sœurs Marthe 
et Madeleine, 1*' siècle. 

Le 18 décembre. — Souvenir spécial de Jud(U Maehabie. 
Le plus illustre des 5 fils de Matliathias, dont nous avons 
parlé. 

Le 19 décembre. — Souvenir d'Abdias, le 4« des 12 petits 
prophètes. Il prédit la ruine des Iduméens, vers le temps des 
guerres de Sennachérib et la captivité des 10 tribus par 
Salmanasar; vers 800 av. J.-G. 

Le 21 décembre. — Souvenir de S. Thomas^ Tapôtre récal- 
citrant qui ne voulut croire à la résurrection du Christ qu'a- 
près avoir mis sa main dans la plaie des côtes et ses doigts 
dans les trous faits par les clous. Quand Jésus vint de la Péréc 
en Judée pour ressusciter Lazare, ses disciples lui faisaient 
observer que les Juifs voulaient le prendre pour le faire mou- 
rir. Jésus ayant persisté, Thomas dit ces simples mots : « Al- 
» lons-y aussi, afin de mourir avec lui ^. » Quand Jésus se 
montra à lui, Thomas s'écria : a Mon Seigneur et mon Dieu ! » 
Sur ce, Jésus dit ces paroles : Heureux ceux qui ne voient pas 
et qui croiront 3* S. Thomas prêcha l'Evangile dans les Indes 
et y reçut le martyre • ; (1'» siècle). 

Le 23 décembre. — Souvenir de S. Dagobert^ roi de France 
en Austrasie. Zélé pour la pureté et la propagation de 1 Evan- 
gile, il périt, assassiné par les émissaires d'Ebroïn, le sinistre 
maire du palais de Tusurpateur Thierry ; T" siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. /ves, évêque de Chartres, 
Tun des auteurs dont les écrits fournissent le plus de maté- 
riaux pour rhistoire de France et de TEglise à cette époque : 
288 lettres. Voir œuvres, Pat. lat.y 1. 161 et 162, et la liste iln- 
nales, t. xii, p. 429 (4« série); 11« et 12* siècles* 

Le 25 décembre. — Naissance de Notre Seigneur JESUS- 

1 Les monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie-Magdeleine en 
Provence, etc., par M. Tabbé FaUloD, 2 vol. iii-4«, avec plus de 300 gravures, 
prix 16 fr., ches Migoe. 

> Jean, xi, 16. 

* Jeao, zx, 21. 

^ Voir dans les Annales la tradaction de la dissertation da cap. Wilford ayant 
pour Utre : Essai sur l'origine des traditions bibliques trouvées dans Ut 
Uvres indiens f t. xiii, xiv, xv (8« série) . 
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CHRIST. Voir ce que nous avons dit à Tan de sa naissance. 
Annales, t. xix (5* série). 

L«fw^me jour.— Souvenir de Pierre dit le Vénérable^ célèbre 
abbé de Cluny^ un des encyclopédistes du 52« siècle^ et grand 
propagateur des sciences de cette époque dans son école de 
Cluny. Ami et jusqu'à un certain point adversaire de S. Ber- 
nard, on sait qu'il recueillit chez lui le trop célèbre Âbailard, 
qui mourut dans son abbaye très-converti. Voir œuvres, 
Pat. lat.f 1. 173^ et la liste Annales^ t. un, p. 498 (4* série), 12* 
siècle. 

Le 26 décembre. — Souvenir de S. Etienne, V diacre de 
TEglise et i*' martyr, lapidé par les Juifs comme disciple de 
J.-G. — Homme de la race nouvelle^ priant en mourant pour 
ses bourreaux. Il avait dit aux Juifs : a Têtes dures, cœurs et 
» oreilles incirconcis^ vous résistez toujours au S. Esprit; 
» comme vos pères, ainsi vous... vous avez reçu la loi par la 
p disposition des anges et vous ne l'avez pas gardée K » 

Le même jour. — Souvenir de S. Denys, 25* pape, de 2K9 à 
269. Zélé conservateur de la pureté de la foi et des mœurs 
sous les empereurs païens. Voir œuvres, Pat. lot., t. .•$, et la 
liste Annales, t. xv, p. 313 (3* série); 3* siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Zozime, 41» pape, de 417 
à 41 8. Zélé défenseur de là discipline et de la hiérarchie ecclé- 
siastique. Voir œuvres, Pat. lat., t. 20, et la liste Annales, t. xx, 
p. 319 (4* série) ; 5« siècle. 

Le 27 décembre. — Souvenir de S. Jean Yévangéliste, le 
disciple que Jésus aimait, à qui on donne Vaigle comme sym- 
bole, à cause de ses révélations et de son histoire du Verbe et 
du Logos, fort avant Platon, où nos philosophes vont le cher- 
cher, ignorant que ce Logos est dès le commencement, et que 
lorsqu'il est venu s'incarner dans Jésus, il était le même que 
celui du commencement. S. Jean a dit de lui ce mot profond : 
« 11 est venu chez les siens et les siens ne Font pas reçu *. » 
C'est en effet ce que font tous les Professeurs de philosophie 
quiTexclueut de leurs cours, et tous les gouvernements qui, 

* Àctesy VII, SI. 

^ Iq propria venit et sui eum non receperunt (S. Jean, i, 15). 

VI« aftiii. Tom VK •* N* 32; 1873. (S5« toi. de la coU.) 8 
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par suite de cet enseignement philosophique, Texcluent de 
toute direction, de toute participation aux affaires du monde. 
Ou voit aussi commeol elles marchent. 11 faudra qu'on lui 
donne une place dans la philosophie politique, sî on veut que 
la maison de ce monde tienne. On $ait qu'une des dernières 
paroles du Christ sur la proîx lui fut adressée : « Fèmme,dlt- 
b il à Marie, voilà ton fils. » Kt à Jean : a Voilà ta mère K • 
On a de lui le 4* Evangile, 3 lettres ei V Apocalypse (\^ 
siècle). 

Le même jour. — Souvenir Je sainte Fabiola, cette saînle 
veuve, dont S. Jérôme a fait connaître la vie mondaine, et la 
transformation en vie toute chrétienne, de cette descendante 
des Fabius romains ; 4® siècle. 

Le 28 décembre. — Souvenir des InnocentSy nom des enfants 
qu'Hérode fit massacrer pour envelopper dans ce massacre le 
roi des Juifs annoncé, et qui venait de naître : martyrs du 
Clirist, avant sa prédication; l^r siècle. 

Le 29 décembre. — Souvenir de S. Thomas, archevêque de 
Cantorbéry, martyr de 1 indépendance de l'Eglise, assassiné 
par les émissaires du roi Henry II ; 12« siècle. 

Le même jour. — Souyetiir de David, célèbre roi d'Israël, et 
grand prophète. Dieu lui a donné le titre spécial de mon ser- 
viteur. On connaît son histoire, ei comment le Christ même 
est ap[»clé son fils. Nous chantons tous les jours ses psaumei 
ou cantiques, et continuons ainsi les traditions anciennes. 

Le même jour. — Souvenir de S. Trôphime^ disciple Je 
S. Paul, qui faillit être écharpé par les Juifs, qui l'accusaient 
d'avoir fait entrer Trophime dans le temple, quoique né à 
Ephèse de parents Gentils. 11 fallut que le tribun Lysiasvint le 
proléger et le tirer de leurs rnains. Trophime suivit S. Paul 
dansses voyages, vint à Rome avec lui; il passe pour avoir été 
établi évêque d'Arles , lors du voyage de S. Paul en Es- 
pagne 2. 

Le 30 décembre. — Souvenir de S. Félix III, 48» pape de 
483 à 492. Il maintint Tunité de la foi et de la discipline contre 
Acace de Conslantino|)le et contre les Eutychiens favorisés par 

i Jea», x%, 26. 

> Voir ÀUet, i. x%, 4 et xx\, 38 et 29. 
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Tempereur Zenon ; Voir œuvres, Pa(. toi., l. î58, et la liste 
Annales, 1. 1, p. 241 (4« sérié); 5« siècle. 

Le 3i décembre. — Souvenir de S. Sylvestre, 33« pape, de 
304 à 335. Ce pape est célèbre par les relations qu'il eut avec 
CoDstantin, nouvellement converti et qu'il baptisa à sa mort. 
Voir ses œuvres, Pat. lat.,t s, et ta liste Annaks, t. xvii, 
p. 162 (3« série) \ 4« siècle. . 

Comme pour les autres mois, nous né faisons que nommer 
parmi les expulseurs des ridicules Dieux païens, et les restau- 
rateurs du Dieu premier et dernier^ Jésus-Cbrlst, Léonce de 
Fréjus, Domnole du Mans, ^nnon de Cologne, Fuscien d'Amiens, 
Valéry de Picardie, Aubert de Cambrai, Nicaise de Reims, 
Mesmin d'Orléans, Slurm de Fulde, Wenebaud de Bavière, 
Elphin de Bordeaux, FenéranJ d'Auvergne, etc., etc. 

Arrivés à la un de l'énumération des fêtes religieuses et 
civiles des Romains et de leur comparaison avec les fêtes reli- 
gieuses et civiles des Cbrétiens, nous demandons à tous nos 
lecteurs de quel côté se trouve la dignité, la vérité, la noblesse 
d'origine et d'action. Ce n'est ici qu'un essai fait à la hâte et 
incomplet. Nous désirons que quelque autre repreiiue cette 
eiibition en sous-œuvre et la fasse plus complète. Telle qu'elle 
esl^ nous croyons qu'elle donne une connaissance plus juste 
de la Religion païenne, que tous ces appendices et ces abrégés 
de Mythologie, qui empoisonnent les premières connaissances 
de nos enfants, et les font douter si le Christ a été le véritable 
Rédempteur dé l'bumànîlé. 

A. BONNKTTT. 



■ 
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nEnoiRE 

SUR 

L'AUTHENTICITE DES LIVRES SACRES CHINOIS, 

l'incendie qu'ils ont eu a subir 
Et leur rétobllfl»eiiieiit ■ubséquent. 

*• ARTICLE '. 

Xaventalre sénéml de» imelen» livres «hlnolM, «a fe* «lèeU 
«▼Aol jr.*€., rédigé par Lleou-Hlàng el Lleou-lllii, loa Rit, 
ATee le« remarque* erllfqaea de Pan-Keo, hleterlea 4a 
!•' flièele aprèe J.-€. 

7 

lie liun-Tu, ou les Cntretieits pltllosophlques 
de Confueiofl UTec ses diseiples* 

12 copies éDuméréea par Lieou-hiang. 
12 écoles. 
229 livres. 

Observations de Pari Kou ; « Le Lûn-yii comptend les ré- 
ponses adressées par Kboûng-tsèu aux questions faites par les 
disciples qu'il eut de son vivant, en même temps que les en- 
tretiens ou controverses que ces mêmes disciples eurent 
entre eux, et qu'ils rapportèrent ensuite à leur maître pour 
avoir son sentiment. A cette époque chaque disciple portait 
avec soi de quoi transcrire (les paroles du Maître). Celui-ci 
étant venu à mourir, ses disciples conférèrent ou collation- 
nèrent ensemble les paroles du Maître^ qu'ils avaient recueil- 
lies dans ses entretiens, el mirent ces paroles en ordre. C'est 
pourquoi on nomma le recueil quMls enfirent : Lûn-yn v En- 
t tretièns » (de Confuctus avec ses disciples)* 

A l'avènement de la dynastie des Han (iOS av. J.-G*) on pos- 
sédait deux copies ou rédactions diflférentes des a Entrettens; > 
l'une de l'Etat de Lou (patrie de Confucius) et Tautre de TEtat 
de Thsi (qui lui était contigu). Parmi les personnages énii- 

1 Voir le 3* arUcle au n» 117, t. xx, p. 205 (S* série). 
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nenlfi'^fm projpagèr^nt le Lùn deThsi^ od comptait Wang kieh^ 
{çouyerneur militaire d'une Tille importante ; un censeur de 
Tempire et plusieurs autres qui formèrent une école à part. 
Parmi ceux qui propagèrent le Lûn-yù de Ix)u^ on compte 
aussi des personnages importants (quMl est inutile d*énumé- 
rer ici), et qui lormérent aussi des écoles à part. » 

Obnervatlons de m. Paulliler. 

La pi^siière des 12 copies ou rédactions différentes du 
Lûn-yù énumérées dans le Catalogue de Lieoû hiâng, est in« 
tilulée : !• a V Ancien Lûn-yù, » en 21 chapitres K Cette copie 
fut inmyée dans an mur de la demeure de Gonfucius. — 2« 
On remarque ensuite la copie de TEtat de Thsi en 22 chapitres j 

— 3<> une autre de l'Etat de Lou, en 20 chapitres, avec des 
commentaires en i9 chapitres, destinés, dit Sse kou, à expli- 
quer le sens du Lûn-yh. — 4* On y remarque aussi les a Dia- 
logues eu entretiens sur la famille de Confucius ^ en 27 kiouan^ 

— b° et enfin les discours du philosophe dans ses visites à la 
cour de Ngâï-koûng, prince de Lou '. 

OlMerTatioiis de HE. Bimiaettj. 

fil est à remarquer que déjà en 202 avant J.-C. il y avait 
deux différents Lûn-yù, sortis de l'état de Lou ou de l'état de 
Thsi. 

S"" On peut donc à juste titre demander quel est celui qui 
contient les véritables paroles de Confucius. — Quoi qu'il en 
soil, c'est un livre important et d'une belle antiquité. 

^ Ô S "î5r n + -" S Wn-yù koU ; eùlh ehih yih p'ién, 

*?L"PS5SIJI^ 'Y ^ M Khoûng-tséu kid yù; eùlh chih 
tsih kiouam, Sse-Koa dit en noteqoe eo n'est pas le £iâ-Yk qat Vêu possède 
aajoard'haf. 

' JL ^ H fj >Ï2 Jl Khotng tiim$ênt(fhê9; tfih p'iên. Ssc- 
kou dit que cette copie fait partie da Lï-ki de Ta-Tai (voir plus haut, p. 62), 
et qu'elle y forme un chapitre. Ce sont, ajoute-t-il, les paroles adressées par 
KhoûDg-tsèo à Ngâî-KouDg, prince de TËtat de Lou (41)1 ans av. J.-C). peu- 
dant lâs ^ois visites que le philosophe fit à la cour de co prince. C'est pour- 
quoi le titre porte sdn tc'Hâà « trois cours, ■ on plutôt : « trois visites de la 
cQor. ■ Get(«. copie forme trois chapitres dans réditton Impériale du Li-ki, 
publiée en 1748; ce SQOt les chapitres lxi, luv et lxxu. 
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Jraduc^toiis.— Cet ouvrage a; 'éié> traduit eu latin parle 
P. Couplet dans son Çonfadm Smarum phUosophus, in-fol. 
1687. Sa traduction est littérale, et des chiffres indiquent le 
mot latin correspondant àf ctiaq;ue.c9rractère cbiuois. Le 
P. Noël donne une autre traduction par paraphrase dans Si- 
nensis tmpcrii libri classissi sex,in-A^^ Pragee, 171 i. L'abbé 
Pluquel la traduisit en français dans ses livres classiques de 
Vempire de la Chine^ en 7 vol. in-18, 1784. M. Pauthier en a 
fait une traduction plus exacte dans ses livres sacrés de l'O- 

rienk 

&. 
lie Hiao-Klag, oa liiTre sur la piété filiale. 

13 copies énumérées par Lieou-hiaDg. 
11 écoles. . 
i^9 livres. 

• 

Observations de Pan Kou : a Le Hiao Kîng a été composé par 
Khoûngtsèu pour instruire Thseng-tsèu (son disciple) dans la 
doctrine de la a piété ëliale ». Cette piétjè filiale est le livre du 
Q\e\(thiéntchîMng)^ le devoir de la terre (litchi i)^ la règle 
des actions des peuples (win tchl Mng). Toutes les paroles qui 
y sont exprimées tendent à élever les cœurs. C'est pourquoi 
on Ta nommé le « Livre de la piété filiale » (^Hiao Kîng), 

» A Tavénemenl de la dynastie des Han (202 av. J.-C), les 
docteurs du pren)ier degré: Tchang-tsun, Kiang-young, 
Heou tsang, firent des observations sur la copie présentée par 
Yih. Puis Gan, Tchâng-heou, Tchang-yu, commentèrent le 
livre. Chacun d'eux donna au livre lé nom de son école; mais 
ils s'accordèrent tous sur le texte même. Seulement le texte en 
ancienne écriture (koù-wên) trouvé dans un mur de la famille 
de Khoûng-tsèu en diffère. Celui-ci avait reçu des additions 
dans la famille, qui ne se trouvent pas dans les autres co- 
pies *.0 

Mbeervatioiie de M. Pautliier. 

La première copie énuméréej dans té Catalogue de Lîeou 
Hiâng a pour titre : l<» V Ancien livre dé la piété filiale ^y de la 

1 Sse-kou dit que l'ancien Hiao-Klng comprenait dans son texte J872 ca- 
ractères, et qae le Ktng actael n'en coniipreB^ que 400. et pint. - 

' :^ S 1^ ?L A — M Biao Kîng koîi Khoûng ehi y^ fién. 
n comprend 22 paragraphes^ et était en écritare koihwén. 
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famille de Kboung-tsèn, en l livre. — 2® Une autre, portant le 
titre deZtDre de la piété fixait y en i chapitre ^ et 18 paraf2:ra- 
phes, est la rédaction adoptée par quatre écoles. — j* On 
trouve aussi^ dans cette section, des copies du Eulh-yà ^ et du 
Siao-yà. 

Oliflervatloii» de H. Bonnettj. 

On voit encore ici : 

l^Que le HiaO'King, que nous avons, n'est pas celui de Con- 
fucius. Celui-ci comptait 1872 caractères, et celui qui reste 
n'en compte que 400 environ. Ce n'en est qu'un extrait ou 
abrégé; 

2* Cet extrait même n'a été commenté que 203 ans environ 
avant notre ère^ et l'on voit que les commmentaires étaient 
différents. 

Ttaductiom. — Le Hiuo a été tradait en latin par le P. Noël 
dans ses Libti classid, puis analyse longuement par Du Halde 
(l. H, p. 436); traduit en abrégé en français par l'abbé Plu- 
quet dans ses Livres classiques des Chinois^ t. ni, et dans les 
Mémoires chinois, t. iv, p. 28. 

9, 
lie Slao laleli. — li» petite étude. 

12 copies, énumérëes par Hiao-king en 
10 écoles. 
45 livres. 

Observations de Pan Kou : « On lit dans le Yih King. Livre 
des transformations : « Dans la baute antiquité les « corde* 
Mettes nouées.» (kih-chîng) servaient seules à gouverner. 
» Dans )a suite des temps les bommes d'une capacité et d'une 
» Vertu éminentes {ehing jin) remplacèrent les cordelettes par 
» Vécriture inventée par Kieh. Tous les fonctionnaires publics 
» ipeh kouân) s'en servirent alors dans l'administration des 
D populations (litt. des <i dix mille peuples « ) et dans les affai- 
» res des tribunaux pour rendre la justice. On s'en servit dès 
» lors pour traiter toutes les affaires importantes '. » 

' ^ S — M ^^^ ^^^ y^^ P'*^- 

W H ^^^ yà; en 3 kiouan et 20 p'iên. 
^ Ce passage est tiré textuellement dn Ht U'eû ou « Appendice • au Tih 
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t Le symbole ffoùat (auquel ce passage se rapporte) signifie 
que a la lumière brille à la cour du roi. » Cela Teut'dire que 
ceux qui entourent les rois, qui résident près d'eux, doivent 
employer les plus grands moyens pour instruire le peuple. 

» Dans rantiquité (moyenne), poursuit Pan Kou, dès l'âge 
de 8 ans on entrait à la a petite école» (école primaire). C'dst 
pourquoi un fonctionnaire des Tcbêou, du nom de Pao *, (jui 
avait dans ses attributions Téducation des enfants royaux 
(koue-Uèu)^ leur faisait enseigner les a six sortes de formation 
des caractères, ou de récriture» [louh chou), que l'on nomme : 
!<" 5îàng Ainy a figurant la forme des objets;» ^'^Siù,ng$zè 
» figurant les choses ; » 3^ Siàng î « figurant, ou représentant 
» les idées ; » 4'' Siàng ching a figurant le son » (par addition à 
riraaged'un groupe phonétique); S» tchoùan tchù a inverses ou 
opposés; » 60 kià tsîeî a à sens empruntés ou métaphoriques^.» 
Cette formation des caractères est la base fondamentale de ré- 
criture ^ ». 

« La dynastie des Haa (â02 av. J.-C.) s'étant élevée, Sou-ho 
inventa l'écriture thsao (en forme de roseaux). Il en publia 
aussi les règles en disant qu elles serviraient à Tusage du grand 

King par ConCt^cias, k. 3 ; il se rapporte au diagraiiime Koùaî, le d« du livre : 
Koùaï yâng yû wdng thîng o la lumière brille à la cour da roi. » 

1 Sse-kou dit que Pào obi (« la famille Pào ») remplissait une fonction qui 
dépendait des • Magistrats de la (erre » {ti kouân). 

* On peut cooaulter •« sur cette formatioa des caractères divisée en six 
» classes, • mon Essai sur l'origine et la formation similaire des écritures 
figuratives chitkoifG et égyptienne* Patis, 1842, iu-S*". l^a nomenclature est ici 
nu peu différente; mais ce août les mômes principes. 
. 8 5s6-kott en dit,: sur ce passage : • Les icaractères « figurant la forme » 
•put ceux qui représentent aussi exactement que {possible la figure ou la forme 
des objets» en traçant leurs linéaments de façon à pouvoir les reconoaitre, et 
qu'en les voyant on puisse dlre> par exemple : « Cest le Soleil, ou la 

Cîeox quif « figwfen$ les choses^ • ce sont ceux qui les « indiquent » (tchi 
sxéy expression moderae). Gela veut dire que, en les « regardant, » oa peut 
avoir une topoeptioq suffisante des • choses « qu'on a voulu « figUref, » et 
que, en les examinant bien, oi^ peut s'en former une idée vraie. 

» Ceux. qui. « fyure^U .ou représentçnt les idées, » ce sont ceux qae nous 

'«ppelDDA : « àidéfi9tÇ9fnbinées9. {kofi \)^ ç'est-à-dire cette classe de caractères 

comparaUfs qui, par la « réunion, » la « combinaison» de leurs traits. Ioraqu*on 

ka volt, « montrent » (Icfti) en quelque sorte l'idée que Ton doit s'en former; 
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historiographes et que les jeunes geus qui étudieraient ce 
genre d'écriture pourraient réciter ou reproduire de vi^e 
yo'ix jusqu'à 9,000 caractères à présenter au souverain, c'est-à- 
dire qu'ils obtiendraient de devenir historiographes (en repro- 
duisant, par cette espèce de sténographie^ toutes les paroles ou 
les discours qu'ils entendraient, à mesure qu'ils sortiraient de 
ia bouche de ceux qui les prononceraient ^); de plus, que l'on 
pourrait expérimenter (cette écriture), en l'employant à re* 
produire les six corps ou espèces de caractères. Son avantage 
le pJus important (aux yeux de l'inventeur), c'était de pouvoir, 
par son moyen, devenir apte à être président ou chef du bu- 
reau des historiographes impériaux, secrétaire rédacteur dans 
le bureau des écrivains officiels. 

p Les employés inférieurs en relations avec le peuple, dans 
les documents qu'ils présentent à leurs supérieurs, emploient 
en certain nombre, sans examen et sans choix, l'un des six 

comme, lorsqu'on montre un homme de guerre, on peut croire que c'en est 
bien un. > 

» Ceux qui « figurent ou représentent le ton, » ce sont ceux qui « donnent 
> une forme au son » (htng chXng), o'est-à-cUre qui, de la chose, font un 
nom (i né wéi tnlng). Prenons pour exemple la formation des caractères 

jX y^ kidng hô (les noms des deux grands fleuves de la Chine) ; ce sont des 

. noms de cette classe, (ils sont formés de deux éléments : Pnn, celui de gauche, 
qui • figure Veau ; • et les seconds, ceux de droite, qui « représentent seule- 
ment » les articulations hidng et hô, par deux caractères ou éléments pris 
phonétiquement). 

« Les caractères • inverses • sont ceux qui constituent une classe à part, 
laquelle est formée cependant sur les mômes principes que la première ; seu- 
lement les traits de ces caractères présentent entre eux une « opposition ; ■ 
ils sont comme • renversés; » par exemple : :^ ^ khào, lào. 

• Les caractères « métaphorique^ • ou d'emprunt sont ceux qui s'appliquent 
à des choses qui, originairement, ne pouvaient pas être' • représentées^ » et 
dont le nom, s*âccordant (avec le son du caractère employé), donne une idée 
approximative de la chose ou de l'oljet en vue. 

• La signification des caractères (de récriture chinoise) rentre en totalité 
daus ces six classes de formation de récriture. C'est fiourquoi il est dit, dans 
le texte, qu'elles • cojistituent la hase fondamentale é^ caraetéres» • 

1 Sse-kou dit que ce fut Tchouang dd Tchanrqtii Tinventa. Voir aussi l'ou- 
Tr«ge précédenunent oiié, p. tl. D'autre»» le nomment Tehaog^ing, 

• Cette tachygraphie aurait pu alors Ûonùet naissàaee à l'écriture alpha- 
héUque, si la langue chinoise n'y était pas absoloilieiit rëf^acUire. Los Japo- 
nais l'ont empruntée aux Chinois. 
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corps de caractères :1° l£io«i-uét),.«a (écriture aptique ; s 
V lek'i'tséu « écriture de-fantaisie ; fr^^i" lefetoùoiicftotl «écri- 
ture ancienne i traits grêles;» t'ieli^fioû « écriture des 
bureaux ; « 5° le miotHtchaûan « écriture - grêle ressemblanl 
au chanvre; B 6* le tcAoànge/toâ «écriture en forme de vers;» 
toutes écritures pour l'emploi desquulles il Faut connaître à 
fond les écritures anciennes et modernes, celle même des 
sceaui, et avec lesquelles il faut les comparer, les collalion- 
ner, pour s'assurer de ce que les doeuments en ques- - 
tion renferment. 

B En ne qui concerne la forme et la signification des écri- 
tures andennis, si l'on ne connaît pas leurs synonymies avec 
les écritures modernes, alors oii est forcé de laisser beaucoup 
de lacunes (dans les transcriptions). Et si l'on interroge tous 
les anciens jusqu'au temps de Ngaï-ti (e ans avant notre ère), 
on ne trouve chez eux aucune règle, aucun moyen pour se 
fixer sur le vrai ou le faux (c'est-à-dire sur la transcription et 
l'interprétation vraie ou fausse des anciennes formes de l'écri- 
ture). Chaque homme en agit selon sa fantaisie '. C'est pour- 
quoi Kboûng-tsêu disait : « J'ai presque vu moi-même le jour 
D oii les bii'tnriograpUes (de la dynastie Chang) laissaient des 
n lacunes dans leurs récils (quand ils n'étaient pas sûrs de la 
» lecture des documents qu'ils avaient à leur disposition ^}. » 
Cette sincérité est aujourd'hui perdue (en SUap.J.-C.}.Cari(e8l 
déplorable de voir comme insensiblement l'inexactitude et la 
légèreté (des écrivains) se sont glissées depuis dans leurs pro- 
ductions. 

D Les écrils (sur L'écriture, cités dans le Catalc^ue) de 
Tchéou (8i7 av. J.-C), l'hisloriographe *, qui vivait à l'époque 
k • Chacun, dit Sié-lto)i, forme dos caradèrei d'ëerilure leloa m proprg 
Idte ikoh uai né i tilih wii (léu). • 

» Ce passage eal tire du Lûn-yù (ch. xt, g 3&I, Cotiruciu» désirait monlrar 
par là. disent les commentateurs, que, ne Toulàot pas avancer des choses on 
dM AillsdanLllita'MileBt paBSMtfitonnBent sûrs, les hislorlogTapheB laisMlank 

Il des documents eu blane; ce qui proatait leur dncéritd. 

KKM M riituede ^emperear Stouan-wang des TcbAoa, 831 am 

«. La copie de son ouvrage, parlé* aa Calitogue d< Lleou UiaiiE, 
A O + £'^ Sï^nWoU eWh'ofc p'ifn • tns qaioie 

erltdre)idd rtristwlefl Tbbdea. •Klxde«M llrrM oa cbapltrea 

u temps de WduU (ho-87 av. J.>C.)' 
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des TchftoUi et qui était à la tète du Sureau des historiens 
(Szè koûan), furent enseignés dans les écoles primaires (''Hiôh 
thù&ng). Récriture qu'il inventa diffère dn corps d'écriture en 
koû-wén des ouvrages trouvés dans (e mur de la famille de 
Kiioâng tsèu. L*écriture inventée par Li-ssé^ premier ministre 
des Tbstn ^ est la reproduction des 7 règles ou paradigmes 
{tâh tchâng) de T*$âng-kieh > (2698 av. J.-C). Celle inventée par 
Tthao-kâOy chef des équipages [kit fou Kh^), est aussi la même 
quecelledes 6 règles ou paradigmes de Yoûen^li. Enfin, celle 
que le grand hisloriograpbe (ial szè ling) HaA Moûking a 
inventée n'est aussi que celle des 7 paradigmes (tsih tchâng} en 
usage parmi les premiers lettrés de l'empire. Les caractères 
de l'écriture (wén tsèu) doivent la plus grande partie de leurs 
formes aux écrits de rhistoriographe rchéou;ei l'écriture 
tchonàn (image altérée des objets), avec les changements ou 
modifications qu'elle a ^ubis dans la suite des temps, est celle 
que l'on appelle maintenant Thsin-tchoùan, ou desThsin (que 
Ton nomme aussi stào tchoùan^ la a petite écriture tchoùan »). 
C'est celle qui est devenue du temps des Thsin « l'écriture des 
Bureaux » (H ckoû). Ayant pris naissance dans les Bureaux 
des prisons, 011 les affaires étaient nombreuses, cette écriture 
devint très-irrégulière et subit promptement beaucoup d'alté* 
rations. Voilà ce qu'est devenue par l'usage l'écriture /i\ ou 
des Bureaux. 

» A l'avènement des Han (202 av. notre ère), les maîtres 
d'écriture des villages réunirent ensemble les trois sortes d'é- 
criture de Tsâng-kiehy de Ynuen-li et des docteurs ou pre- 
miers lettrés {poh *hioh), et séparèrent leurs divers éléments 
en 60 caractères, qui furent considérés comme formant un 
tchâng^ ou « paradigme;» et le nombre de ceux qu'ils com- 
posèrent ainsi s'éleva en tout à 55, y compris ceux qui avaient 
été formés par T'sàng-kieh. 

^ Voir sur ce personnage» qui a provoqnë la destruetion des livrei», Ai^ 
notes, txXy p. 151 (â« série). 

^ Il était > miniBtre de la droite » de l'andeo eobpereor Hoâiig«ti, qui ré» 
gnaH 2,e9ft ans avant notre ère. 

Uae copie de $on ouvrage est portée au Catalogue de Lieon Hiangé.wmt 
|e titre de t TsAng^kieh yih p'ién * TOavrage sur récrittre de TfsâAg-rkieb, » 
en un livre. ; '• ■ :. r/ -.i ,-, i '.•:■• 
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» Du temps de Wou-ti (140-85 av. notre ère, 138 av. J.-C), 
Sse ma Siàng-jou *, dans son écrit sur l'écriture, ne cliangea 
généralement rien aux caractères en usage. 

b Du temps de Fouan-tt(48-33av. J. G.)» Ttiisloriographe de 
la porte jaune (impérial), Yèou, fit aussi un essai sur récri- 
ture {t$oh kih tsiéoup^iên). Du temps de Tching-ti (32-7), il en- 
treprit de rédiger un autre ouvrage du même genre (intitulé: 
Touàn chang yih p't^n),à l'aide d'un artiste habile en écriture, 
nommé Li-tchang, et en caractères conformes à ceux de 
T'sâng-kkh. Tous les essais qui furent faits dans ce genre 
eurent la même source. 

i> En arrivant aux années de règne nommées youan-chi 
(i-5 de notre ère), les mouvements et les troubles qui eurent 
lieu dans Tempire pénétrèrent jusque dans les écoles primaires 
{thoûng siào ^hioh), et parmi les centaines de requêtes et de 
mémoriaux qui arrivèrent à la cour, Tânghioûng choisit ceux 
qui pouvaient être de quelque usage pour composer son ou- 
vrage intitulé : Hiun tswàn p'iên a Recueil d'explications sur 
différents sujets; » et dans sa rédaction il suivit le genre d'é- 
criture de T^sâng-kieh. Mais, en outre, il fit quelques 
changements à cette même écriture en y ajoutant de 
nouveaux caractères , le tout renfermé dans 89 tchâng 
ou articles. Le serviteur ^ {tchHn, c'est-à-dire Pan Kou 
qui parle de lui-même) continua ensuite le travail de Yâng- 
hioùng, en y ajoutant i3 autres articles. La totalité de 
ces paradigmes ou listes de caractères (tchâng) s'élève à 
103, non compris ceux qui ont été ajoutés depuis. Ils com- 
prennent tous ceux qui sont contenus dans les ouvrages ran- 

1 De la môme famille que Sse- ma Tslen ; il fat appelé à la coar de l'empe- 
reur Woa-tf^ l'an 138 avant notre ère. n était originaire de la tille de 
Tchiog-tou, dans la province actuelle de Sse tchouan. Son ouvrage sur l'ëcri«> 
ture est porté dans le Catalogue de Lieou Biang, sous le titre de : Fdn tsiàng^ 
yih p'iên. 

3 Weî*tchao dit qu'ici « le caractère tc'hin (ordinairement • 8i:\jet,» ministre, 
môme) désigne Thistorien Pan kou, qui se nomme ainsi lui-môme. ■ i.e8 13 
B articles qu*ii ajouta à ceux de son prédécesseur, dit-il, n'ont pas été distio- 
• gués des premiers par la postérité. 11 se pourrait qu'ils se trouTassent dans 
M la seconde section de l'ouvrage de Tsdng kieh, » 
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gés daos le Catalogue à la classe des 6 Ring < (la classe même 
qui vient d'être décrite par Pan Kou). Un grand nombre des 
anciens, caractères de T^sâng-kieti ont cessé d'être enseignés 
par les maîtres vulgaires (dans les écoles primaires), <|ui en 
avaient perdu le sens. Du temps de Siouan-ti (73 av. J.-C), on 
rencontra un homme de Thsi qui put les expliquer correcte- 
ment. Il fut suivi par Tchang, qui développa le travail de son 
prédécesseur en raccompagnant d'un bon commentaire. 
Arriva enfin le fils de Ngaï-sun, Tou-lin, qui en donna une 
explication complète, et les réunit en un seul corps K 

OlmerTiillomi de m* Bonmetij. 

On chercherait en vain dans^aucun autre ouvrage de l'an- 
tiquité rbistoire des essais faits par Thomme pour peindre la 
parole, la consigner sur une matière solide, la matérialiser 
pour ainsi dire. Remarquons surtout la notion des règles 
données par Tsâng-Kieh^ dès la fondation de Tempire, 2698 
avant J.-C. 

C'est sans doute ce que l'on appelle encore le caractère 
kou wen ou antique. Mais combien de ces caractères étaient 
devenus inexplicables dans la suite des temps I Comme on l'a 
vu bien souvent, les historiographes laissaient les transcrip- 
tions eu blanc. Pan Kou nous dit que 73 ans avant J.-C. on 
conrimença à expliquer le sens perdu; mais après 2625 ans est- 
il bien siir qu'on ait pu retrouver le vrai sens des caractères? 

^ Un des ouvrages sur l'écriture» porté au Catalogue de Lieou-Hiang^ est 

intitulé : /V fS Ta ^ P^^ t'i'louh ki « Les sIk arts de former les huit 
sortes de caractères, y WèUtchao dit en note que les «huit corps » de carac- 
tères sont les suivants : « !<> le ta tchoùan; 2^ le siào tchoùan; 3<> le keh foU 
M récriture entaillée atur deux planchettes correspondant Tune k l'auire » 
9 (comme les Uilets détachés 4'une souche) ; A" l'écriture imitant les vers, 
» tc'hoûng chou; .5<> récriture des sceaux, moUytm 6° l'écriture c/k^u, em- 
» ployée pour lea copies de livrfBi 1^ l'écriture, ohoU-, en i forme de lame; 
» 8<* l'écriture {t\ des « Bureaux. » 

* L'ouvrage de Tou-lin est porté au Catalogue de Lieou Hiang; il a pour 
titre : f où-lin Tsdng-Rieh Kou *yih p'ien « les causes (des caractères) de 
Tsang kieh », en un livré. " 

tJne autre copte du même ouvrage, portée aussi au Gataloigue, a pour 
l\iXQ':Tôuïin'tsàng'htehhi'un tswàn yih j/t^n'i Erpiicalîon développée 
(des caractères) de Tsang-kiStf, Jar *)ailln; » tiriliVfe; ' ; '^ '^ '•'''■ - 
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Quoi quMi çn soit, ^es exf^Keationâ sont très-précieuses» Il fout 
dire la même chose du dictioanaipe le loti jc&ou iong et autres 
qui^ au-^dessoBâdQ&'caractèfes actuels, donnent la forme de ces 
caractères antiques^ ou iSrim^oen, et de ceux dontse sontserris 
les anciens auteurs^ ■ . -. , « • . :' • j: 

TradMcaons. -^ Le Siao Mo a été traduit par le P. Ndèl 
dans ses Classici e1 atialysé par Du Halde dans son Bistoirt 
de la Chirie, t. n, p. 437. Les Mémoires chinois en ont 
extrait (t. ix, p. 4Ql), ce qui regardé les éludes et Tédû- 
cation des anciens Chinois. L'abbé Pluquet i-a traduit, d'a- 
près Noël, en français, ou plutôt Ta dénaturé dans ses Livres 
classiques, t. vii. Voici comment il parle lui-même de son 
œuvre : ; i 

a J*ai cru devoir retrancher dans cette traduction ce que 
» Ton a vu dans les livres précédents et qui n'était qu\ine 
» pure répétition. J'ai usé de la même liberté pour les choses 
» qui n'avaient rapport qu'a des usages ou à des faits particu-- 
» tiers à la Chine y et qui n'ayant point de liaison nécessaire à 
» la morale et à là politique, né pouvaient intéresser des lec- 
» tenrs étrangers à k Chine ^ » 

Et c'est ainsi que l'on a fait connaître les Chinois ! 



' . 



Béimmé 4u t»"" CaUilogue de rio^entaire général 

comprenant lés ILings. 

lOS^CpIes. 
3U2 piên ou livres. 

u Des textes composant les six King ou a Livrescanoniques»^ 
a|outi^ Pan lHoUi celui sur la a musique » (Toh) est destiné à 
faire connaître l'harmonie qui existe entre les intelligences 
divines et l^s sentiments humains (i hô chîn jin tchî piào yè). 
Le a Livre, des vers, ou des chants nationaux » (Chî) est destiné 
à rectifier l'usage et le sens des expressions (par la forme qui 
leur est doni^ée). Le a Mémorial des rites » (Li ki) est destiné 
à rendre clairs et évidents les rapports. entre elles des différen- 
tes classes sociales (t ming ^t). C'est pourquoi il n'est pas ré- 
digé.en forme d'enseignements (toou hiunyé). Le a Livre par 
excellence » (C/ioà) est destiné à développer, par les conseils de 

1 Préface du t. vu, p. 7. 
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rexpérience et le saroîri Tari de gouverocr les peuples. Le 
« Priolemps et l'AuloUifieii {TcbAn-thstêotù est destiné à choi- 
sir ou faire la part des faits historiques auxquels ob peut doo- 
oer sa confiance» parmi ceux qui sobt consignés dans les re- 
gistres publics. Ces cinq King ou c Livres canoniques » don- 
neotlaraisoh des cinq grandes vertus cardinales immuables 
i^oùtchâng)^ qui sont la f bienfaisance », la «justice 4^ ia 
a convenance p, la «science ou la sagesse j» et la a sincérité », 
en montrant les rapports mutuels des choses entre elles, en 
même temps que ce qui les constitue. Le o Livre des trans-. 
formations » {YihKîng) est la source commune des cinq pré- 
cédents> et dont' ils procèdent. C'est pourquoi il est dit que ce 
que Ton ne peut voir clairement dans le Yih King se trouve 
dans les forces virtuelles du Ciel et de la Terre {kién kouân), ou 
ce qui agit incessamment dans la cessation et la production 
des êtres (hoêh kihoû, sih t ^), Ce qui signifie que dans le Ciel et 
sur la Terre sont le principe et la fin des choses {yù thien ti 
%oéï tchoâng ic^hi yè). 

» Quant à Tétude des cinq King^ il y a eu^ selon les temps, 
des variations et des changements opérés, comme il y en a eu 
dans 1 étude des cinq éléments Cou king), selon Tusage qu'on 
en faisait. Dans l'antiquité, les étudiants cultivaient une por- 
tion de terre pour leur entretien pendant deux ans et appre- 
naient un des Eing. Leur étude consistait à se familiariser 
avec Tensemble de son contenu, et c'était tout. C'est pour(|uoi 
ils y consacraient peu de temps par jour, ce qui suffisait pour 
se nourrir de la substance de ses bons enseignements. 
A trente ans, l'étude des cinq Kîng était terminée. Dans la 
suite des temps, l'explication des King cessa d'être enseignée 
dans des commentaires par les intendants des études. En outre, 
ceax qui les fréquentaient ne a méditaient pas beaucoup sur 
i> cfe qu'ils entendaient souvent ft,ce qui aurait pu adiminoer 
» pour eux les sens douteux*^ o ; de plus, leur application étant 
souvent défournée (de l'objet de leurs études), le sens des 

i Ces paroles «ont Urées du Hi-t'seû, oa « Appendice » au Yih King, de 
Gonfucios. 
* Les mots entre galUemets sont extraits par Pan Koa du lâiv-yù de Cou- 
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textes qu'ils étudiaient leur échappait par ses difficultés, et la 
Téritable signification des phrases était compljéteiiieat rom- 
pue; de sorte que les textes deyenaient pour eux comme 
des corps en ruine (Iwaï hîng t% ayant leurs formes toutes 
dénaturées. 

)) Dans leur's discours, un texte de 5 caractères est délacé 
jusqu'à former îO* ou 30,000 mots (tchi yû eiUh sân tcén 
yàn). Ensuite ils vont se présenter au tir de l'arc, dans le 
but de faire une grande course à cheval. C'est pourquoi les 
jeunes gens maintenant n'ont chez eux qu'un des KinÇy afin 
qu'ils puissent en parler quand ils auront la tête blanche 
{étant vieux). Us se reposent sur ce qu'ils onl appris par l'ha- 
bitude, et déprécient tout ce qu'ils n'ont pas étudié. Finale- 
ment, il faut cacher aux yeux cet étal des études actuelles ; il 
inspire trop de douleur {tchoûng i tséupi thsèu ^hioh tchè; tchi 
ta hoanyè^)'ti. 

Obserrations de M. Pautliler. 

Toutes les observations qui précèdent de Thistorien Pan 
tion sont des plus instructives. Elles en apprennent plus sur 
l'état des éludes en Chine au commencement de notre ère, et 
sur les matières qui en étaient l'objet, que les plus longues 
dissertations. Il en est de même pour celles que le célè- 
bre historien a faites sur les 37 autres classes des 6 Ca- 
talogues de Liêou Hiâng. C'est ce qui m'a engagé à les tra- 

fùcius (Gh. Il, § 18). Il les a introduits dans son texte pour mieax exprimer 
'sa pensée. 

Sse-kou fait, sur cet endroit, les observations suivantes, en rapportant le 
passage entier de Gonfucius signifiant : « Écoutez beaucoup afin de diminuer 
» vos doutes; soyez attentifs à ce que vous dites, afin de ne rien exprimer de 
» superflu ; rarement alors vous commettrez des fautes. » Cela veut dire que la 
méthode » à suivre pour celui qui étudie, c'est d'apporter la plus gran^^ ap- 
plication ; elle consiste aussi à beaucoup écouter (les explications du maître) 
sur les points douteux, et ensuite à remplir les lacunes que Ton a dans l'es- 
prit par les explications reçues. Alors on commettra peu d'erreurs ou de 
fautes. » 

i Je transcris la phrase du célèbre historien, pour que Ton ne m'accuse 
pas de l'avoir inventée. Ses paroles amères pourraient encore trouver de nos 
Jours, et ailleurs qu'en Chine, plus d'une explication. 
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duire tontes intégralement. On a ciinsi, en abrégé, un traité 
bistoriqae complet de toute la littérature chinoise antérieure 
à notre ère^ rédigé par l'un des plus savants lettrés de la 
CbJDe, lequel^ par un concours de circonstances peut-être 
unique, avait à sa disposition la presque totalité des monu- 
ments littéraires recouvrés après l'incendie des UiTes. 

G. Pauthier. 
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LE RATIONALISME ET LE CATHOLiCfôiE 

0ial«0ue par Hom F. CaHilner» ^. 



PREMIER ARTICLE. 

— Quelles sontles demandes les plus sérieusesque L'homme 
doive se faire et auxquelles il doive savoir répondre ? 

— Celles ci : Qui es-lu? Par qui existes4u? Pourquoi eii$tes- 
tu ? Quels sont lus moyens d'arriver à ta fin ? 

— Esit-ii indispensable de savoir cela ? 

— Oui, car sans cela l'homme ne pourra j.tiDais éteindre sa 
perfection ni accomplir sa destinée, puisque, comme être rai- 
sonnable, il est obligé de diriger et de régler sa vie raisonna- 
blement et de ne pas s'abandonner aux ayecule^ instincts de 
ranimai ou au hasard. San^ compter qu'il est nécessairement 
poussé par une for^fe intérieure à chercher son bonheur et à 
assurer son avenir. 

— Et qui doit lui apprendre ces choses? 

— Deux maîtres se présentent à iui qui lui font cette pro- 
messe : la Religion et la Philosophie. 

— Laquelle doit-il écouter de préférence? 

— La Religion, et cela pour plusieurs raisons : i*» Parce que 
la Philoso{>hie est impoî^sible pour le peuple et pour tous les 
hommes, car ils ne peuvent faire des études profontJes sur les 
problèmes les plusdifficilesde la vie, et parcequela Religion est 
accessible à tous et que tous peuvent Tappreiidre dès l'en- 
fance par renseignement maternel, par celui du maître et du 
curé ; So parce que la Philosophie est divisée en des milliers 
de systèmes qui diffèrent entre eux radicalenfient, et que, pour 
les èlinlier tous et choisir le meilleur, la vie entière de 
l'homme est à peine sufflsante, tandis (|ue !a Religion s'impose 

— Brricliurc in 16, Palencia, iinprenta de Peraltay Mendei. 
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à DTOSTwr la tradition et Tau torlté sociale à laquelle nous 
donnons spontanément notre assentiment, et qu'en outre elie 
est une dans ce qui est nécessaire ; 3« parce que la Ptiiloso- 
phie, quand elle ne s'est pas soumise à la Religion, a donné 
dan^ les plus grands écarts, enseignant comme des vérités 
fondamentales les erreurs les plus grossières et les plus perni- 
rieuses; et la preuve, c'est que depuis trois mille ans les sys- 
tèmes succèdent aux systèmes, ce qui ne serait pas arrivé si 
elle avait le seul qui soit le bon ; de sorte qu'on peut, avec 
Campoamor, appeler la Philosophie une jaquette de trente 
siècles; or la Religion est toujours la même, faisant le bonheur 
des individus et des nations autant que le permettent les cir- 
constances individuelles et sociales ; 4» parce que la Philoso- 
phie ne possède pas une seule vérité qu'elle n'ait empruntée 
à la Ueligion, quoiqu'elle dise qu'elle ne se guide ^we d'après 
laraisofifMurelleyCe qui ou est une erreur que répètent les 
disciples ^»arce que les maîtres le leur ont enseigné, ou une 
8uper<îherie ridicule démentie par l'histoire; 5° parce que la 
Philosophie ne peut offrir des garanties certaines qu'elle est 
dans la vérité, ni qu'elle possède par conséquent celle paix de 
l'àme qui contribue tant à notre bonheur et nous fait attendre 
tranquillement la mort, tandis que le contraire arrive avec la 
Religion, et qu'il ne s'est jamais présenté un seul cas où un 
catholique soit mort avec le remords et le repentir de Télre, 
mais plutôt de ne l'avoir pas été toujours, ou de n'avoir pas 
été un bon catholique. 

— D^ns ceUe, réponse vous émettez des propositions hasar- 
dées et injurieuses à la Philosophie, Etes-vous disposé à ré- 
pondre à mes difficultés? 

— Oui, monsieur. 

— Vous dites que la Philosophie est impossible pour le 
peuple, et la Religio^i ne doit pas lelre moins, puisque tous 
ne peuvtjot étudier la Théologie. Que dites- vous à cela ? 

— Qu'il n'est pas nécessaire d'éludier la Théologie; que 
cela ne regarde que ceux qui sont obligés d'approfondir, d'ex- 
pliquer et de défendre la Religion ; il suffit au peuple de corn- 
preiidre son Catéchisme. 

-r- Et pourquoi n'en serait-il pas de même pour la Philoso- 



136 LB RATIOMALISHB ET LB CATH0LICI8lfB. 

phie? Pourquoi les savants seuls ne seraient-<ils pas obligés de 
l'apprendre, et pourquoi le peuple ne pourrait-îl pas se con- 
tenter d'un simple Catéchisme? 

— Parce que, dans ce cas, on agirait d'une manière diamé- 
tralement opposée à l'essence même de la Philosophie; eai, 
d'après les philosophes, elle demande une investigation indi- 
viduelle, un raisonnement individuel; de telle sorte qaecba- 
cun soit pleinement convaincu dans toutes ses affirmations; 
et en apprenant un Catéchisme, le peuplene ferait autre chose 
que croire et affirmer ce qu'on y enseignerait, sans comprendre 
les raisons et les motifs de ses affirmations, et sans pouvoir 
s'en convaincre, en supposant qu'il les croi& parce qu'il les 
voit écrites en caractères d'imprimerie et par rautorité du 
Philosophe qui les a écrites, laquelle est contrebalancée et 
annulée par celle d'autres Philosophes qui enseignent le con- 
traire et attaquent ses raisonnements, tandis qu'en croj^nt les 
doctrines du Catéchisme catholique^ il se repose avec jusltj rai- 
son sur l'autorité sociale de latradition et de l'Eglise. Si les Phi- 
losophes faisaient ce que vous proposes, ils substitueraient, non 
la Raison à l'Autorité, mais leur Autorité personnelle à celle de 
la Tradition sociale, et dans ce cas le peuple serait toujours 
dans ses croyances un animal à l'attacbi^, et, au lieu de suivre 
l'Église, il suivrait, sans rai^onnimotif, de préférence 0a<- 
mi$y Sanz del Rio ou Pi JUargalt, Mata ou Campoamùr^ Martin 
Maleos, le père Zeferino Gmzalsz, ou dfautrçs ici en jËspagne, 
sans compter d'innombrables étr^anger^, qui tous affirment 
que la vérité réside dans leur |^ropre«y;st^p^e, etque les autres 
sont faux et pernicieux. 

— 11 est vrai que la Philosophie a. des. systèmes opposés; 
mais n'y a-t-il pas aussi beaucoup de R(ij(ïgjons et qui sont 
opposées entre elles? 

— Oui mais il y a une différence capitale entre les Philpso- 
phies et ks Religions. Pour choisir, en Philosophie^ il fkut 
étudier avec soin et approfondir tous les systèmes, tandis 
qu'en Religion il y a des règles simples. et d^s moyt^ns très- 
faciles de distinguer la véritable des. fatnsesi; <il soffiitipour 
cela d'un peu de jugement et de bonne volonté, comme nous 
le verrons dans la suite. 
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— » Ne ca)t>pniez-vous pas la Pliilosophie quand vous dites 
<|u'eli6 n'a jamais enseigné que des erreurs? 

— S'il s'agit des systèmes pbilosopbiqMes qui n'ont pas pris 
fiour it^Ie<€t pour guide les vérités religieuses écrites 0^1 tra- 
ditionnelles^ je soutiens qu*it» n'ont enseigné et n'enseignent 
que des erreurs en ce qu'il y a de plus important et de plus 
décisif pour la destination de Tbomme. En effet, comme je 
viens de le dire^ il y a bien des cboses vraies dans les systèmes 
des philosophes, mais ces vérités, ils ne les ont pas inventées : 
ils les ont reçues de l'enseignenient traditionnel social ; les 
vérités qu'ils sont parvenus à découvrir sont des vérités se- 
condaires dont nous ne voulons pas nier rulililé, mais qui dis- 
paraissent devant les désastreuses conséquences de leurs 
erreurs capitales. Telles sont le Matériaiisiiie, l'Idéalisme et le 
Sce|)ticisme, sur lesquels roulent tous les systèmes passés, 
présents et futurs delà Philosophie indé|>endHnte, et qui con- 
tiennent un Athéismt^ plus ou moins déguisé, un Fatalisme 
destructeur, un Nihilisme désespérant, 

-^ El tous les isyistèmes philosophiques qui se sont écartés 
des doétrine^ religieuses traditionnelles sont-ils tombés dans 
quelqu'une de ces erreurs? 

— Tons absolument, dans le monde entier et dans tous les 
temps, de sorte que Térreuf et l'absurde sont une loi de la 
Baison humaine, quand, en fait de croyances nécessaires pour 
être sauyé, on ne s'en tient pas respectueusement aux vérités 
primitives traditionnelles. 

— Vous êtes donc un ennemi de la Raii^on ? 

— Non, monsieur; comme on n'est pas enneini du poisson 
quand on soutient qu'il ne peui vivre que dans l'eau, parce 
que c'est son élément propre, comme on ne méprise pas 
rhonune quand on dit qu'il ne peut pas voler, parce qu'il n'a 
pas d'ailes. 

Il 

«— Et qu'estbe que le Matérialisme et les autres erreurs que 
^ous ave2 nommées? 

— Le Matérialisme est un système de philosophie grossier et 
brutal qui ne croit que ce qu'il voit et ce qu'il palpe, et, niant 
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Texislencede t'âme, donne à l'homme la destination du pour- 
ceau en cette vie et ne met pas de différence entre sa mort et 
celU) d'un cheval. 

— Ety at-ii aujourd'hui des Philosophesq^ienseignentcela? 

— Oui, beaucoup, tous ceux qui s'appellent Post7tm.'«, et 
d'autres qui cachent les mêmes horreurs sous des phrases 
obscures et élégantes, afin que leurs idées soient moins re- 
poussantes et abominables* r 

— El l'Idéalisme, qu'est-ce que c'est? 

— CVsl un autre système philosophique qui ne croit pas à 
la réalit^^ des objets que notre esprit ne crée pas, de manière 
que pour ces Philosophes il n'existe rien que le ^/oî, lequel, en 
formant les idées, les crée conjointement avec les objets. De 
cette sorte, chacun arrive à être toutes choses, ou Auteur 
d'elles, ou Dieu ; et ces Philosophes disputent avec acLarne- 
ment pour savoir si autour d'eux il existe ou non des corps, 
avec d'autres fadaises dont je n'ai pas à parler ici. 

— Et le Sc( pticisme? 

— C'est un système qui enseigne que nous ne pouvons. sa- 
voir rien de rien, en anéantissant ainsi le sens commun et en 
laissant à l'homme pour règle de ses actions les instincts bru- 
taux, parce que, quoique ceux-ci ne se sachent pas, ils se sen- 
tent Irès-bien. Et c'est à ce résultat que conduit naturellement 
cette lutte perpétuelle de systèmes, lesquels croient toujours 
avoir pour eux la Raison et TEvidence. C'est pourquoi ils 
poussent celui qui les étudie de bonne foi à se méfier de l'évi- 
dence des métaphysiciens et des idéologues, comme les appe- 
lait dédaigneusement Napoléon I", et par conséquent à douter 
de tout, ce (|ui est l'état le plus horrible dans lequel puisse 
tomber un homme de cœur. 

— En appelant la Philosophie une jaquette de trente tiècl^y 
vous reniez les plus grands génies de 1 humanité» vous mau- 
dissez la Providence qui les suscita pour se révéler par euS' à 
l'homme, et vous palra'isseï vôuè oppoiser aux plas profonds 
penseurs, comme si leur liinrTèl^e vous aveuglait. Qu'a^Bi* 
vous à répondre? ' "' 

— Que ce surnom de la Philosophie lui a été donné par un 
de ses adeptes; que tous les Philosophes satls exception Tac- 
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créditent par cela même qu'ils intentent de nouveaux sys- 
tèmes en censurant les anciens, de manière que, s'il faut les 
croire tous, elle n'a fait autre chose que délirer. Quant au gé- 
nie des grands Philosophes, nous ne le nions pas, seulement 
nous comparons leurs créations avec les données religieuses 
et traditionnelles, et nous les trouvons infiniment inférieures. 
Nous r€sp<'ctons et admirons les grands Philosophes païens 
qui ont été privés des lumières du Christianisme, mais non 
totalement des traditions primitives ; mais ceux qui s'é- 
loignent de celui-ci pour ne suivre que les folles inspirations 
de leur or^oieil ne nous inspirent que de l'indignation et du 
dégoût. Prétendre que Dieu se soit révélé à l'homme par 
l'intermédiaire des Philosophes, c'est un blasphème, une niai- 
serie et un mensonge historique, car ce serait rendre Dieu 
responsable des plus monstrueuses absurdités, et parce que 
les Philosophes n'ont rien inventé de fondamental. 

— C'est encore là une autre affirmation qui ne peut passer 
sans explication ou sans défense. Comment pouvez-\ous nier 
les progrès évidents de la Philosophie ? 

— Je ne ks nie pas dans les questions secondaires, dans la 
connaissance minutieuse de l'homme, dans la manière de 
clâssifier les idées, etc., etc. Mais les vérités fondamentales, 
jamais la Philosophie ne les a découvertes; elles étaient déjà 
le patrimoine de l'humanité, reçues en héritage de notre pre- 
mier père, transmises par tradition, et quelquefois écrites bien 
des siècles auparavant, si nous nous en rapportons à la Philo- 
sophie grecque. Les Philosophes. qui ont fait le plus avancer 
la science ont cherché à éclaircir et à démontrer scientifique- 
ment les données que le peuple possédait déjà, et souvent ils 
les ont niées, compromettant ces vérités salutaires. Mille ans 
avant queSocrate enseignât mal l'unité de Dieu, Moïse avait 
déjà écrit ; a Ecoule^ IsmiU Jehovah, notre Dieu est un Dieu 
miquie^ », qt il ayait reconnu de mille manières l'immortalité 
de rame, dogme commun parmi les Egyptiens, les Perses, les 
Indi^Qg, les .Chinois, et en général chez tous les peuples 
anciens, taudis que Socrate employait en faveur de cette 

^ kxkU^ Israël, Dominas Deus nostef, Domlnus uns est (Deut., ti, 4). 



vérité coDSblaale des arguments qai servent & en ttdte 
douter et à la compromettre. Moïse, enseigna le dogme 
de la création, auquel ne put atteindre aucun Philosophe, et 
établit la liberté humaine et la morale, qui sont trèS'SOu- 
veat incompatibles avec les doctrines de ces derniers. De 
sorte que, quand les Philosophes attribuent à la découverte 
de l'homme, à la ^ipontaniilé de la eonseienee ces Tentés toD- 
damentales^ ou ils mentent à la leur, ou ils mentent a l'his- 
toire. 

Dom ¥. a&mHBHO. 
Trwlalt de l'etpagnol jpar U..r«bhi:filanc 
GUie de Domaun (Gard). 
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^UfiiiOUfiS DÉTA114S nrouvEJiiJX 

SUB LE 

TfiftDmONâLISIHE DEVART LE CONCILE DU VATICAN 



I. OlMwrYAilftBfl préllBilBalre*. 

La question du Traditionalisme est^ selon nous, la plus im- 
portante du temps actuel. Il s'agit en effet de savoir si la 
Raison, toute seule^ c'est-à-dire privée de tout enseignement 
traditionnel sur Dieu, a pu connaître tout ce qu'on enseigne 
en Philosophie, c'est-à-dire : 

t Dieu et tous ses attributs ; 

« L'homme, son origine et sa fin ; 

B Ses devoirs à l'égard de soi-même, à l'égard des autres, à 
» l'égard de Dieu ; 

» Les règles dé la société civile et de la société dômes* 
» tique. D 

On sait que ce sont les matières enseignées en Philosophie. 
Or, il s'agit de savoir, disons-nous, si toutes ces questions 
peuvent être connues, enseignées et obligatoires, par la Raison, 
seule, par la seule lumière naturelle, et sans aucun secours 
d'un enseignement positifs social el traditionnel. 

Cette exclusion de Dieu, surtout du nom du Christ, et de 
tout enseignement théologique constitue, comme on sait, 
l'essence même de l'enseignement philosophique. 

Le Traditionalisme soutient que cela n'est pas et ne peut 
pas être. 

Ses adversaires disent que cela est et v< nient que cela con- 
tinue. 

Le Traditionalisme, il est essentiel de le remarquer, se pré- 
sentait au Concile du Vatican dans la position la plus défavo- 
rable. 

En effet, on sait que toute la génération actuelle, et princi- 
palement les Ecclésiastiques, ont reçu, dans les diverses mai- 
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sons ecclésiastiques, les principe oa - de la phUesopliie de 
Descartes, ealremêlés de ComÎDîsiBe «t d'Oototogisme, im 
du Panthéisme allemand mitigé et dé^^isé. Qaaod, il y a ua 
peu plofi de to an», (ut poeée, dans les Anwaits iHincipalenient, 
la question du Traditionaliîme alors s'élevï contre noas la 
plus formidable et la plus unîTenelle opposilioa.'En 184B, le 
P. Cbasiel commença l'atlaque, et lormula, croyons-nous, le 
premier, la formule: f^ Traditionalisme déiraUla Raûon.San% 
citalton, sans désifcnaiion, sans preuves, sans nommer les per- 
sonnes, mais en les désignant clairement, comme il le dit, il 
accusa tous lei( apologistes actuels d'enseignercette erreur ■■ 

A la suite du P. Chastel, tous les Cours de philotophie en 
renom, ceux du chaa. Saiuet>trino, à Naples, du P. Libt- 
raiore, du P, Tongiorgi, à Rome, de l'abt)é Branehereau, de 
Sciint'Sulpice, et de la plupart des Pbilosophtes enseignées en 
France, ont atlaqué le TraditioDalisme. La plupart des revues, 
telles que la Civillà cattolira de Rome, la Scienza e la fede de 
Naples, toutes les revues belges, toutes les revues françaises 
(la /revue de l'enseignement chrétien du R. P. d'Atzon exceptée) 
oni emboîté le [tas durrièri; les Revues étrangères, et plus ou 
moins enseigné après le P. Tongiorgi: 

a Le Traditionalisme de il. de Bunald, de M. Boouetty et 
B du P. Ventura, est absurde *. • 

Aucun journal politique n'a voulu traiter Ja question, ni 
môme faire connaître (û Monde excepté] les amendements 
contre le Truditionalii>me que le Concile du Vatican a re- 
jetés. 

C'est dans ces dispositions que la plupart des Pères du Concile 
et des théologiens qui y oui pris part, sont ariivés à Rome. 
Disons quelifue ctiose de ce qui s'y est passé. 

1 Voir les telles dans les AtinaUs, t. m, p. 450 et I. ii, p. 61 (3' série). 
* Absurde iMerltur, elo., Imtiuuiimet phiioéophieœ, t. ut, p. 348, IW, 
In- 12, Bruxelli^ lg6f< 
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II. Pré^raM^m ^tm dinreal» •«heni»*» «a .tliè«e« et proi^o- 
•lll^Bfl^ qal •«< é|é «fferU II l'exameiri des Pères du eon- 

clle« 

On sait que^ près d'un an avant Touverlure du Concile, 
S. S« Pie IX appela des divers diocèses de la chrétienté plu- 
sieurs théologiens pour préparer les matières à traiter par le 
Concile. Deux ou trois furent appelés de France, et aucun 
d'eus tt'avaitjamais été abonné des Annaleà. Ces théologiens 
préparèrent un i" Schéma^ qui ne devait être connu t|ue des 
Peres> et que Tindiscrétion d'un théologien divulgua. Ce 
Schéma vient d'être imprimé tout au long dans les deux vo- 
lumes intitulés : 

a Ihcumenia ad illu$trandum Cùncilinm Vaticauum anni 
9 1870, recueillis et publiés par Johann Friedrich, j^rofes- 
» senr de théologie à Munich *. » 

Ce i" Schéma, très-prolixe et soutenu par des notes très- 
savantes, fut écarté par les Pères, et les théologiens du Concile 
eurent mission d'en former un autre. 

Dans ce r' Schéma il était parlé du Traditionalisme comme 
on en parle dans la plupart des philosophies que nou^^ avons 
citées, c'est-à-dire que le Traditionalisme véritable n'éiait pas 
touché. En effet, on su|}pose i° que l'homme arnre à Cusage 
de la raison, sans dire comment il y est arrivé, ce qui est la 
question même du Traditionalisme; S*" on déclare qu'il ne 
s'agit pas du fait, mais de la pombilité, et le Traditionalii^me 
se borne à parler du fait; 3* on y suppose un Traditionalisme 
qui soutiendrait que la connaissance de Dieu ne saurait venir 
que d'une foi surnaturelle, mettant de côté la foi naltirelle, 
accordée forcément par Venfant a sa mère. Aussi ces théolo- 
giens croyaient-ils qu'il fallait ajouter au î* chapitre cette 
proposition : 

« U ne faut pas douter que le vrai Dieu peut être connu au 
» moyen des choses qui existent par la lumière natarelte de 
» la raison humaine, même sans enseignement positif livré 
^ sur Dieu [eliam citra positivam de Deo traditam doclri- 
» mm) ^. D 

^ 2voJ. in-8», NordIIngen, 1871. 

' Documenta^ etc., note 6<), t. ii, p. H et 27. 



€e emi leâ tertnestdest ftnittdements eonti*e^ie.TraditiDna- 
lisme rejetés par les Pères du Concile, comme âou5 les aToru 
cités. 

. - 411. Pu 2< ^th^tnm •ir#H un CJonelie. 

Dans le 2* Schéma, les théologiens, qui Tont préparé, se sont 
exprimés en ces termes : 

« Cette définition, que Dieu pe^iétre connu avec certitude 
» par laiutiiière de ^a raison au moyen des choses créées, et 
-• le canon, qui y correspond, ont paru nécessaires nen-senU- 
» ment à cause du Traditionalisme^ mais aussi à cause de l'er- 
n reur s'étendant au loin que l'existence de Dieu ne peut être 
» prouvée par aucuns arguments solides, et que par conse- 
il quent elle ne peut être connue avec certitude par îa raison. 

» Quant à ce qui regarde le Traditionalisme, il a paru suffi- 
3» sant de poser un principe par lequel il fut exclu efficacement* 
» Le principe qui est établi est celui-ci î: Dans lîi natîire ration- 
> nelle de Thomnie est la puissance de connaître certainemf^nt 
1 Dieuau moyen des choses créées. Dès lors celui quidiraitqn'il 
» n'est aucunement possible que Thomme, guotqfu'tf ait la 
« faculté développée de raisonner, parvienne à la connais- 
» sance certaine de Dieu,5an.s un enseignement positif, litre sur 
» Dieu y celui-là nierait le principe. Quant à la question, si 
» quelque enseignement est n^^cessaire pour que l'homme 
» arrive à l'usage de la raison, elle n'est pas loucbée * ». 

On voit tout de suite l'embarras et la contradiction de cette 
théorie, elle dit : 

a L*homme ayant la faculté développée de raisonner penl con- 
)» naître Dieu, sans /eTradtaonaltsm/;; mais nous ne louchons 

1 Defioitiohœo, Deum per res crcatas raUonis lumine certo cognosoi posse, 
et canon ei respondens necessaria visa aunt, non solum propter traditiona- 
llsmum sed etiam propter errorem late aerpenteni, i>eî existentiem naliifl 
flrmia argumentis probari nec protode ratiane certo cognoacK 

Quod vero ad tradittoDalismum pertinet, aatis visum eatyprincipiumponere, 
qno efOcaciter ezcluderetur. Principium autem, quod atatuitur, hoc est : in 
hominla nature rationali poteiitiaiâ esse, Deum per res créâtes certo cogno- 
eendi. Item iefo qui diceret, fiéri prdraue hob pone, ut homo etst expeditam 
habeat facultatem raUocinandi, tine potitiva de Deo tradita doctrinay ad Oe^ 
certam notltiam perveuiat; is illud principium negaret. Quaestio autem,utnjm 
allqua institutio necessaria ait ad hoc, ut homo ad rationis usum perveuiat, 
non attingitur (Dana Documenta, etc., t. 11, p. 72}. 



DEVANT- • tB C6M:IL« Dtl VATlGAlf . i 45 

M pas a la question si cette faculté peat âtre déyeloppée^ sam le 
h TradUionalisnve.ê . . 

Ce qui en dernière analyse signifie : 

Nous condamnons le 'Traditionalisme, mais nous ne tou- 
chanspaa au Traditionalisme. 

Avant de donner les détails sur la discussion qui eut lieu 
dans le Concile^ «t où furent rejetés les amendements qui 
sup{>rimaient remeignement. positif pour connaitre Z>tpu, il y 
a une remarque de la dernière importance à faire sur Tensei- 
gDemeni du livre de la Sagesse, que ces tliéologiens supprîr 
ment tout en citant ce livre. 

IV. Enselgaerneni da livre de la S»ge«ae assoranÉ que saBs 
la eonnaUpanee préalable de Dl^n Tlieniiiie ne penl reeon- 
■allre Bien daa« la eréatlam. 

Le livre de la Sa(;esse est un livre deuléro-canonique. Plu- 
sieurs des anciens Pères, entre autres S. Jérôme, le regardaient 
comme douteux ; mais l'Eglise s'est toujours servie de la Bible 
des Septante, qui en donne le texte, et aussi le Concile de 
Trente fit entrer ce livre dans le Canon des Ecritures, Canon 
que le présent Concile du Vatican a confirmé. On n'en con- 
nail pas Tauieur, la traduction qui est dans la Vulgate est celle 
de rancienne Italique, à laquelle S. Jérôme, qui Ta mise dans 
sa divine Bibliothèque^ déclare ne pas avoir touché *. 

Or voici comment s'exprime ce livre sur les forces de la 

raison humaine : 

9 Vains (sots, injpuissants, ^Mzim) sont par nature (<pu«i), 
» les hommes ^n qui est Tignorance (la non-connaissance, 
» à-^mioL) de Dieu, et des biens qui sont vus, ils n*ont pu 
» contempler (voir, savoir, tlSévai) Celui qui est; en consi- 
D déra^V.l^sôUYr^es,'H^n*ppl pas connu l'Ouvrier. » 

h TÔv ôptofxlvuiv'5YQtW5^ oôk t(ï)^vT«v el&'vae t^ "Ovra, o(Jt« toÎç ^p-yoïç 

Ce) 4exte est clair 'elMpi-éctav L'b&mme qui.n'a pas déjà la 

* Pono.Mi ço librp^, qul/a plei:i«iue Sap'ientia 5alomonw .Inécribitiir... 
caiamo Uimperaylf,MDt^iBiiiQdôjConooiçii8i Scripturas Vbbis emeodare dieside- 
rani (S. Jer., dans Pair, 'fat., Jt. 29, p. 404)., . 
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connaissance préalable dé Dteû ne peut pas le reconnaître dans 
ses ouvrasses. ' ' . '■ • - ''-'»'•" 

La Vulgate 'tradutt :^ ! ' ' ' 

Vani autetn stint omtiïîg 'homiDBB, in quibus non subest sctenh'a Dei, et de 
\l\% quaa vid6ntur boaa, non pdtaerunt iMelligefe énm qui est^ nè4ue ope- 
ribus attendentes a^noverun^ quis esset opifex. . ' .' < ') - 

Une. traduction plus littérale porte : ' : '» 

Vani quidem oinaeè hnmines natora^ quibus edest Dei ignorantîa, étiex hia 
qua» videntur bonia^ non potu^niot intelligere eum qui est, neqne ôpeHbus 
attendentes cogaoverunt artiàcem^. , • 

Ëofin h traduction récente de Mgr Jagér dit, confèrmé- 
jnent au texte : . .... ...... . -î . 

Vani enim omnes homines natara, quibus aderat Dei ignortfntia; éi ex 
iiis qusB Yidentur bonis non potuerunt intelligere eum qui est, neque operibos 
attendentes agnoverunt quis esset ardfex ^. 

La traduction italienne de Mgr Ânt. Martini, archerêq^ie de 
Florence, porte : ■.. .■ 

tt- Or vani gooo tutti gli uomJni, i quali non banno cognl^ione di Dio; e dalle 
buone cose, che veggonsi, non sodo giunti a conoscere Coluiv^ che è, oè dalla 
considerazione délie opère conobber chi fosse l'Artefice. » 

M. l'abbé Carrière traduit en français : 

c Tous les hommes qui n'ont point la connaissance de Dieu 
D lie sont que vanité; ils n'ont pu comprendre par les biens 
)) visibles le souv<^rain Etre, et ils n'ont point reconnu le 
» Créateur parla considération de ses ouvrages. » 

L'abbé de Genoude traduit ; 

9 Ils sont vains tous les hommes en qui n'est pas la science 
u de Dieu, car des biens qui paraissent, ils n^ont pu s'éUver d 
» comprendre Celni qui est; ils n'ont pas, en considérant les 
» œuvres, connu quel était l'Ouvrier. » 

Toutes ces traductions ne sont pas, comme on le voit, litté- 
ralement exactes ; pas une ne traduit la Vulgate, qui dit : 

a Et des choses qui paraissent (sont vues) bonnes, ils n'ont 
» pu..^, etc. 

1 Edition grecque UUinè des 70; 4 vol. in-13, t. iv, p. 183. Bâle, 15â0. 
3 Les SeptanU^ édition grecque-latine de Mgr Jager, 2 ?oI. gr. in-8% t. n, 
p. 265. Paris, Oidot, 1839. 
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K. Giguet^ qui vient de publier lit Pnimiére traduction fran- 
çaise des Septante^ dit plus exactement : 

a Tous les hommes en qui est l'ignoraaee de Dieu sont 
» vains par nature; ayant vu le hien, ils n'ont pu connaître 
» Celui qui est ; ayant considéré les œuvres, ils n'ont pas 
» connu TÂuteur^v 

Ce texte des Septante est précis, mais^ucun des défenseurs 
ou des adversaires du Traditionalisme ne Ta cité et peut-être 
ne le connaît, tant renseignement philosophique classique a 
eu de l'influence sur les esprits. C'est à cette influence que 
nous croyons devoir attribuer la traduction suivante qu'en 
a donnée M. Tabbé Glaire dans sa récente Traduction fran^ 
çaise de la Bibk i 

« Âinsiy vains sont tous les hommes en qui n'est pas la 
^ science de Dieu, et qui, par les biens visibles, n'ont pu com- 
B prendre Celui qui est, et n'ont pas, eu considérant les œu- 
» vres, connu quel était l'Ouvrier *. » 

C'est la même faute qu'ont commise la version espagnole 
de Ph. Scio, qui dit y que (et qui), la version allemande, qui 
porte und die (et qui), et la version anglaise^ qui donne and 
tofto(etqui). 

On voit comment, par la simple expression et qui, laquelle 
n'est pas dans le texte qui dit, et t7s, on fait dire que ceux qui 
ne trouvent pas Dieu dans les créatures sont vains, tandis que . 
le texte dit : Tous les hommes sont vains par nature, et à cause 
de cela ils ne peuvent, privés de la connaissance de Dieu, le 
voir dans ses œuvres. 

Au reste, cette inadvertance de la traduction de M. Tabbé 
Glaire, et qui sera réparée, ne doit pas empêcher de dire que 
sa traduction est un grand service rendu à la science sacrée ; 
elle est la plus estimée, la plus approchiint du texte ; elle est 
remarquable par des notes très-savantes et très-nécessaires 
pour la compréhension du texte ; approuvée par un grand 

^ La sainte Bible, traduction de l'Ancien Testament, d'après les Septante, 
par P. Giguet, t. m, p. 448> 4 vol. iQ-12. Paris, Pouasielgue. PriiL, 8 fr. 

^ la sainte Bible, d'après la Vulgate, traduite eu français avec des notes, 
par M. Tabbé Glaire, t. ii, p. 532; 3 vol. iD-12, Paris, lib. Joaby. Prix, 6 fr. 
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nombre d'év&qv,çs,.eU^ n ^'^Uj.çeU^ de^.jejLaiiaoîn^teuqa ro- 

_ Or ,c'çst ce t&i^tp très-ej^plicitede la^ Sagem sur la oécessilé 
de conaaitre PiçM.pour le reconnaître fians $es /oeuvres que les 
théologien?, ré^acjljçfirs, ^u 2«; Scfiema îOjjt, passé sous silence. 

Au reste^ de grandes discussions eurent ^u parmi ces 
théologiens sur le Traditionalisme. Les paroles qui lui étaient 
défavorables furent maintenues. Seulement on obtint l'inser- 
tion de la dernière phrase qui, en réalité^ abolissait tout le 
reste. 

Entrons maintenant ^ans le Concile, et écoutous ce que nous 
apprend, sur la discussion qui y eut lieu, un des Pères les 
plus instruits elles plus vénérés. 

▼« P|0«ii««t0i|t. mr le VradUloiiAllMiiie émnm l«t,«ela du €•■• 

« Les théologiens de la commission voulaient étehdre même 
ju^u'aux TradUionaliRiesf la proposition formulée contre les 
Sceptiques, Positivistes et Àttiées de toute espèce, savoir; 
« que Dieu, principe et fih des choses, peutétre connu par 
» la raison humaine au moyen de Tuni vers créé ». C'est pour- 
quoi dans les notes au Schéma dé la cènj^titutioh dogmatique 
qu'ils avaient rédigée, ils proposaient aux Pères d^ajouter les 
paroles suivantes: « citra quarhlibet' de Deô traditam doctri- 
num, et ils dédai^ten^t q\ié cette addition semblait nécessaire 
pour eondami^^r la erièdidrfùrind TraditionaUinii. 

Y> Le Schéma des théologiens ayant été présenté à la discus- 
sion conciWâire, bien loin de consentir àTadditlon proposée, 
les Pères dirent ouvertement et franchement que la question 
du Tradiliorijuli^m^, n^.^ey^\l pasi être toucha^, pa<-ce qu'elle 
appartenait aux. écoles et non au.Goticite, etique d'ailleurs 
rexcellence des auteurs qui Pavaient professé, ntéritait d*être 
respectée» ' • • ' * 

}) On espérait néanmoins que la Constitution dogmatique 
refaite en entier parles évoques de la commission de Rébus 
fidei, d'après les observations expiîmées par les Pères dans le 
Concile, n'admettrait rien qyi put pr^uger 1^ question duTrn- 
ditionalisme. Mais lesmêm.çs théologjens, d'aupayavanit, aY^nt 
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étéinvilésà hâter leur travail, non-5culetnenf nMix-rf n:^ ra- 
bitlirenl rien dp leur première ardeur» mais devinroj^t f>lns 
a'Klacienx se prévalant de ri ndulgenco Hes trois (Hêqnes dé- 
putés pour .la rédaction, NN. SS. PfV, Dtschamps c\ 3*artin K 

» C'est pourquoi dans la î-econde rédaction apparutce qu'on 
ne lisait pas dans la première. 

» Les autres évêques de la commission élevèrent nlors la 
voix, en particulier Mgr DMrawzo, et réussirent a faire élimi- 
ner rie la constitution tout ce qui pouvait nuire à la cause du 
TrarJUionatisme. 

» Les théologiens ne se tinrent pas baltus pour cela, mais 
n'ayant pas pu insérer leurs sentiments dans le corps de la 
Constitution, ils s'efforcèrent de le faire dans une note placée 
1 la fin, et imprimée à Tinsu des évêquos et avec le consente- 
ment surpris du président de la commission le cardinal Billet" 
Bi/w, prélat de Tordre des BarnabiU-s, complètement dévoué 
aux systèmes dn cardinal Gerdil, du même Ordre^, et qui aussi 
est parvenu à faire différer l'auimen de TOatologisme dont 
les cardinaux Riario Sforza de Naples, et Pecci de Pérouse de- 
m.iudaient la condamnation ^. On disait dans celte note que 
lesPèreSy en affirmant que Dieu, peut être connu par la raison 
bumaine, avaient voulu condamner non-seulement le TraH- 
tionalùme^ mais encore les athées etc. Ce n'était plus la cru- 
dior forma Traditfonalismi^ qui était condamnée, mais le 
TradUionali$me in génère, et ks adveraires, pleins d'astuce^, 

* Aucun de ces trois cvêques n'a jamais été abonné aux dnnalet, N6115; 
faisons cette remarque pr>ur prouver que c'est d'après |pur propre appréciation 
quM(8 ont jugé cette question. Mgr Pie eo particulier a souvent écrit contre le 
truJitiooaiUrne, mais dans jamais citer aucun tlvre, i.i aucun auteur. 11 nous 
^ toujours Ee:iiblé qoe c'est dans ï' Ami de la Religion de Tab! h Cognât, ou 
<1aDs la CiviUà cattolica, qu'il eu a pris la notion. 

^ Voir l'exposé et la réfutation do ces .systèmes Jsns Annales, t. xvi, p. 301 

(5« 8érJe). 

^ Nous e-pc^rons publier bientôt le Postulatum de ces pr*^!ar«, pub'Ië par 
Mgr Martin de Paderborn dans son livre : Omnium ConciUi Vaticani quœ ad 
dottrinam et discipliTiam pertinent documentorum collectio, in -8* de 266 p., 
Padcrbom, 2873; vol. qui est loin de contenir tous 1( s (.'ocumc-.ls. 

Vi SÉRIE. TOJrtB VI. — N* .'2; Îb73. {«3« voL de la cuU.) iO 
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s'étaieptservis d'une proposifiân torliteùse, comme s'il sV 
gisbaii de çiioses que chàcun'^evait supposer. ' 

» Il serait dilficilé de d<^|)eindre la surprise des Evêques, 
quand ils lurent la note innlimdue. Ils firent à ce snii t de vives 
remontrances au Président et aux membresde la commission; 
et, en attendant, une plialange dé Pjgres de diverses' nations, 
parmi lesquels il faut signaler le nouvel archevêque de Lyon, 
(Mgr (f mouî/Aoc),, qui se prépara pour Taltaque. Et celle-ci fui 
sivive et si heureuse que la noiôîntbrtunéê tomba subitement 
etsihas, qu'à peine quelques-uns des évêques qui s'èïaîent 
préparés pour la maintenir prirent la parole *. 

p L^evêque à'Àguila (Mgr Fifippt) eut Thon neurd*oùvnfla 
brèche, après la première escarmouche du jour précédent. 
Quand op proposa la qnéstioji de là clôture de la congr-égation 
générale, il réduisît à néant toutes les fausses suppositions, 
(Jue Ton fait valoir contré le iVarft/ionahsme i;0ur poùVôifle 
combattre plus aisément, et dénonça l*aberralion de ceux (!(ui 
^auraient voulu obtenir du concile du Vatican le triomphé de 
lei^r école. 

D L^éréque d'Aqûila eut'fa bonne fortune ihat'tendûé dé voir 
immédiatement Monter ensuite àFatribnùie Mgr Desckdrnjn 
(archevêque de Wfalihes) pour déclarer, au nom delà commis- 
sion, que cellç-ci n'avaiVjamfiis en rintention de condamniT 
le Traditionalisme, tel quMt avait été èxf)0sè par révêquë'd'A- 
quila. 

w Les Rationalistes ne se renrhVerft '•'pas pour cela, et par 
r>or^0e de l'évé€|ue de Gua^talla (Mgr Hâta) et de OBlqi de 
Bruges (Mgr Foyel)^ ils. firent les derniers efforts pour soutenir 
leur caiUKe. Mais contre Mgr Fayet :pe leva incontinjent. l'é- 
vêque de CaK!,eUi-N««oro(Mgr De{narM,$Dy^ qui eu réfuta^ toutes 
les pro()eisition$ les imjeaa^^èS'les^utres:, Ôeyx autres évêques 
italiens se signalèrent encore en combattaat pour le Jra^fi/io- 
tta/tswe, .ré\èqne de Saluées (Mjfr Gasialdi) et celui 4e Ci* ila- 
Veccbia (Mgr Gandolfi) qui auraient désiré, que ie concile; du 
Vatican non e^ulernent n'eût point condamné, mais qu')} oui 
approuvé le Traditionalisme. . » ; ,. , . ,, 



i Nouscro>oDs que la note dont il est ici parte est le pratneodeaKnt que 
nous UYODS publié dans les Annales, et dont il va être queaUoD, cl après^ p. 163. 
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D Cette discussion qui eut lieu sur le Traditionalisme eut les 
conséquences suivantes :'î» Dans le rapport sur le i* Chapitre 
et les canQMs respeclffs Je la constitution do^^nialique fut 
supprimé le nom de Traditionalisme. 

» 2° On remplaça la phrase : cerio demomlrari par celle de 
cerio cognosci] une certitude obfeciive absolue, étant Irès- 
distiflcle d'une certitude subjective relative, qui sutfil pour 
rendre rhomme inexcusable devant Dieu, si le spectacle des 
choses créées ne le conduit pas à en glorifier le principie' et 
ses immuables attributs, 

» 3» Enfin par une profonde et large prévoyance ort changea 
encore la phrase principale : a6Aomi/*cna/iiraK ralionis lu- 
mine certo cofjnosci po/e5^;eton lui substitua cette autre qui est 
restée : nalnrali rationis humanœ lumine çerto cognosci potest . 
afin qu'il fût bien constaté que le' Concile n'entendait nulle- 
ment parler de la raison abstraite^ mais de la concrète, au sujet 
de laquelle il lai^se les écoles discuter de quelle manière elle 
doil être préparée et fii^posée pour arriver à U connaissance 
de Dieu. Au reste le Concile a décidé la question^ pour le 
fond^ quand il dit i^xy^ dans les décisions diverses qui ont été 
portées, il s'agit de l'homme considéré dans la condition 
présente du genre humain, {jn prœaenti quoqtie gewris 
humani çotiditione *)., Aussi on peut espérer que personne 
dorénavant n'osera déclarer con^iomné ce Traditionalisme que 
le Concile n'a pas voulu condamner.» 

C'est à la suite Se cetie discussion que furent Ids et rejetés, 
à la presque unanimité, lés atneodements qni -avaient été for- 
mulés par les Pères et les théologiens antilraditîonalistes pour 
être introduits dans les Canons, amendements imprimés {et 
distribués aux Pères lît que nous avons publiés sur une copie 
qui a p«ssé sous nos jeux. » • • 

On voit coiïibien ce récit est confortne à l'explication qu'a 
donnée Mgr d'Aquila, des décisions du Concile sur le Tradi- 
tionalisme, explication dècieitée eâcacteyClairtel mvante par 
un bref du S. S. Pie IX, qui se réjouit de voir que VintcWgence 

* Ctmst. defiàe, tJit; dûûB AfvnAlesy tJ !, p. 251 (e« âérie). 
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wraie lîf^ûmgiè^c des conili tu UpJis du Cjoncjlç .pourra. s'étendre 
au loin^ propagée par la traduction en français ^ Après cette 
approbation, nous dirons^ avec le Père cité ci-dèâssus^ que nous 
ne croyons pas qu'il puisse exister un écrivain assez téméraire 
pour barrer l^ cbemio à cette propagat^nldésiîè^ p^ le Salai- 
Père. 

Nos leéteurs savent maintenant qùé les théologiens même 
qui voulaient que le GonciW4ise>que le Traditionalisme est 
condamné, avaient eux-mêipes réservé la question de la nèces- 
site de renseignement; c'est-à-dire d$ la tradition, pour que 
rbomme parvienne à l'usage de la raison. Cette question^ di- 
saient-ils, n'est pas touchée {non allingitur). 
^ Or, c'est la base même, la base nécessaire du TradiUooalisme 
des Annales et des Père^, qui out mp4ilïé.le Scheima des théolo- 
giens et rejeté, tous les amendements formulés pour faire 
condamner te Traditionalisme. L'enfant SBul^ et en dehors de 
l'enseignement social^ est un être non naturel, un être fantas- 
tique. Le Concile ne pouvait s occuper de cetêtre^là. 

A* BONNETTT.r 

i Voir ce Bref dans Anndké, t. v, p. S18 (tf* série). 
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LETTRE DE IIIGR IHARET, ÉVÊQUE DE SURA, 



Nous avons reçu de Mgr Maret la lettre suivante, que nous 
nous faisons un devoir de publier. 

PaiU, Je 17 Juillet 1873. 

Monsieur, 

Je n^ai pas l'avantage de lire to9 Annales, et il y a plus de cinq ans, au- 
tant que mes eouvenirs peuvent être fldôles» qu'aucun Numéro de ce recueil 
n'est tombé d^na mee mains. Quelle a douo été ma surprime, lorsque j*al 
HH^rJs, U y a quelques jours^ que vous vouliez bleu vous occuper sou- 
vent de mon humble personne; et cela, à l'occasion d'amendenjents que 
j'aarais proposés au Concile du Vatican, et. qui auraient été rejetés. ^ 

Vous citez done, daol. votre numéro d'août 1871, un long amendement au 
1'' chapitre de Fide Catholica, et voua afûrmez carrément que cet amende- 
ment ou ces corrections prQposéês sont de ^igr Maret. 

<3r, Monsieur, je vous déclare de la manière la plus formelle, la plus caté- 
gorique, que cet amendement n'est pas de moi, que Je n'en suis pas l'auteur, 
et que je viens de le lire, pour la première fois, dans votre N* cité. 

i^ note qui, selon vous, Monsieur, résume la discussion à laquelle prési- 
dait Mgr Grasser, que vous faites évèque de Brescia et qui est évéque de 
Brixen i, la note, dis-je, qui m'attribue l'amendement, d'où qu'elle vienne, 
de quelle main qu'elle parte, contient une erreur matérielle. J'en appelle aux 
archives du, Concile, où sont déposés tous les mémoire»^ toutes les observa- 
tions présentées par les Évèques, et signés par eux. 

J'élève la même protestation. xuuAfi^i'iuUiXion que, selon vous, Monsieur, 
j'aurais demandé d'insérer après le mot Creatis dans la 2* ligne du cha- 
pitre 11. Cette addition m'est entièrement étrangère. Je la lis, pottr la pre- 
mière fois, comme l'amendement lui-môme, dans votre recueil. Ici encore 
j'en appelle aux archives du Concile. * ''"' 

La sincérité et rhonnèieté '(iTltrétiennes, dont vous faites profession vous 
font donc un devoir, Monsieur, rJe retirer, dans votre numéro d'août 1871, et 
dans les numéros suivants, toutes les affirmations qui m'attribuent l'amen- 
dement et l'addition précités, et toutes les inductions que vous pouvez en 
tirer et contre ma doctrine, et contre ma personne. 

^ C'est une erreur qui, en effet, nous est échappée, et nous remercions 
Mgr Maret de nous la signaler. ' 4. B. 



i^i , I^TTIiB DE MGR VAllET, 

Quant 89 ^nd de la (lJ9(^i»9iQfk,. je ne vep>\poii^t,. y. entrer; ie ae yeux pas 
vous y suivre. B^en mojn^ eiicore,,.raeperineltrai-ge d'interpréter le Concile. 

Après avoir fait ta part du faux^ i[ convient de faire celle du vtai : te petit 
amendement que vous rapportez; page 95 dû thème Nuîbéro, c'est-4-d'U« (in 
Numéro d'août 1871^ est de moi; sauf que, dans votre version, un mot essenH 
tiel se trouve omis, et il faut:1ir9| ligne si^iième s Cerio cognosci et démon- 
strari posse* C^i ^mi^ndement était une des conc]u.''iot)â d'un discours que je 
prononçai dans je Copçi^» Je 28 mars 1870^ et qui fHt accueilli parles véné- 
rables Pères avec plus de bienveillance (pi'il n'en méritait. De ce discoors^de 
cet amendement, je ne dirai qu^ùoe seule Ohoke. L'ametl^ement avait pour 
but de signaler au (Concile Tabus que certains esprits pouvaiept faire de cer- 
taines paroles du prc^t de déucei qui gemblaienldéduirç la connaissance de 
Dieu uniquement des objet? créés, et réduire la démonstration de son existence 
aux preuves oosmologiques. 

Le saint Concile, par l'organe du rapporteur de la Commission de Fidej 
Mgr Gasser, en prit occasion de déclarer qu'il éiait loin de sa pensée de SaBf' 
tionner un système pbiiosophrque et de donner r«tclu8ion aux preuves mo- 
rales et aux preuves rnétapb^siques de Texistence de Dieu. Dès iors, Tamen- 
dement devenait inutile. Son but ii 'avait jamais été d'ailleurs, comnie vous 
paraissez le croire, de faire dépendre la connaissance naturelle de Dieu d*aa 
raisonnement en forme. . 

Tels sont les faits que peuvent attester tous les Évoques présents h cette 
mémorable 'séancei Jepais^ en partIcoUeri invoquer ici le témoignage de 
l'illustre Évéque d'UébroD, Mgr Mermillod, non loin Je qui j'avais Tbonnear 
de siéger en ce moment. 

Peut-être faut-il conclure de tour ce qui précède combien il est dangereux 
d'écrire, même parlleilement, l'histoire d'un Qoncila général, et d'en inter- 
préter les Actes, sans avoir sous les yeux les documents authentiques^ 

En yoqa demandant riusertflpn dé c»»tie lettre dans le plus prochain numéro, 
j'ai l'honneur d'eue, Monsieur, avec ui.e haute considération, 

Votre serviteur très-humble, 

• • • ' '■ i! ; . • -, n --'HEïiht' L.-43,' . 

: .' • / I ■ ) ' ;ÉT4|[^e dA^Sure: . 
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Réponne. m, la lettre de lHm WL^tet,' 

Ewêaiie de SuriB* 

Paris, 22 Août iS73. 

• V ■ »'* • V .Mt . / '■ j . ',. 

Dans la lettre que vous me failes rhonneuirifdei Fl'éçrire 
vous m'apprenez, avecquietqife dédamtfC]U0^()ii^.0^.]jfî^^fas 
mes Annales et que depuis plus de 5 ans aucun de mes cahiers 
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n'est tombé dans Vos mains. En '^(5ritë, je le regrette, 
cir' ïr nie semblfe que Tbn^y auriez conti^r Ittes doteuments, 
qMi doivent intéresser nécessaîrèment nn Kvêque et nu 
DoytJii, professeur de tUcoIogie dogmatique, à la facilité de 
P»m. 

Voici quelques-uns de ces documents : 

De la méthode a suivre en ethnographie et dès fectiflcations 
àp(iérer dans le groupe sémitique, par M. le \ic. db Rotjgè, le 
samnt égyptologue, que la mort vient d'enlever à la défense du 
ClirisHanisme. 

Uqe conférence sur là religion des anciens Egyptiens et leur 
monothéisme primitif, par le même savant. 

Moïse et les Hébreux d'après. les découvertes égyptiennes, 
par le même. 

Une belle lettre de Mgr d'Avanzo sur le Concile. 

Quelques documents sur ia funeste influence del'Appendix 
itdiis, le catéchisme païen dans les écoles chrétiennes. 

La belle inscription du roi Aleza, traduite par M. Oppert, le 
savant assyriologue. 

Le curieux travail de M. Tabbé Anctssi, expliquant les textes 
obscurs du Lévitique par leur comparaison avec les monu- 
meots égyptiens, reproduits par la gravure. 

Sur les traditions bibliques conservées dans les métamor- 
phpses d'Ovide. 

Les preuves (^ la notion de l'unité de Dieu conservée chez 
les Chinois, par iM. Pau^Aitr. 

Une im|i6rtante discussion sur le Monothéisme primitif, au 
sein de Vdcadimiè des inscriptions et belles-lettres. 

La Bible défendue contre les attaques des Rationalistes alle- 
mands, par M. SchœbeU 

Un c^a.ol 4*5 }£^.&bylte, mooument historique, datant du 
2' siècle avant J.-à'.^ par M, Alexandre, de Tlnstitut.' ' 

Ce qu'il faut penser de Virgile, et de ses admirateurs. 

Une.ijotjce sur le^ travaifxd'un grand savant chrétien, 
M. le chev. de Paravey. 

Une exposition exacte de la question dés€^sstquès au Ca- 
DàdaièViRomlg: •' • ' • i -.. . • ; 

larcliiénologië bliilique fixée pfi'Mvs éclipses des insariptions 

• ' . ■ ' J I > ' ' i . ■ . • 



cmiéiforn)esu'ttt)is> an^icles -d'one itn portante itinajeure, par 

• Une réfatatiOKi'péureri^fitofiu du Ii\re récent de M>. JacQlliot^ 
pDét6ûdaiitqiiUBle<Chri6t 6£itieiCfitcftnaAi^t/cM«;! v» . 

Documents originaux sui Virgile, Horace, Auguste- ol les 

iGonrniéntirEgtl^â paâsé du rtKmothéisme au potylhéïeme, 

É 

Sur rauthe^tipiié des livres sacrés chinois, Hncendie qu^lls 
ont subi, et leur reconstitution par M« Pauthier. 

Vous y auriez vu dans une discussion avec, la Civiltà mito^ 
lica quel était le vrai sens du Traditionalisme, et peut-être y 
auriez-vousadbérô, vous qui avez si bien dit ailieurs: «Qu'est- 
p ce que Fliomitie, sans la- tradition, il n'est pas *; » j'ai pris 
note de votre conviction et j'ai dû alors vous compter parmi 
lès défenseurs dexelte cau^ ; au^si ai- je été étonné, quand 
on m'a dit que, dans le Concile, vous avez voté pour-^feire 
ôopidamner le Traditionalisme* • 

Vous y auriez vn en outre, Mgr, que/ avant que vous arssiei 
vous-même condamné et supprimé vos deux volumes du Cou" 
oile général et de ia paiœ religieuse^ les Annales en avaient 
montré les inexactitudes et Its fausses appréciations philoso*" 
pbiques, thçologiques et surtout historiques. 

Vous y auriez vu'aussi qu'après cette juste critique, les jln- 
naleSy voulant conserver i^s preuves de votre orthodoxie, 
avaient ^ en regi^cé avec empressement et «ne vraie satisfac- 
tion, .V--' .' : 

r Votre iWircj da I » octobre 1S70, qui adhérait purement 
^islroplânmnt lau GonQile^ condamnait votre ouvragée, efen 
jsupprkmaii'la venté; * »«} ' . v. ^i - ' 

ft* Votre aiitre lettre dui%5 aoûttSTl^ où tous avt^Édoriné 
u$)e ad faésftdii au< fdonqile^et 'nàe condamnation de votre ottvrâfge 
€ûeoretpUtie»idii)cites;i.i./-^ \-. <..■;.••.....•,■.. , •;:'•' 

^^ L'aJiiésio8ii>àicè^iné!nul îGoodle' que* ^ous «avesi iafife* eu 
•qualité die Doyrm^è'iaj'fecuUé'de théologie et'^nson nônyj- *' 

.Goiluneiivdi^^.'«/avfj2|p8^ h^flesi oàbier^ id^^^Anndles^ioàioef, 



pièce» âool.Gfinsâgiiéesv j'ai orti> deyolr vous rappeler tons ces 

débits pour vous prouver que, si elles se sont permis de vous 

critiquer, elle^ se soixi hâtées de se réjouir de votre adhésion 

au Concile, adhésion du reste ^nécessaire p€ur ne pas devenir 

béréiiq«e* ' . 

Si vous aviez lu ces travaux peut-être auriez-vous eu la 

penrèe.de remplacer quel<|tïcfois: votre- remplaçant dans votre 

chaire deSorbonne,el de répandre,sur vos auditeurs de Paris, 

cettf) bonne semence épiscopale, que vous ne pouvez répandre 

sur ces ouailles du bord deTEuphrate dont vous avez accepté 

d'être nommé TEvéque. 

II. 

Les Annales'Ycus ont en effet attribué trois amendements 
surlechap. defide; vous assurez n'être l'auteur que du ^•. 
Je vous donne, comme il est juste, acte de cette déclaralion. 
Mm il y a ici plusieurs choses que vous confondez, et qu'il 
est essentiel de distinguer. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que ce n'est pas moi qui 
vous ai attribué ces umendemenU. Je n'assistais pas au Con- 
cile et j'ai dû avoir et ai encore toute confiance dans la per- 
sonne qui m*a transmis ces renseignements. Je mets donc de 
côté l'attribution à voire personne des !•' et 3* amendements, 
sur quoi Téloignemeni et les vacances m'ont elnpècbé de me 
renseigner. Mais je tronve complètement inexacte voire dé- 
né^'atioo sur le point le plus important, celui de la doctrine. 

Vous dites en eff<H que vous veuea de lire, pour la première 
fois, dans les AnnaieSy le !«' et le 3« amendement. 

Or c'est ce (|ue je ne puis admettre on ^oïliprendre. 

Bn çffrt* j'aftirme ici de nouveau que c'est sur ui!» exem- 
plaire des amendements imprimés par leConcHe et envoyés à 
tous \e^ Bèr(^« ifue j'ai copié ces améndetnentsaiVous avez dû 
les recevoir comme les autres. Est-ce que par bapard vous 
n'auriez pas reçu ces exemplaires? Âuriez-icms dédaigné de les 
liref?VDtre tnémoire e6|t-eUè courte en cet endroit? Choisissez, 
Monseigsneury caf l'i3npriPti\exiite,i^i.sïY<ni% le désirez, si 
tous medûunez^^viu{)itâu nie teitipà,^ti puis vous te montrer. 

.Cç n'jfeisf i/asjyult^j ypi;^ydites,jft|e to^s n'avez lu que dans les 
Annales le 3« amendement qui demandait d'ajouter après le 



mot crmtis: f A^'e^cI\isio(i.de ♦j9ut(5 (Joctrine. enseignée sur 
» .I)jç^u [citra qu(imlfb$t.4çJ)eQ.iraditamdpçirm^ 

; Or ces paroles qui, cqn^tji^qqnttpu^.'laqyes^^^^ et formu- 
lent la condamna^Uon qxprpsse du, traditionalisme se trouvent 
formellement dans le !•' Schéma en ces termes : 

;<( Il ne faut pas dorut^ç q,uç le, vrai l>ieq , 9^ puisse, être coîmu 
» au moyen des cho^eî^ qréées par I9. lumière naturelle de la 
» jraison humaine, mêniejà Kpiclusion d'pn enseignement po- 
9 sitif traditionnel sur Dieu [eliarfi cUra. positivam de Deo 
» iradilam docirinam *. • 

Ces paroles se trouvent encore dan§ je 2« Schéma, où la 
question du Traditionalism^e fut si longuement discutée et 
la condamnation du Traditionalisme maintenuepar les termes 
sine positiva de Deo tfaditq. doçtr^na^^^ paroles <iui ont été défi- 
nitivement rejetées par les Pères du. Copcile, 

Vous n'avez donc pas lu> Monseigneur, ces deux Schen\tita, 
qui constituent les tUèses offertes aux^délibéralions des Pères 
sur la foit Vous n'avez donc pas lu !es amendemenls commu- 
niqués à tous les Pères ? 

Alors, que faîsiez*vous ad Concile; «t à qq^i occupiez-vous 
votre temps? C'était sans doute à propager leis doctrines de vos 
deux volumes du Concile général et de la^ paix religieuse^ doc- 
trines dirigées contre VinfailUbiUlépontificak^qui vous avaient 
élevé jusqu'à Tapprobation de l'empereur Napoléon lll, nwiis 
rejetées parle Concile, et que vous avez solennellement répu- 
diées. 

N'est-Kîe pas à <56la que fait a^usion ,ur^ év^quç du Concile 
dans un mandement public adressé à son clergé et à to.u& ses 
diocésains^? ' ' ' ■ 

Ce qui devait fairecroirequecet amendement était de vous, 
cW que Pauteura aîoulé't * ^ 

«Çè qui' sera prouvé da'rrô 'ttloh diéfc?ourô public. » Voui 
avoiiei avoir prononcé Je î8.mat^ 1870'' un discours sur le i* 



' ^ 



•,iw4«p,7î..,,,, ., . , , .. ,,,.,;,, , ,"■• ' , 

' ' '• •' ' 'l_'l (.',1 J, « \.^»,, ,. 1 

> Voir la Circulaire de M^r^DelalIe/ évoque de Rhodez, au clergé de son, 
diocèse; àtiiiBleM Annales t. m^,4Z {HP iséniéi.': j.^, ^ . ., , 



amenflemeni que voi^s reconnaissiez êfre de vôvi%. PnbVtez ce 
^liscours, Monseigneur; je vous offre de ritisérer daTi'S les /i nr»rt/c« 

et alors sans discussion t^t sans jrecherche, on verra clairement 
ce que vous avez soutenu ou condamné sur le Traditiona- 
lisme. , ' 

Je désire d'autant plus. le connaître que je lis dans un jour- 
nal (Je \os amis anli-infaillibilisles, « que vous y avez tracé 
» fi'iïne m.iin très-terme et très-sûre le? limlles respectives de 
r^ Tordre naturel el de Pordre surnaturel K^ J'avoue que je se- 
rais très-curieux de voir celte démonstration faite par l'auteur 
de la Théodicée chrétienne si profondément rectifiée dans la 
Sédition, et de la Paix religieuse, oh \es> deux ordres sont 
Idlement dénaturés que vous avez été obligé de les désavouer, 
et (le supprimer la vente des volumes où vous en panez. 

Voilà ce que Ton peut vous dire sur le 1" et le :v amende- 
ment que je vous ai attribués dans les Annales, Vous niez <*n 
être rauteur, on vous en donne acte, avec les restrictions pré*- 
céfientes. 

m. 

Mais vous avouez être l'auteur du «•amendement que j'ai 
publié en ces termes : 

1^ même sainte mère VKgilsr lient' E. S. M. Ecclesia tenet et docet 
et enseigne que Dieu, principe et fin de 
toutei. choses, peut être comm avec 
certitude par la lumière naturelle de 
la raison, c'est-à-dire par les argu- 
ments nnéta physiques, cosmoiogiques 
et moraux. —Ou simplement: (Dieu) 
peut èWe connu et démonlré avec cer- 
titude par la lumière naturelle de la 
raison, . i > < i 

Ici vous m'accusez d'avoir omis da^ns m^, .ver&\m (il Fallait 
dir« tranj^crifïtioQ) un mot essetUid k l'^ f figo«? 9*^f"l -^^ 
dm^f^îrarû Mais vous cachez que leqot,.se trftuyè àl^ 8« 
ligne. Supposé qu'il ait élé omis à tort à la 6« (ce que je ne 
p^is vérifier en ce moni(Ul),lâ justice toutail que vous eus- 
siez indiqué que ce molèlait à la 8«. wf'a't^usàrft d^^voïr Ônïirf 
un njot essentiel à la 6« ligne quand je le donne i la 8% eela 

^ L'Avenir catholique dix! HVmim^^^.2\9.^ '■'"' «^ ^^ ' • ' < 



Deum, rerum omnium principiuoi et* 
finemi naturali ImmauaB rationis lu» 
mine, id est arguraeutis metaphysicis, 
cosmologicis et moralibus, certo co- 
gnosci posse. — Aut simp'iciter: Na- 
turali ratiools liimine cei'to coajnusci et • 
demonstrari posse. 
Nota, Rejicleiida et rejecta. 



i 

n'est pas digne, Mgr, de la magistrale position que vous occu- 
pez ; il faut laisser cela à qpelque scolastique peu. scrupuleux. 

Notons'que ce mot demonslrari, qlie vous tenez a reiijettre, 
est précisément celui qui a été éliminé parlé coiicîle, 
' Vous déclares^ que votre amendement' était dfrigé contre 
ceux «qui semblaient déduire la connaissance àe Dieu iini- 
» quement des objets créés el rédiiire la démonstration de son 
» existence ailx preuves cosinologiques ; o vous voulez, vous, 
y ajouter les preuves morales et métaphysiques ; mais, comme 
Vbtis supprimez toute preuve historique et traditionnelle, il ne 
reste plus qu'un raisonnement personnel de votre esprit, 
ce qui réduit la preuve à un objet créé. Vous voyez bien que 
vous ne faites pas avancer lai question d'un pas. Cela même 
prouve que Dieu peut être connu extra positivam de D(o 
traditam doctrinam. Vous pensez donc ce qqe disent les deux 
autres amendements. Alors pourquoi les renier avec tant 
d'indignation et me faire un crime do vous les avoir attribués? 

Vous voyez donc, Monseigneur, que je n'ai absolumentaucun 
devoir de retirer toutes les affirmations qui vous attribuent la 
doctrinedeTamendement et de l'addition, etlesinduciionsque 
j'ai pu en tirer; car, en vous accordant que la rédaction de ces 
amendements n'est pas de vous, la doctrine qu'ils renferment 
eslbien de vous, et l'amendement, que vous reconnaissez pour 
vôtre, les renferme. Alors qu'ai-je à retirer? 

Quand vous blâmez ceux qui interprètent les. actes du Con- 
cileVîu Vatican, vous oubliez que c'est ce qu'a fait Mgr Tévèque 
d^Aquiltl dans sa Lettre pastorale do 31 décembre 1870, lettre 
'traduite en français pir M. l'abbé Màupled, dont j'ai donné un 
extrait, et que cette lettre pastorale et cette traduction on! été 
afipronvées par un bref de Pie IX qui déclare l'exposilion de 
^for Filippi exacte, claire et savarite^ et se réjouit qu'elle ait été 
traitrite en français pour qti'elle puisse se répandre au loin*. 

(Joand oA à été obligé de rétracter ce qu^on a écrit, sur ce 
CoWcile, il ne faudrait pas blâmer ceux qui eti iuterpréteot les 
actes en des termes ^qui sont formellement ' approuvés par 
S.S. PielX* . \ .2 

1 Voir ce ^ref. innai^^ t. v, p. ^13 (6« à«rie).. 



De plus, Monseigneur, vous m*àdressez une parole duré 
quand vous Ttie diles de a retirer toutes les inducûoiis que je 
ï pourrais formuler, contre votre doctrine et contre votre 
f> personne. » 

A celte lecture je me suis demandé si, en vérité, j'avais pu 
nuire à votre personnel Or il me semble qu'au moins sur ca 
fait ma conscience peut être tranquille. 

En effet, quand en tf^SO vous publiâtes une thèse pour vou3 
faire recevoir docteur de Sorbonne , qui permit de voua 
nommer professeur. Je fis quelques critiques de celte pièce 
et surtout je m'étonnai des nombreux solécismesqui y étaient 
renfermés *. Le doven de la faculté, M. Tabbé Glaire, crut 
devoir repousser la solidarité de celte thèse en affirmant que, 
quoiqu'elle portât son approbation il ne l'avait jamais ap- 
prouvée K Votre ami, Mgr Sibour, mécontent de cette juste 
réclamation, destitua arbitrairement M. l'abbé Glaire et vous 
donna peu après sa' place que vous f»ossédez encore. Voilà le 
premier échelon par lequel vous êtes arrivé à l'influence très- 
grande que vous avez exercée dans l'enseignement et que vous 
exercez encore. 

Il est vrai que j^aî cherché a prouver qu'il y avait du Pan- 
théisme et du nationalisme dans vos ouvrages, mais bien loin 
de nuire à votre personne, les Panthéistes et les Rationalistes 
de l'Université trouvaient en cela quelques-unes des idées qui 
étaient dans leur intelligence, et vous fiirent nommer évéq[ue 
de Vannes. Wais le chef de TEglise refusa de vous confier ce 
troupeau, et alors en cbnipensatioa vous eûtes Tbonneur 
d'être reconnu véritable é^eque d'un diocèse dans la partie 
de6 tn/!dé/es,.à Sura sur rEuphrate^ ; et le Gouvernement, pour 
vous consoler du souvenir des pleurs qu'un de \os prédéces- 
seurs av^îl verséek sur ce fleuve^ vous nomma ÇAan^zne depre- 
mfer br^fre du ctlapftfe impérial de Sainl-Denis sfi^n?. obliga- 
tion de résidence' et jav^ç l^s i 6,000. fr. de rémunération. 



...•' 



^ Voir ÀnnaleSy 1. 1, p. 359 (4« série} et t. xx, p. 402 (S« série)/ 

* Voir sa leUre, 1. 1, p. 465 (4« série) et t. xx.p. 403 (5« série). 

* Voir les détails et \e8 pièces* Mfii<Àrinalei, t. xs.pvHîSIf ^« éérie)/ 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



AFRIQUE. — Découverte des ruines d'Ophyr. 

11 a été question, il y a quelque temps, de ruines découvertes pq Afrique 
par un voyageur, fà.K.Mauch, et que ce dernier considérait comme les restes 
de Tancienne Ophir, où abordaient les flottes de Salonion ; mais celte, explica- 
tion avait été révoquée en doute, et depuis lors il n'avait plus été reparlé de 
cette prétendue découverte. Or, la Gazette du Wcser vient de publier l'extrait 
d'une lettre adressée par le même M. Mauch à un de ses confrères en 
voyage, Ë. Kd, Mohr, lettre écrite à bord d'une goélette française, et datée 
de Sainte-HélèiK'j 2 novembre 1872 : 

€ Je crois enûn, raconte le voyageur, avoir trouvé la véritable Ophir, par 
20® 16' S., et 20* 36' long. Ê. i, et je pense en avoir une preuve entre les 
mains. Les ruines dont il a été si souvent question et qu'on a tant cher- 
chées me sont enfin apparues. Elles se composent de deux masses d'eaifices 
en assez bon état de conservation. 

» La première se trouve sur une montagne de cranît, et Ton y remarque 
entre autres une imitation du temple de Salomon, fortere>se etsanctuaireà la 
fois, dont les murailles sont bâties en pierres de granit taillées, sans mortier, 
et ayant encore aujourd'hui une hauteur de 10 mètres. 

»Des poutres de cèdre ont servi de plafond à des galeries étroit es et couTer- 
tes; j'en ai pris des fragments. A la vérité il n existe point û* inscriptions ^ mais 
seulement de> dessins pa'-ticuUers d'orneii entaiion qui annoncent une haute 
antiquité. Toute la partie Ouest de la montagne est couverte de ces pierres 
de gramt taillées qui semblent indiquer des terrasses. 

• La seconde masse de ruines est située au Sud de la moniagiio, dont elle 
est séparée par une vallée basse ; elle forme une enceinte circrdaire bien con- 
servée, avec des murs construits en labyrinthe, également sans mortier ; on 
y voit une tour bien conservée de 10 mètres de hauteur sur 5 mè:res 33 ceo- 
timètres de diamètre à la base et 2 mètres 66 centimètres au sommet. 

» Le bois de cèdre y est appliqué de la même manière que précédemmen!, 
et si l'on peut s'étonner d'une chose, c'est qu'il se soit aussi bien ronservé, 
sans avoir eu à souffrir des incendies d'herbes sauvages qui ont lieu chaque 
année. 

» Cet édifice circulaire est accompagné d'un grand nombre d'autres >'ituésen 
avant, qui ont sans doute servi d'habitation à la suite de la reine de Saba. 
J*ai tracé, non sans peine, une esquisse générale et un plan de ce palais en 
forme de labyrinthe. 

> J'ai été confirmé parles indigènes eux-mêmes, dans l'idée que ces ruines 
proviennent de la reine de Sdba; car, il y a environ 40 ans, avant l'irruption 
des Matebelé de l'Ouest et des Zulu de l'Est, on faisait encore des sacrifices >ar 
la montagne, d'après un rite ancien : dans la plaine, le corps de bâiiment 
chrculaire s'appelait la maison de la grande princesse. > 

{Journal officiel). Janvier 1873. 

1 Dans cette partie de l'Afrique méridionale qui porte encore le nom àa 
Sàbia, 
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Oliaerviitioii. 

Nos lecteurs connaissent la discussion qui a eu Heu entre les Annales de 
pMàisophie et les Études religieuses des KR. PPi Jésuites de Lyon. Comme on 
lepejise hièh, si cette discussion continuait, chacun aurait bien des raisons à 
apporter pour la défense de son opinion. Mais nous souvenant que le S. Père 
a manifesta à différentes reprises, et récemment, le désir de voir finir cette dis- 
cuBsiôn, nous déclarons, d'un commun accord, terminer ici ce débat. 



|l0létntque p^tloBcp^t^ue. 



LE RATIONALISME ET LE CATHOLICISME 

Dialogue pair Dom F. C^amlnero ^ 



PREMIER ARTICLE (SUlte). 
IIP. 

— Qi>'entendez-vous par Rationalisme 1 

— Une infirmité de l'entendement humain, provenant de 
Torgûeil et d^s passions, qui fait nier que Dieu ait enseigné à 
rhomine les doctrines qu'il doii croire et pratiquer pour; se 
Simver^ dans toutes les positions, et attribuer toutes celles qui 
çxistent à Tinvention progressive de Tesprit humain, grâce à 
la spantanéité de la conscience. Assertion menteuse, puisque^ 
comme nous venons de le voir, les Philosophes n'ont rien in- 
venté de fondamental, mais qu'ils l'ont, reçu des peuples, les- 
quels le ipossédaieQt comme des données iraditâontielles déri- 

1 Voir le dernier article-fttt- N <* préc è d e nt, ci ^^ dess us, p. 134. 

2 Nos lecteurs savent que c'est là la formule des ÀnTiales^ qu'aucun des 
enneiQiBteTradiliojaïiliam&'D't Jamitie Toaluv^iter^ Au contraire, ils ont ac- 
cusé les Traditionalistes de détruire la raison en falsifiant leur opinion. 

Vl« 8ÉR1B. TOME VI. — N* 33] 1873,.(85* mLdt la coll.) Il 
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vées de la Révélation divine ; et cela dans tous les temps et 
dans tous les lieux, de manière que le Rationalisme, pour se 
défendre, aurait à prouver que tous les peuples se sont trom- 
pés, que la Révélation est impossible, ou signaler le Philosophe 
qui le premier inventa ces vérités fondamentales, vivifiantes, 
preuves qu'il n'a pas données jusqu'ici et qu'il ne donnera 
jamais. Ce qui démontre que le Rationalisme est une révolte 
absolue, sans fondement aucun, un aclede désespoir comme 
celui d'un débiteur qui, éprouvant de la répugnance à tra- 
vailler pour payer ses créanciers, dirait : Je ne veux payer 
personne, parce que cela ne me plaît pas, ou celui de l'ivrogne 
qui répondrait aux sages conseils qu'on lui donne contre Ti- 
vresse : Donnez-moi du vin. 

— Mais en condamnant le Rationalisme, ne condamnez- 
vous pas la Philosophie ? Quel rôle lui réservez-vous ? 

— Nous condamnons la Philosophie qui commence son 
œuvre en menlant, en se donnant comme la première science, 
comme le produit spontané de la raison humaine, et qui, ayant 
ses fondements et points de départ dans les vérités tradition- 
nelles, nécessaires, sacrées, indispensables pour la vie socî'a/e, 
éléments premiers et inséparables de civilisation et de pro- 
grès, a l'audace de les détourner, de les méconnaître ou de les 
nier superbement et sottement. Nous réservons à la Philoso- 
phie le rôle d'élucider, d'approfondir, d'utiliser ces mêmes 
vérités en les réduisant en pratique pour la vie sociale, en 
progressant chaque jour dans l'étude minutieuse de Thomme, 
de la société, de leurs institutions et des lois, jusqu'à ce que 
ces vérités soient complètement réalisées dans la vie ; occupa- 
tion très-noble, très-digne, très-difficile et très-utile pour que 
le progrès et la fraternité humaine soient un jour une vérité. 
Mais vouloir couronner et orner l'édifice de la civilisation et 
du bonheur social en maltraitant ou niant ces vérités qui 
nous sont venues par tradition après une Kévélation primi- 
tive, et servent de base à la Philosophie, c'est essayer de cou- 
ronner et d'embellir un édifice en minant ses fondations, 
c'est un abus de la Raison, c'est une folie, c'est un crime 
social. 

— En cela vous semblez avoir raison, mais ce qui est cer- 
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tain, c'est que le monde ne vous la donne pas^ que le Rationa- 
lisme va grandissant, que les savants et ceux qui dirigent l'o- 
pinion sont presque tous Rationalistes, que le vent rationa- 
liste souffle permanent et fort aux quatre points cardinaux à 
la fois. Ne craignez-vous pas que, vu cet état des esprits, 
la cause de la Religion ne soit une cause perdue ? 

— Je crains pour le peuple Ignorant Je crains pour les demi- 
savants quiy incapables d'être dirigés par la vérité, se laissent 
diriger par la mode ; je crains pour ceux qui restent étonnés 
d'entendre dire que telle ou telle chose est déjà démontrée parla 
scienceet ne demandent pas de preuves; je crains pour Tbomme 
dominé par de fortes passions contrariées par les croyances 
religieuses; mais je ne crains pas pour la Religion, parce que 
la mode rationaliste, Textension et la puissance du Rationa- 
lisme, ne naissent pas de principes philosophiques ou de don- 
nées scientifiques, mais d'hypothèses inventées pour satisfaire 
les désirs d'une volonté rebelle, et qu'elles sont une infirmité du 
cœur. Et quand même le Rationalisme triompherait quelque 
temps dans les questions sociales, les désastreuses consé- 
quences qu'il renferme, produisant les plus grands malheurs, 
apprendraient bientôt au peuple à lejiaïr et à tourner les yeux 
vers la Religion de ses ancêtres. Du reste la foi en la Reli- 
gion existe encore dans l'esprit d'un très-grand nombre de 
Philosophes et de savants du premier ordre, devant lesquels 
nos Rationalistes ne sont que de ridicules pygmées. Les sa- 
vants les plus éminents sont chrétiens. L'Angleterre, la 
France, l'Allemagne, l'Italie comptent une multitude de cham- 
pions du Christianisme sur le terrain de la Philosophie, de 
l'histoire, de l'art, de la science, de la littérature; de telle 
sorte que, si quelqu'un se laisse infecter par le venin du Ratio- 
nalisme, c'est parce qu'il méprise l'antidote que la Religion 
lui offre dans des coupes riches et nombreuses ; c'est parce 
qu'il est déjà mort aux yeux de la foi, c'est parce que la légè- 
reté de son esprit le rend incapable de comprendre les choses 
grandes et sublimes. 

— Combien y a-t-il d'espèces de Rationalisme ? 

— 11 y a trois espèces de Rationalisme ou d'incrédulité : 
Yathée, le panthéiste elle diiile. A la première appartiennent 
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ceux qui ne croient pas qu'il existe un Dieu qui a créé et 
gouverne ce monde visible ; à la seconde, ceux qui appellent 
Dieu la Nature entière, et n'admettent pas un Dieu personnel, 
distinct et auteur de la Nature," et à la troisième esj[)èce ceux 
qui admettent ce Dieu personnel et distinct du monde, mais 
n'admettent pas sa Providence, s'imaginant que, depuis qu'il 
l'a créé, il Ta livré à ses propres forces et aux lois naturelles,, 
de sorte que rien à leurs yeux ne prouve son action immé- 
diate, ni que Dieu communique à l'homme sa volonté, ni 
qu'il produise des effets surnat»jrels et miraculeux. 

— Comment faut-il accueillir les assertions du Rationa- 
lisme ? 

— Comme on accueille les demandes contre quelqu'un qui 
est en possession d'une*maison, d'une villa, etc., c'est-à-dire 
qu'on n'abandonne pas la possession tant que ledemandeurne 
prouve pas d'une manière certaine qu'il est le véritable maî- 
tre. Ainsi, riiumanité est en possession de ces grandes vérités : 
l'existence de Dieu, sa Providence, sa faculté d'intervenir et 
de diriger les actions humaines, de récompenser ou de châtier 
les bonnes et les mauvaises œuvres dans l'autre vie, la rêvé- 
lation ou manifestation de certaines v jrités et l'obligation im- 
posée à l'homme d'accomplir certains devoirs, pour que 
celui-ci sache remplir sa mission dans. le monde et obtenir le 
bonheur éternel, la faculté de faire des miracles, etc., etc.; et 
nous ne devons pas nous les laisser enlever tant qu'on ne 
prouve pas certainement que toutes ces choses que l'humanité 
a toujours regardées et regarde encore comme des vérités iné- 
branlables et salutaires, sont des erreurs préjudiciables à 
l'homme et à la civilisation. 

— Et a-t-on allégué des raisons suffisantes contre le droit 
de possession de ces vérités dans lequel se trouve l'huma- 
nité? 

— Je ne pense pas ; les motifs allégués sont capables seule- 
ment de convaincre un entendement aussi borné que celui de 
Sûner et de Capo de Vila. 

— Quelles soQt les raisons les plus simples et les plus 
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faciles à comprendre et en mènne temps les plus convaincantes 
contre le Rationalisme Athée? 

— Les terribles conséquences qu'il renferme, parce qu'il 
est impossible que d'un système \rai naissent logique- 
ment et rigoureusement des conséquences fausses et perni- 
cieuses. 

— Quelles sont ces conséquences ? 

— Elles sont nombreuses, nous nous contenterons d'en si- 
gnaler quelques-unes : 1* S'il n'y a point de Dieu,- il n'y a pas 
non plus ni de vertu ni du vice, ni bien ni mal, ni actions mé- 
ritoires^ ni actions criminelles, mais simpltment le plaisir et 
la douleur ; parce que ces choses supposent qu'on agit cpnfor- 
mémentou contrairement à la loi, cl s'il n'y a point de Dieu^ 
il n'y a plus pour nous d'autre loi q^e celle de nos goûts^ 
puisqu'il n'y a point de loisans législateur. — 2» Comme foulant 
aux pieds la morale et la vertu. Nous ne suivrions que le pen- 
chant qui nous porte à nous livrer à un plaisir matériel, qui 
serait notre unique loi ; non seulement nous ne transgresse- 
rions point les devoirs de la morale et de la vertu, mais nous 
serions des sots, si nous n'agissions pas de la sorte. Le riche 
no secourrait point l.e pauvre, parce qu'il aimerait mieux gar- 
der son argent, le pauvre volerait et tuerait le riche toutes les 
fois qu'il le pourrait, parce qu'il lui conviendrait de cesser 
d'être pauvre ; le domestique serait infidèle quand il aurait 
l'occasion de voler son maître ; l'ami tromperait l'ami^ le fils 
le père, l'époux l'épouse, toutes les fois qu'ils y verraient quel- 
que avantage ; le libertin emploierait tous les moyens violents 
ou perfides pour assouvir sa passion ; l'épouse fatiguYe do son 
mari trouverait mille ruses pour s'en défaire ; en un mot il se 
commettrait toutes sortis de délits et de crimes toutes les lois 
qu'il y aurait quelque utilité tt qu'on pourrait déjouer la 
vi^^ilance de la justice humaine ou être plus fort qu'elle; avec 
d'autant plus de raison que, comme il n'y a pas^ de P'ieu, Tau- 
l)rité politique et la juçliœ humaine seraient une tyrannie, un 
abus de la force majeure. — 3** S'il n'y avait pas de Dieu, la so- 
ciété humaine serait un véritable bagne ouvert, et quelque 
chose de pire, car quelquefois les galériens sont contenus dans 
le devoir par des motifs spirituels ; l'homme astucieux et fort 
disposerait à sa guise de l'homme honorable^ du faible^ de la 
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femme, du vieillard ; les ruses, les hypocrisies, les fourberies, 
les apostasies, les trahisons non-seulement régneraient dans 
nos relations domestiques, civiles et politiques, mais seraient 
des moyens très-légitimes, puisqu'ils seraient tous bons pourvu 
qu'ils servent à obtenir un plaisir et un profil personnel, 
n'importe leurs suites etleursconséquences.— 4oDetoutcelail 
résulterait que les gouvernants, pour faire observer les lois, 
maintenir Tordre et se soutenir au pouvoir, prendraient en 
main la force matérielle, pressurant les citoyens pour tenir 
sur pied et contenter une armée formidable, auraient recours 
au régime de la terreur, et exerceraient un despotisme féroce, 
ce que l'expérience nous a enseigné, savoir, que les nations 
les plus religieuses sont gouvernées avec le plus de douceur, 
et que la force de la religion et la force brutale des armées 
sont en raison inverse, c'est-à-dire que plus une monte, plus 
l'autre baisse. — 5» S'il n'y a point de Dieu, il n'y aura plus de 
frein pour le ml^chant ni de consolation pour le juste malheu- 
reux, qui servirait toute sa vie de jouet à celui-là, sans (|u'il 
lui reste d'autre espérance comme allégement à ses maux que 
celle de féconder de ses restes les herbes du cimetière. D'après 
cela on conçoit très-bien que les riches et les puissants veuil- 
lent être athées; mais que le pauvre, l'infortuné l^^oit, c'est 
la plus grande folie dans laquelle il puisse tomber, c'est le 
malheur le plus épouvantable qui puisse lui arriver. C'est 
pour cela que Robespierre lui-même a dit avec juste raison : 
f qu(î ridée d'une Providence menaçant le méchant et veillant 
» sur le pauvre et l'homme de bien, est la plus démocratique 
» que l'on ait pu imaginer. » 

— Mais ne disent-ils pas que l'idée de Dieu est rejetée par la 
science? 

— Règle générale. Ceux qui prononcent le moi science d'une 
voix sonore, ceux qui parlent toujours au nom de la science, 
comme s'ils étiient ses représentants et ses prêtres, sont ceux 
qui la connaissent le, moins; ce sont les demi-savants, les pé- 
dants qui ne remarouent pas qu'il est aussi peu scientifique, 
comme ils disent, d'altribuvr à la Nature les dernières rai- 
sons des choses, que de les attribuer à Dieu ; avec la différence 
que la Nature est une inconnue qui ni nes'explique elle-même, 
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oi ne sert pour expliquer rien du tout ; Undis que Dieu est un 
principe qui se manifeste dans toute la nature, qui l'explique 
tout entière et qui nous donne la connaissance de lui-même. 
La nature entière nous parle de Dieu, chante sa sagesse et sa 
puissaiiccy et la science de la Nature est^ comme le dit Coxte, 
l'histoire qui enseigne Dieu. 

— Ck)mmentdonc ne voient-ils pas tous Dieu dans les œuvres 
de la Nature? 

— -Parce qu'ils la regardent avec la même stupide. indiffé- 
rence qu'un chien barhet^ parce que l'habitude de la voir leur 
enlève la curiosité et le désir de la connaître^ parce qu'ils 
préfèrent les plaisirs de la taverne aux avantages de Tinvesti- 
gation^ parce que, s'ils lisent quelque peu^ c'est une nouvelle 
immorale ou un journal plein de sottiiies, au lieu de lire un 
livre de physique, de chimie, d'astronomie, ou d'histoire na- 
turelle. Si le peuple (irenail du goût pourTétude de la nature, 
une seule plante le remplirait d'éi.onnement, l'organisme hu- 
mam et les fonctions qui s'y accomplissent le feraient tomber 
en extase devant une si admirable sagesse qui gloriQiî égale- 
ment son auteur. 

— Et les Rationalistes athées ne connaissent-ils pas ces mer- 
veilles? 

— Oui, ils les connaissent, mais, comme leur cœur rejette 
Dieu, il le leur fait aussi rejeter par l'entendement, et atlri- 
buer toutes ces merveilles aux forces mêmes de la Nature, opé- 
rant conformément à ses lois. 

— Mais s'ils reconnaissent les Lois de la Nature, comment 
ne reconnaissent-ils pas un Législateur? 

— Vous allez le voir! c'est qu'ils trouvent plus commode 
d'expliquer l'assemblage de ces inerveilles du monde par les 
forces aveugles et nécessaires qui fonctionnent en lui ; c'est 
qu'a leurs yeux rien n'est ^plus simple que d expliquer la for- 
mation de l'homme, par exemple, au moyen de Tattraction, 
de la chaleur, de la lumière et de l'électricité 1 

— Mais ces forcer, comment peuvent-eJles faire des choses 
qui révèlent une grande Intelligence opérant avec ensemble 
et dans un but déterminé ?: 

*— C'est, disent-ils, une chose qui ne se sait pas dans l'étal oc- 
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tueldeIa8rAence;msiisil arrivequeles atomes déployenl des pro- 
priétés distinctes selon les conditions distinctes dans lesquelles 
ils se trouvent, et que des forces inintelligentes el non libres 
produisent des êtres intelligents et libres; c'est-à-dire que le 
plus sort du moins, ou que la conclusion est plus générale que 
les prémisses ; et si cela est condamné par la logiqtje et le sens 
commun, nous autres, disent-ils, nous avons réglé tout cela 
d'une autre manière. 

— Je serais très-curieux de savoir comment ces Messieurs 
expliquent Texislence du premier Homme; ne pourriez-vous 
pas me le dire ? 

— Les sentiments varient; les plus avisés, comme Hum- 
bolt, disent^ que les questions d'origine sont inaccessibles, 
c'est dire que la science dans son état actuel ne les explique 
paSp mais que néanmoins on ne doit pas recourir à Dieu, parce 
que cela nest pas scientifique. D'autres attaquent le taureau 
avec plus de simplicité, et attribuent bonnement à la généra- 
tion spontanée la formation des premiers hommes, et si elle 
n'en forme pas d'autres à présent, c'est parce qu'elle a perdu 
sa chaleur primitive, comme l'explique le fameux Renan, 
C'est parce que, comme elle est déjà vieille, elle a cessé d'en- 
fanter. D'autres enfin croient à un progrès constant de l'orga- 
nisation, supposant que la matière avougle et nécessaire, 
obéissant à des forces également nécessaires et aveugles, a été 
s'accommodant et se réglant pour former les systèmes plané- 
taires, à des distances convenables et avec an ordre merveil- 
leux ; alors il lui a pris fantaisie de former dans la superficie 
de chaque planète la cellule végétale, qui est le premier é!é* 
•ment de la plante ; ensuite celle-ci a été croissant, se multi- 
pliant et se convertissant en un organisme complet, — dans le- 
quel se rencontrent évidemment les harmonies organiques ei\e^ 
causes finales ; et celui qui ne veut pas les voir est un aveugle 
volontaire. -— Mais avant Vaction des agents extérieurs et les 
circonstances, elles transformèrent quelques végétaux en ani- 
maux rudimentaires, lesquels avec le temps, et à cause des 
mêmes circonstances et du milieu dans lequel ils vivaient, 
éprouvèrent des transformations organiques, perfectionnèrent 
et compliquèrent leur organisme, au point d'arriver à fêta 



LE BATI0NAU8HB ET LE GATHOXICISMB, i7a 

d'homme, dans lequel les éléments de la matière^ la cellule vé- 
gétale, l'animal nidimeniaire-ont obtenu un defçrè d'intelli- 
gence, de liberté,.de force d'invention et de progrès, qui nous 
contraint à faire l'éloge de l'attraction, de la ctialeur^de la lu- 
mière et de l'électricité, auteurs de ces miracles sans s'en 
douter le moins du monde. 

— Âh ! monsieur, laissons là ces chansons i c'est éminem- 
ment sot et ridicule, c'est mille fois plus difficile à avaler que 
le dogme de la création que nous enseigne le Catéchisme; ' 
c'est absolument impossible et absurde! 

— Tu dixùti. 

— Faites-moi le plaisir de passer au Rationalisme PanthéistCr 
car l'Athée m'a agacé les nerfs, et je ne croirai jamais à sa 
théorie du développement progressif du monde, quand même 
elle me serait prêchée par une légion de Suneres et de Gaste- 
lares^. 

— Très-volontiers, et j'espère que vous allez trouver de» 
explications plus raisonnables. Donc, comme je disais, le 
Rationalisme panthéiste croit qu'il n'y a qu'un seul être infini, 
qui se développe indéfiniment; d'après Hegel, c'est l'idée evt 
état d'indétermination et inconsciente, qui se développe hors 
de soi, se réalisant dans la I¥aturejusqu'à ce qu'elle obtienne! 
dans Vhumanité connaissance de soi-même, comme en se re- 
pliant et se trouvant identique dans Vabsolu. Toutes les choses 
sont des manifestations de l'idée, identiques avec elles, ei' 

1 Castelar, le Gambetta de la Péninsufe ibëriqup, le chef de la jeune répu- 
blique espagnole, est un socialiste très-avancé, partisan de VlntemationaUf. 
U disait en plein congrès : « ... Vou9 voulez impoëer la force à Vlntematio^ 
» nale 1 La force a-t-elle jamais étouffé une idée? — Les hérétiques, pour* 
» suivis par I^s chrétiens, ont triomphé de leurs persécuteurs. — Pas tous l 
n — Les francs-maçons ont été poursuivis, excommuniés, et la franc-ma- 
» çonnerie est aujourd'hui le sens commun des classes moyennes. — C'est 
» faux I — Les Carhonari furent expulsés d^Italie, et, prenant un roi pour 
a leur instrument, ils régnent aujourd'hui sur le Vatican... — Au Quirinal 1 
» >7 et sur le palais de Madrid. — Amédée n'y règne plus; l'heure du ehâ- 
» timent du roi sacrilège et spoliateur ne tardera pas à sonner. — En bles- 
« sant Vlntematianale, vous recevrez Tanathème de toutes les générations* 
• la réprohatioD de rhlstoire. • (Voir le Figaro^ f mars 1873). — Note du 
« traducteur. 
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par conséquent identiques entre elles; selon cet axiome des 
mathématiques : Les choses identiques à une troisième sont 
identiques entre elles; par où Ton voit que tout est un et le 
même: ciseaux, tailleur et drap, comme disait un panthéiste 
de Madrid, qui fit à un de mes amis un manteau également 
panthéiste. Par conséquent, c'est une illusion que la distinc- 
tion personnelle ou Isl personnalité^ expression par laquelle 
nous désignons le mot; et enfin le droit et le devoir sont 
impossibles là où il n'y a plus qu'une seule essence infinie et 
nécessaire, qui est le tout et qui remplit tout. Mais Krause 
l'explique plus clairement en disant : a que TÉlre Absolu est 
» comme la sphère extérieure qui embrasse tout être, c'est-à-' 
» dire Dieu, comme Être suprême, la nature, l'esprit, l'huma- 
» nité, lesquels existent et sont en bas-milieu Dieu, comme 
t Être absolu, d Déjà vous vous serez figuré que Dieu ne peut 
être que rond, tîomme Ta déduit laborieusement Cicéron de 
profondes investigations, et en fondant intérieurement le Dieu 
suprême, comme qui dirait Jupiter, Tiotre mère la Terre, le 
Ciel étoile, — c'est-à-dire Junon et Uranus, l'Esprit ou bien 
l'Etre universel, et l'humanité, non Dieu, mais divine comme 
le monde, ou pour être encore plus clair ^ l'Être absolu est 
comme un grand tonneau plein de liquide dans lequel nagent 
toutes sortes de vers. Vous le voyez, c'est scientifique et cela 
harmonise tous les contraires, puisqu'ils ne sortiront pas du 
tonneau quoiqu'ils se mordent avec acharnement, et qu'ils se 
livrent de terribles combats. D'après ce lumjneux système^ 
qu'on appelle rationalisme harmoniquey la contradiction est 
dans toutes les parties et elle est de Tessence de toutes les 
choses; toutes ces choses ont toujours existé, quoiqu'on se dé-- 
veloppant en rhythme et procédé harmonique intérieurement et 
réalisant leurs essences en bas et m.ilieu Dieu. D'où il suit dans 
la pratique, qu'étant tous éternels dans l'essence ^ nous déve- 

^ Que les essences des choses soient éternelles, que notre essence soit en 
Dieu et même Dieu, c'est ce qu*on a enseigné et ce qu'on enseigne dans la 
plupart de nos PhilosophifS. C'est un système que nous avons combattu sou- 
yent dans ies Annales. Voir nos criUqnes sur la Philosophie de M. l'abbé 
Lequeux, disant : t Les essences des choses, en tant qu'elles sont distinguées 
» de leur existence réelle/ sont la substance môme de Dieu. « [Annales, 1. 1, 
p. 447; II, p. 133, 4« série), et surtout le savant article de M. l'abbé Gonxagae 
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loppant d'après elle, il n'y a pas moyen d'être différents de ce 
que nous sommes, ni de faire différemment ce que nous fai- 
sons; et étant, quoique non Dieu, Divins, personne ne peut 
nous commander^ ni nous imposer des devoirs et des obliga- 
tions, et si quelqu'un nous les imposait, nous ne voudrions 
pas les accomplir, parce que notre raison est autonome, enfin 
nous sommes tous sauvés dans l'humanité; c'est-à-dire que, 
quoique Ton nous arrache les entrailles dans le tonneau^ nous 
finironiTpar nous dissoudre dans le liquide et former avec lui 
uu sirop, qui sei'a la dernière évolution des infinis relatifs et 
fondés, et une agréable boisson de l'infini absolu fondateur ou 
fondant. Il me semble qu'on ne peut donner un système plus 
clair ni plus rationnel. 

— Je désirerais que vous me fissiez connaître formellement 
les conséquences du Panthéisme. 

— Je vais vous satisfaire, quoique j'en passe beaucoup sous 
silence, parce que quelques-unes suffisent comme spécimen. 
Tout ce qui existe n'« tant qu'une seule substance et une es- 
sence infinie, il ne peut y ayoir de distinction réelle, quelques 
évolutions que vous lui fassiez subir; et par conséquent il n'y 
a plus ni relations sociales, ni droits, ni devoirs; l'infini étant 
nécessaire ou contraint par la nécessité dans sa vie intérieure, 
la liberté ne peut exister; mais tout doit se développer comme 
le gland qui devient chêne*, exemple très-familier au Père Sanz 
del Rio^ apôtre en Espagne du panthéisme Krausiste, ou du 
Pan-en- théisme (tout en Dieu), comme il l'appelle. — Nous ne 
lui chercherons pas querelle pour si peu de chose;— toutes 
les choses étant Dieu ou divines, il faut nécessairement qu'elles 
soient toutes bonnes et opèrent le bien, à moins que nous ne 
disions avec le frère Proudhon que Dieu est méchant ou le mal, 
d'où il suit que, si Dieu est bon, comme il l'est essentiellement, 
et qu'il essencie toutes les choses S c'est-à-dire, communique 

M. Tabbé Carré), intitulé : Danger du système platonicien des essences éter' 
neUes, tel qu'il est enseigné dans nos Pkilosophies catholiques {ihid.t t. it, 
p. 128). A. B. 

^ C'est le 'zh nSév, et le Natura naturans adopté par Mgr Landriot, arche- 
Tèque de Reims (Voir Annale^ ci-dessus, p. 49 et' autres expressions pap- 
tbéistiques.) 
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de lui-même Tessence à toutes les choses, elles ne peuvent 
être que parfaites en tous sens e tdès lors tout ira à merveille 
dans ce monde sans qu'il soit besoin d'édqcation, de lois, d'au- 
torités, de système, d'enseignement, d'universités, de livres, 
d8 police, d'armées, de bagnes, etc., etc. Et si Dieu est essen- 
tiellement mauvais, toutes les choses esientialisées par lui le 
seront forcément, et il n'y a plus rien à dire. Ce qui paraît dans 
le monde, crimes et péchés, n'est autre chose que la manifes- 
tation de la vie intérieure divine ; puisque les criminels et les 
pécheurs sont de l'essence divirife; il faut donc laisser tout le 
monde se divertir. L'essence de Dieu souffre toutes les cala- 
mités de ce monde, elle attaque, comme Jupiter, l'essence de 
Sémélé, et'comme Jupiter, soufTre les douleurs de Tenfante- 
ment ^ Tous éta^nt un et le mêmey le communisme paraît être 
Tunique régime politique et social, et, le cas se présentant, il 
n'y aurait nul inconvénient à nous manger les uns les autres, 
ce qui ne serait rien de plus qu'une évolution interne de la vie 
divine. 

— Le Panthéisme au moins semble bien expliquer le pro- 
grès; n'appréciez- vous pas cette noble idée? 

— Pardonnez-moi, monsieur, et c'est parce que je l'apprécie, 
que je déteste le Panthéisme, absolument incompatible avec le 
progrès; parce qu'il faudrait que ce fût Dieu lui-même qui 
progressât; dès lors il ne serait pas absolu, ni très-parfait, ni 
immuable, ni nécessaire, ni Dieu, car qui progresse manque 
de ce terme vers lequel il marche, et celui qui se perfectionne 
toujours n'est Jamais très-parfait, et celui qui acquiert quelque 
chose n'est point immuable, etcejui qui n'est pas toujours et 
éternellement le même n'est point Têtre nécessaire, et celui 
qui n'est point absolu, ni très-parfait, ni immuable, ni néces- 
saire, n'est point Dieu, c'est-à-dire l'être excellent, le plus excel- 
lent et le plus admirable que l'on puisse dire ni penser. 

VI. 

— Je vois que le Rationalisme Athée et Panthéiste choque 
trop le jugement droit et le sens commun, mais le Déiste ne 
repose-t-il pas sur de solides fondements et ne compte-t-il 

^ On sait que, d'après la fable, Baccbas sorUt de la cuisse de Jupiter. 
[NoU du traducteur.) 
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pas de nombreux partisans parmi les nations les plus cé- 
lèbres? 

— Je vous dirai : En lisant quelques ouvrages, il semble à 
prmière vue que leurs auteurs croient à un Dieu vivant et 
personnel, parce qu'ils ont toujonrs le nom de Dieu sur leurs 
lèvres et qu'ils n'en parlent qu'avec respect ; mais en réfléchis- 
sant un peu, on voit bientôt qu'ils sont Panthéistes, ou qu'ils, 
appellent Dieu TWca/ suprême que l'homme se forme, et qui 
n'a pas plus d'existence que toutes les choses idéales des poètes 
ou les rêveries de Don Quichotte. Ce système est commode et 
utile, pour que Ton puisse écrire avec beaucoup de douceur 
et de poésie, paraître religieux et idéaliste, et être en réalité 
un matérialiste déclaré et un empirique vulgaire. Renan et 
quelques-uns de ses adeptes emploient ce manège. 

— Et quelles sont les raisons des Déistes pour rejeter toute 
intervention de Dieu dans les choses du monde, dans tout 
événement miraculeux, dans toute doctrine qui se donne 
comme réellement et véritablement enseignée par Dieu ? 

— Je vais vous les exposer telles que les présente le coryphée 
et le patriarche du Rationalisme, le très-fameuxDavid Strauss, 
dans sa dernière édition de sa Vie de Jésus. Mais auparavant 
je dois vous faire remarquer que dans la polémique les Déistes 
ont coutume de limiter la question aux miracles, comme si 
tout fait surnaturel était niiraculeux, comme s'il n'existait pas 
un ordre surnaturel, parallèle et corrélatif au naturel, auquel 
celui-ci se trouve subordonné ; les miracles devant êlre consi- 
dérés comme des phénomènes propres de Tordre surnaturel 
qui n'interrompent pas, ne contrarient pas les lois naturelles, 
qu'autant qu'ils concourent à l'ordre généra/, qui consiste dans 
la relation de Tordre de la nature avec celui de la grâce et dans 
sa dépendance de cet ordre. Je prendrai pour exemple deux 
faits naturels : voilà un champ semé de blé verdoyant et bien 
nourri qui, selon la marche générale de la végétation, fait 
espérer au temps voulu une abondante moisson. Survient un 
beau jour une grêle qui hache les épis et ravage le champ, et 
en attendant, dans cette circonstance et dans ce chani]) et 
seulement là, les lois de Ja végétation demeurent interrom- 
pues. Est-ce que pour cela les lois de la nature auront été in- 
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terrompues? Non, la végétation reste sujette aux mêmes lois^ 
mais les épis ne mûriront pas là où ils ont été surpris par la 
grêle dévastatrice, ptiénomène aussi naturel que la végétation. 
Eh bien I dans Tordre de la nature nous connaissons un grand 
nombre de lois et la marche ordinaire des choses; mais quand 
il se manifeste un événement de Tordre de la grâce, tous les 
phénomènes naturels et chacun en particulier, ne se pro- 
duisent pas comme on espérait qu'ils se produisissent en 
faisant abstraction de Tordre surnaturel. Est-ce que pour cela 
Vordre général a été interrompu? Non, parce que cela résulte 
du rapport de Tordre de la nature avec celui de la grâce, et de 
la subordination dn premier au second. Ainsi, de même qu'un 
agriculteur qui, pour baser ses connaissances et faire ses 
calculs, ne tiendrait compte que des lois générales de la vé- 
gétation, retranchant complètement les accidents extraordi- 
naires tels que la grêle, la sécheresse, les sauterelles^ etc., ou 
au contraire retrancherait d'un assemblage de circonstances 
toutes celles qui sont favorables, baserait mal ses connais- 
sances, et trouverait ses calculs en défaut; de la même ma- 
nière, celui (|ui ferait une philosophie de l'histoire en faisant 
totalement abstraction de Tordre surnaturel ou de la grâce, 
formerait un mauvais système, et' ses pronostics seraient en- 
tachés d'erreur. Et que dirions-nous s'il s'appliquait à main- 
tenir comme loi g étiér aie de la. scieùce et de Thistoire de re- 
trancher entièrement Tordre surnaturel? La même chose que 
nous dirions de l'agriculteur qui suivrait la même règle pour 
baser ses connaissances et établir ses calculs; qu*il est impos- 
sible qu'il ne se trompe pas^ à moins qu'il ne prouve au- 
paravant que l'intervention de ces circonstances favorables ou 
contraires, mais extraordinaires, est impossible^ puisque, si 
elles sont possibles, elles doivent être prises en considération^ 
parce qu'elles modifient les résultats. 

— Mais Timpossibililé de l'Ordre surnaturel, n'est-ce pas là 
précisément la question à résoudre? 

— C'est sur ce terrain que la placent les Rationalistes francs 
et de bonne foi; mais il y en a aussi qui n'affirment [as claire- 
ment cette impossibilité, sans doute parce qu'ils reconnaissent 
qu'il n'y a pas moyen de le soutenir, et qui se bornent à dire 



LE RATIONALISIIB ET LE CATHOLICISME. 179 

que rordre surnaturel, que les Miracles ne se prouvent pas- 

— El à cela que répondez-vous? 

— Que le consentement universel de tous les temps et de 
toutes les nations à admettre l'Ordre surnaturel est déjà une 
donnée puissante en faveur de son existence et doit entrer en 
ligne de compte tant qu'on ne prouve pas le contraire ; et que 
les miracles de TEvangile, par exemple, par cela même qu'ih 
sont possibles doivent nécessairement être tenus pour réels et 
effectifs^ parce que les contradicteurs s'efforcent de les expli- 
quer comme des faits naturels, ou comme des mytties, ou 
comme des légendes, dans la seule hypothèse qu'ils sont im- 
possibles. 

Dom F. Caminero, 

Docteur en théologie. 

Traduit de l'espagnol par M. l'abbé Th. BLâNC, 
curé de Domazan (Gard). 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFSJ 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES '* 



LXXIV. 

15« année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
31® année de la B, Vierge Marie; 
\^^ année du pontificat d'Ismaël, à Jérusalem ; 
. 4« .année de Metellus Creticus, président de la Syrie; 
l'e année de Valerius Grafw^/ procurateur de la Judée; 
15* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
15® année de Philippe, tétrarque de la Balhanée, de la Traco- 
nide et de i'Auranitide; 
767® année de Rome. Drusus César, fils de Tibère et Norbanus 
Flaccus, consuls. 
2« année du règne de Tibère. 

I. TIe de Motre Seigneur jrésas-Chrlst. 

La sainte famille habite toujours Nazareth. Jésus et Marie 
durent cependant en sortir pour se rendre à Jérusalem et as- 
sister à la fête de Pâques, qui eut lieu cette année le 24 
mars. 

II. Kvéneinenls politiques. 

Tibère n'avait pas distribué au peuple les dons qu'Auguste 
lui avait laissés dans son testament. Un romain facétieux s'ap- 
procha d'un mort qiie Ton portait et fît semblant de lui dire 
quelque chose à l'oreille, ' et répondit à ceux qui l'interro- 
gèrent qu'il avait chargé le mort d'avertir Auguste que son 
legs n'avait pas été payé. Tibère, l'ayant su, se hâl(î de distri- 

^ Voir le dernier article au N^ d*Août, ci-dessus, p. I04. 
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buer ôf$ drachmes à chaque citoyen et fit tuer le facétieux 
pour qu'il en portât, dit-il, lui-même,la nouvelle à Auguste.— 
Germanicus en Germanie obtient d'alK)rd de grands succès. 
Il pénètre jusqu'à Tendroit où Tarmée de Varus avait été mas- 
sacrée, fait enterrer les cadavres qui avaient été abandonnés 
en plein air, y élève un monument et récupère la plupart des 
dépouilles. — Faits que Tibère voit de mauvais œil. — Puis, 
au rt-tour, il est poursuivi, cerné, battu par Arminius et faillit 
périr avec son armée comme Varus. — Après les plus grandes 
difficultés, il ramène ses troupes en deçà du Rhin. — Drusus, 
fils de Tibèrej se fait remarquer par ses violences qui le Qrent 
surnommer Castor ^ par ses ivrogneries et par ses familiarités 

avec les histrions. 

* 

m. Hatare de la religion paTenne. — l«ee affairée romalnee 
dirigéoe par iee oraclee, lee apparlilone, lee dalmone, ete. 
ne ^uel eeeiavage et de «aelle DÉM^II^CmATiB le CHRIST 
a délivré les hemmenT 

Tibère établit le crime terrible de Lèse JUajesti contre tous 
ceux qui fausseraient leur serment prêté au nom du Dieu 
Auguste, ou qui en paroles ou en actes manqueraient de respect 
à l'Empereur. — 11 donne aux Espagnols la permission d'élever 
à Terragone un temple à Auguste. — Le Tibre ayant inondé la 
ville, ei tout le peuple en étant troublé, comme d'un funeste 
présage, il refuse à Asinius Oallus la permission de consulter 
les livres Sibyllins, et projette, inais en vain^ d'arrêter les dé- 
bordements du fleuvié. 

Analsrse pHIlosopliiiiue et lilatoriqae des éerita 

publiés setto année. 

I¥. S« année de i'èxll d^Orlde. — Il eoMliove le 4« llrre de 

■eaieilree ex Ponto, 

Dans sa iO« lettre à Pedo Albinovanus, Ovide expose encore 
sa triste position; il y nomme tous les fleuves qui se jettent 
dans le pont Euxin et mentionne un certain roi Phila)^, dont 
les incursions lui causaient une frayeur mortelle. Cet Albino- 
vanus composait alors un poème en Vhonneur de Thésée. 

VI* s&R)^. TOMB VI. — N* 33; 1873. (85* vol. de la coll.) 12 
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Ovide console Gallion de la mort de son épouse, par quel- 
ques-uns de ces lieux communs, qui étaient seuls à la dispo- 
sition de personnes qui, abandonnant Thistoire positive de 
l'humanité, trouvaient Dieu et ses préceptes dans leur esprit 
seul. C'est là que nous en sommes en ce moment (xi). 

Il mande à Tuticanus que, s'il ne lui a pas écrit, c'est qu'il e^t 
impossible de faire entrer son nom dans la mesure de ses 
vers. Il le conjure d'employer la faveur dont il jouit auprès 
des Dieux pour lui venir en aide (xii). 

Dans sa 13e lettre à Carus, poète composant un poème à la 
louange d'Hercule, et qui avait été précepteur des jeunes 
Césars, Drusus et Germanicus, Ovide lui apprend qu'il à 
composé un poème en langue gétique, et que ce poème est en 
ï honneur d'Auguste, de Tibère^ de Livie et des jeunes Cé- 
sars. 

11 faut lire cette nouvelle flatterie des Dieux nouveaux. 

a Si mes vers ont des défauts, dit-il, tu aurais tort d'en être 
t surpris; ils sont pour ainsi dire l'ouvrage d'un poète gète. 
» Ob ! j'en ai bonté, j'ai écrit des vers en langue gétique, j'ai 
» assujetti à notre mesure des mots barbares! Cependant, féli- 
» cite-moi, j'ai été goûlé, et déjà les Gèles grossiers m'ont 
i donné le nom de poêle. Tu me demandes mon sujet? J'ai 
p célébré les louanges de César : le Dieu que je cbantais m'a 
» soutenu dans ce travail nouveau. J'ai appris à ce» peuples 
» que le corps du père Auguste était mortel, mais que sa Di- 

» vinité était allée dans les demeures éthérées ; 

« 

Materiam qaseris? Laudes de Cssare dix{ : 

Adjuta est novUas ouinin« nostra Dei. 
Nam patris AugusU docui mortale fuisse 

Corpus; in stherias Numen abisse domos {JEpist., un, 35); 

» qu'un autre, égal à son père par la vertu, avait par force 
» pris les rênes de l'empire souvent refusé; 

Esse parem virtute patri, qui frena coactus 
Sœpc recuaalf ceperit iinperii (y. 29); 

» que toi, Livie, lu es la Vesla de nos mères chastes, digne 
» également de ton fils et de ton époux; qu'il existe deux 
» jeimes homme?, fermes appuis de leur père, et qui déjà 
» ont donné des gages certains de leur grandeur d'âme; 
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Esse padicarum te Vestam, Livla, matrum> etc. 

» Quand j'eus récité ce poème inspiré par une Muse étran- 
» gère, quand ma main fut arrivée à lu dernière page, je 
• vis s'agiter toutes les têtes de mes auditeurs, tous leurs 
» carquois remplis de flèches, et leurs voix barbares firent 
» entendre un longmurmure, Und'entre eux s'écria:« Puisque 
> tu parles ainsi de César, César devrait te rendre à ta patrie. » 
« Oui, il Ta dit^Carus,et cependant depuis stxAtversjemevois 
» relégué sous le pôle glacé. 

Atque aliqute : scrlbas hsac quum de Cœsare, dizit, • 

CoBBaris imperio restituendus eras. 
Ille quidém dixit, sed me jam, Care, nivali 

Sexta retegatum bruma sub axe videt {y, 37). 

Mais toutes ces lamentations^ toutes ces adorations furent 
inutiles. Il y avait eu quelque vanité blessée, que les grands 
ne pardonnent jamais. 

Tulicanus lui reproche d*avoir si mal parlé de Tomes, Ovide 
s'en excuse "en disant qu'il a mal parlé du pays, mais non des 
habitants; qu'il les aime au contraire à cause des égards 
qu'ils ont eus pour lui, puisqu'ils l'ont toujours exempté* de 
tout impôt et de toute redevance, et que, naguère même, ils lui 
ont voté une couronne sacrée; sans dire pourquoi (xiv). 

À Sextus Pompeius, il écrit qu'il se donne à lui par contrat, 
qu'il est son bien, que par conséquent il veille à placer ce bien 
dans un endroit un peu plus favorable; que d'ailleurs il sera 
toujours à lui (xv). 

Vers la fin de cette année Ovide dans sa 9* lettre écrit à 
Grœcinus pour le féliciter de ce qu'il a été désigné consul pour 
l'année suivante. Nouvelle description des cérémonies du 1" 
Janvier, jour de l'entrée en charge. Ovide voudrait y être et 
l'admirer ; il se recommande à lui pour le tirer d'un pays où 
l'on immole encore des victimes humaines; 

Fiat an huroaDum victima dira caput (ix, 84). 

Parlant de sa religion'il en expose l'objet et le culte dans des 
vers qu'il est utile de connaître. 

« Ma piété n'est pas ignorée ici. Cette terre hospitalière voit 
B qu'il y a dans ma maison le sanctuaire de César; il y a 
B aussi les statues de son pieux fils (Tibère), et de la Prêtesse, sa 
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D femme (Livie), Divinités aussi grandes que celle de Celui 
» qui a déjà été fait Dieu; et aGn (|u'il ne manque personne de 
» cette maison il y a aussi les statdls des deux petits-fils, l'un 
» auprès de sou aïeule (Drusus)^ l'autre auprès de leur père 
» (Germanicus). 

Nec pietas ignota mea est ; videt hospita tellus 

In nostra sacrum Cœsaiis esse domo. 
Stant pariter natusque pius, cunjuxqiie Sacerdos, 

Numina jam facto non leviora Deo. 
Neu desit pars ulla doraus, stat uterque nepotum : 

Hic avis lateri proximus, ille patris (ix, lOS). 

Voilà les Divinités d'Ovide au nombre de cinq. 
Et je leur adresse, avec mon encens, mes paroles de priè- 
res, tous les matins^ lorsque le jour se lève sur le monde. 

His ego dr> loties cum ture precantta verba, 
Eco quotles surgit ab orbe dies (iz, 111). 

» Informez-vous; toute la terre de Pont, témoin de mon 
» culte, vous dira que je n'écris rien qui ne soit vrai. 

Tota, licet quasras, hoc me non fingere dicet, 
Officii (esUs, Pontica terra, mei (iz, 113). 

Et voilà quil donne à Auguste tous les attributs de Dieu : 
D Mes vers arriveront certainement aux oreilles de César, 
» car rien de ce qui se fait dans le monde ne lui est caché. 

Et tamen hxc tangent aliquando Cssaris aures, 

Nil iiluro, toto quod fU in orbe, latet (ix, 125). 

» Très-certainement tu sais cela, ô César, admis au rang 
t des Dieux; tu le vois, puisque toute la terre est sous tes 
» yeux. 

Ta certe scis hoc. Su périt adscite, Tidesqae, 

Caesar, ut est oculis subdita terra tuis (ix, 127). 

h Placé au milieu des astres tu entends les prières que Je 
» l'adresse d'une bouche fervente, peut-élre même que leé 
Ters que j^ai envoyés pour toi (à Rome) sont arrivés jusqu'à 
» toi. Dieu nouveau, j'augure que ta Divinité en sera fléchie; 
» car ce n'est pas impunément que tu portes le doux nom de 
1) Père, 

Ta nostras audis, inter convexa locatua 

Sif^era, soiiicito quas damas ore preces. 
Pervenient istuc et carniina forsitao illa, 
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Qd» de te inlf>i cœlite facta dovo. 
Aoguror hia igitnr flecti taa Numiiia; née tu 

Immerito nomen mtte parentia habea {i%, 129). 

Voilà certes des vers qu'on aurait dû. faire entrer dans cet 
Ovidiu$ expUrgatus du Père Jouvencv. Au moins ils auraient 
montré dans quel aveuglement et que lie abjection était tombé 
Tesprit humain. L'bomme était fait Dieu^ et c^estceDieu, 
qu'ils avaient fait, que les savants et les ignorants invoquaient. 
Ils trouvaient là une participation personnelle pour chacun de 
la Divinité. 

Mais il faudrait en même temps apprendre à cette jeunesse, 
que vivait alors un Enfant qui, âgé de 18 ans, et vérita- 
blement Dieu, avait adopté, revêtu, élevé à lui la nature 
humaine; lui seul réellement Homme-Dieu. 

▼. Rapports des Roinalps avee lea Smîtu et InOnenee 4a 

« 

peuple clialsl de Dlea pour eonaerTer le* IradllloBM prl- 
mUlYes avr le penple eoB^uéraiii du monde. 

Nous croyons devoir citer ici le nom d'un écrivain célèbre 
alors chez les Romains, par un long enseignement de la jeu- 
nesse romaine, par ses rapports avec les principaux auteurs et 
par le grand nombre de ses ouvrages, qui tous ont péri, et qui 
était un Juif ou un prosélyte Juif . Voici ce qu'en dit Suidas: 

a Cecilius Calactinus de Galuctès, ville de Sicile, rhéteur, 
> enseigna à Rome sous Auguste César (jusqu'au tempsd'A- 
» drien).Né d'esclaves, comme quelques auteurs le racontent, 
» auparavant appelé Anhagaihus^ et Juif, pour sa religion. 
D Ses ouvrages sont nombreux (dctailléa ci-après). Comment 
a Jui^ je m'en étonne? Comment Juif a-t-il connu les choses 
» grecques*?» 

De grandes discussions ont eu lieu sur ce texte. Un des 
derniers écrivains Charles Muller dit à ce sujet ; * 

a Quelques historiens ont dit que Cecilius était né de pa- 
a rents esclaves. Si cela est vrai, ses parents doivent être natifs 
» de Syrie. Le nombre d'esclaves venus de Syrie en Sicile est 
^ très-grand, tellement que, s'étant révoltés sous Eunusieur 
a chef, ils prirent le nom de Syriens. \jq mot de Suidas 
a Juif de Religion, fait penser que le père de Cecilius était un 

^ Saidas an mot KacxiXfec* 
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D Juif \enu de Syrie. Suidas, ou celui qui y a ajouté ces mots: 
» Comment juif? je m'en étonne, de même Vossius *, et Toup et 
» Bernhard^ soupçonnent qu'on a confondu avec notre Ulié- 
» teur L. Q. Cecilius Niger dont parle Cicéron (ci-après). 

» Au contraire Krûger ', nie qu'il y ait une raison légitime 
D pour cette opinion. 

» Pour moi, il me paraît aussi que ce qui est dit do C<5cilius 
» le Juif doit venir de la même source que celle qui lui attri- 
» bua une origine esclave. Si Ton accorde ce poi;it, il n'ya pas 
» de raison pour que nous n'admettions pas Taulre. Il n'est pas 
» possible de préciser Tâge de Cecilius. Peut-être fut-il touten- 
» fant transporté en Italie par Cecilius JMetellus,qui fui préteur 
» de la Sicile, Tan 68 av. Jésus-Christ^ et puis affranchi parles 
» dt'scendants de Melellus^.» 

Telle est Topinion de Ch. Muller sur la religion juive de 
Cecilius. Elle est fondée non-seulement sur le texte de 
Suidas mais encore sur le témoignage de Cicéron, qui, dans 
son |e' discours contre Verres^ disputant le droit d'accusalioti 
à Cecilius défendu par Hortensius, lui reprocha d'être Juif. 
Plutarque nous a conservé ce bon mot dans les paroles sui- 
vantes. 

« Les Romains appellent Verres un Porc châtré. Or, comme 
» un affranchi du nom de Cecilius, dévoué au Judaïsme 
D (Ivoxoç Tw louSatCeiv) voulait accuser Verres malgré les Sici- 
» liens, Cicéron lui dit : Quoi? entre un Juif et un Porc^ 

» Tt *Iou$a(({> Ttpbç ^oTpov ^. t 

C(î discours de Cicéron fut prononcé l'an 683 de Rome, 70 
ans avant J.-C. Ce Cecilius, le Juif, n'a donc pas pu être em- 
mené en Sicile par Metellus, Tan 68, comme le pense M. Mul- 
ler. Cecilius avait déjà rempli sa charge de questeur de Verres, 
il devait avoir environ 30 ans. 

Ayant à se plaindre de Verres, son préteur, il se présenta 

1 De histonc{s grœc, p. 223. 

* Ad Longinum, i, et ad Suidam, 

^ Leben des Thucyd., p. .34, n. I. 

^ Gh. Muller, dans Frag. hist, Graeor., de Oidot, t. m, p. 830. VoiranuiU 
Ifotice qal a été donnée par 51. Egger, dans son Longin., p. lui. 

» IMut., Vie de Cicéron^ c. 7 ; voir le texte entier d&ns les Ànnala, t. vi, 
p. 338(&*8éile}. 
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comme son accusateur; c'est pour lui disputer ce li!re que 
Gicéron plaide contre lui. Nous avons encore ce discours qui, 
on ne sait pourquoi, est appelé de divinalione. On n'y retrouve 
pas le bon mol que cite Pluiarque, non plus que rien qui fasse 
allusion à son Judaïsme. Le faux Asconius, dans sa glose sur 
ce discours, constate seulement son origine étrangère en 
disant: a Qu'on ne connaît rien.de lui, si ce n'est qu'il fut 
> questeur en Sicile, c'est par là que l'on conuaitquel homme 
» c'était*. • 

Cicéron aussi fait allusion à sa qualité d'étranger, quand il 
lui reproche d'avoir • appris le grec à Liljbé, (un des ports 
» orientaux de la Sicile), et le latin à Syracuse, (à Toccident 
B de rile)^. » Le surnom' de Niger semble aussi provenir de 

son origine syrienne. 
On sait que Cicéron accuse surtout Verres d'avoir enlevé les 

stalués des Dieux dans les temples païens, et il indique assez 

clairement que Gécilius fut son complice. Ceci ne parait pns 

incroyable pour un juif, on aurait plus de peine à le croire si 

Gécilius était un romain. 

Cicéron se plaint en particulier de celle insidte fNile aux Dieux 
païens, quand il fait celte invocation banale à la On de son 
discours : 

a Je vous implore et je vous invoque mille fois, très-saintes 
» Déesses qui habitez les lacs et les bois sacrés d'Etna, et qui 
» présidez à la Sicile entière, dont la défense m'a été confiée, 
» vous qui, par votre découverte du blé et des aliments, ré- 
» pandue dans tout l'univers, contenez tous les peuples et 
» toutes les nations dans la religion de votre Divinité. J'in- 
^ voque de même et j'atteste tous les Dieux et toutes les 
» Déesses aux temples et aux religions de qui cet homme, 
» poussé par une fureur et une audace perverse, a toujtiurs 
» fait une guerre sacrilège et impie ^. » 

On comprend qu'un Juif ou un ami d'un. Juif dut èlre fort 
peu touché de ces grands sentiments de dévotion. D'ailleurs, 
il ne fadt pas tout à fait se fier au sombre portrait que Cicéron 

1 Pseudo AbcodIos, p. 44 et 98. 
s Cieér., de Divinatione, o. iS. 
* Cicér., de DivinaUoM, e. 7S. 



188 TRAHITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 767 de Rome. 

fait de Verres, quant on connaît le déluge d'injures grossières 
et de mauvais aloi qu'il prodigua en plein Sénat à Pison, 
beau-père de Jules César, et à Antoine, qui s'en est cruelle- 
ment \engé^ 

A la mort d'Auguste, Cécilius devait avoir 74 ans. 11 était 
sans doute du nombre de ces affranchis qui instruisaient en 
parti<;ulier ou en public la jeunesse romaine. On comprend 
combien ses croyances juives durent avoir d'influence sur 
son enseignement; supposé même qu'il ne les ail pas nom- 
mées, on savait assez qu'il était Juif. Cette qualité ne l'empê- 
cha pas d'avoir d'illustres amitiés. 

Denys d'Halicarnasse dit de lui : 

If A mon avis et à celui de Cécilius, mon très-cher ami (t5 
» (piXToiTcx) KaixiX(cî)), Démoslhène me paraît avoir exprimé et 
B imité les Enïhymemala d'Hérodote^. » 

Suidas dit en parlant d'Ermagoras : 

« Qu'il enseigna à Home en même temps que Cécilius, au 
i temps de César Auguste, et mourut fort âgé. » 

Et en parlant de Timogène l'Alexandrin, qui lui aussi était 
venu de TOrient : 

« 11 enseigna à Home sous Pompée, et après lui sous César 
» Auguste, en même tamps que Cécilius '. » 

Quintilien le cite bien souvent comme une grande autorité 
en liltéralure et en instruclion*. 

Nous trouvons en outre dans les Commenlaires de César un 
Cécilius Niger qui, en Espagne, souti^nail le parti de Pompée, 
et que Tauleur de la Guerre d'Espagne qualifie Barbare de 
nom^. Ce Cécilius, dont Ch. Muller ne parle pas, pourrait bien 
être le fils de notre Cécilius, ou bien ce frère plus jeune que 
lui dont parle Cicéron ^. 

Il y a bien des difficultés pour faire concorder tous ces Cé- 

> Voir Annales, t. vu, p. 194, et xiii, p. 278 (5« série). 

> Deiiys, Lettre à Pompée, t. ii. texte p. 130, et trad. p. 326, édit. Sylburge, 
in-fol., FraDcf., 1586, et sur riânlhymematM, voir Cicéron, Topiques, c. 13 et 14. 

'Voir Suidas â ces deux mots. 
A Quint., Inst. orat.j 1. ni, c. 1. 

* Hic... Csuitium Ntgrum, nomine barbaruiu ad Lenluni conTenit (de BêUo 
Uispalensi, c. dS). ' 
« De Dtwnîi/nne, c. 9. 
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cilius, mais il ne reste pas moins prouvé qu'il y a eu un Géci- 
Ijus, Juif de religion, et à qui M. Gh. Millier attribue les ou- 
vrages suivants : 

i. De la Rhé(oriqu$y plusieurs fois cité, par Quintilien. — 
2. Du Caractère de$ \ù Orateurs, cité par Suidas. — 3. Corn- 
mentaire$ sur Lysias,c\\é par Longin, Plutar(|ue et Phoiius. 

— 4. Commentaires sur Antéphon, cité par Plularque et Pho- 
iius. — 5. Comparaison de Démosthêne et de Cicéron, cité par 
Plularque. — 6. Comparaison de Démosthêne et d^Eschine, cité 
pai Suidas. — 7. Sur Démosthêne, quels sont ses discours vrais 
ou fauxl — 8. Quelle différence y a-t-it entre la façon de parler 
attique et asiatique 1 ouwage iiuyioviaini qui aurait donné des 
détails sur les langues asiatiques. — 9. Sur V histoire, cité par 
Athénée. — lO. Des choses qui ont été dites par les orateurs^ 
selon la vérité ou selon la fausseté de l'histoire, cité par Suidas. 

— H. De la guerre des esclaves en Sicile^ cité par Athénée et 
Strabon. — i^. Contre les Phrygiens^ en t livres, cité par Sui- 
das. — 13. Choix de mots selon l'ordre alphabétique, cité par 
Suidaset Harpocration.— 14. Du Sublime^ livre contre lequel a 
écrit Longin. — 15. Sur Démétrius de Phalére, cité par ïdo- 
menée de Lampsaque. •— 16. Les Diatribes des Sophistes^ cité 
par Pbotius, douteux. 

On voit par toutes ces citations combien les Juifs, soit de 
naissance, soit de prosélytes, avaient dans la société romaine 
une influence beaucoup plus grandequ'on ne le croit commu- 
nément. 

Nous ne parlons pas de ce que dit Suidas, que Gécilius en- 
seigna jusqu*au temps d'Adrien; il aurait dû avoir 159 ans. 
Ou ce texte a été ajouté, comme le croit Muller^ ou il s'agirait 
d'un de ses fils ou petits-fils. 

Que Ton se souvienne maintenant que le grand historien ro- 
main Gornélius Alexander, que l'on avait surnommé Polyhistor 
à cause de sa grande science, était aussi un affranchi Juif qui 
avait été le précepteur et de ce Lentulus, que Cicéron fit étran- 
gler, et d'Antoine, le triumvir, et Ton avouera qu^ bien des 
traditions juives durent être connues des Romains ^ 

i Voir la notice dans les Annales, t. T,p. 344, t. xu, p. 499, et t. xt, p. 46 

et SO (5« série). 
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LXXV. 

16« année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
32« année de la B, Vierge Marie; 
\^ année du pontificat d'Éléazar, à Jérusalem; 
5« année de Metellus Creticus, Président de la Syrie; 
2« année de Valerius Gratus, Procureur de la Judée, 
16* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
16« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra- 

conide et de TAuranitide; 
768« année de Home. T. Statilius Sisenna Taurus et L. Scribonius 
Libo, consuls. — L*un abdiqfue, et à partir de juillet : 
Pomponius Grxcinus est consul à sa placée Ovide le 
X place en janvier. 
2* année du règne de Tibère, 

I. VIo de IVoire (iclgncnr JésaVi-ChrUI. 

Jésus et la B. Vierge sa mère demeurent toujours à Naza- 
retti, sous la domination d'Hérode Antipas. Ils durent faire le 
voyagé de Jérusalem pour la fête de Pâques, qui eut lieu cette 
année le 12 avril. 

II. ÉTéncmentM politiques. 

Germanicus poursuit en Germanie une guerre impitoyable 
contre Armiqius et ses alliés.. — Dans un premier combat, 
massacre sans relâche depuis la 5« heure (il heures), jusqu'à 
la nuit; les ennemis couvrent de leurs armes et de leurs cada** 
vres un espace de 10 milles ^ — Dans un autre cofnbali 
a Germanicus ayant ôtéson casque pour être mieux reconnu^ 

> criait aux siens de frapper sans relâche, qu'on n'avait pas 

> besoin de prisonniers; que la guerre n'aurait de fin que 
» quand la nation serait exterminée ^.i» À la suite d'une hor- 
rible tempête, qui fit périr une partie de son armée, il veut se 
noyer ^ — Cependant il bat de nouveau Arminius, — et il 
demandait une année encore pour achever cette guerre, quand 
Tibère, jaloux de l'amour que lui portaient les soldats, le ra|)- 
pelle à Rome. 

« Taolte; AnnaUi^ ii, 18. 

* i5t(i.«o. 21. 

• ïbid,, e. 24. 
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Un esclave d'Âgrippa Postumus^ nommé GlcmenSy qui 
n'avait pu sauver son inatlre, se fait passer pour lui et acquiert 
de nombreux partisans^ trahi et mis en présence de Tibère^' 
qui lui demande comment il s'est fait Agrippa? Comme toi. 
César, lui répond Glémens, qui est égorgé secrètement dans le 
palais. 

III. llAliire de 1a rellslon paTeniie. — I«ea «ffalrea r^malBes 
dirigées par le* oracles, les apparlilons» loit dalmènSf ele. — 
•e quel esclavage et de quelle DÉH^.l^CRATIE le CIHHHT 
a délivré les hommesT 

. Germaoicus, comme tons les autres généraux romains, se 

guidait par les songes el les auspices. Voici, d'après Tacite Ten- 

couragement qu'il eut avant la principale bataille livrée aux 

Germains. 

a Cette même nuit donna un doux repos à Germanicus. 11 

> se vit faisant un sacrifice, et que le sang de la victime ayant 
» rejailli sur sa robe^ il en recevait une plus belle d'Augusta 

> (Livie), son aïeule. Encouragé par ce présage, que conflr- 
» niaient les auspices, il convoque ses soldats et leur donne 
» ses instructions pour la bataille.» 

flox eadem Istam Gerraanico qntetem talit, viditqae se operatum, san- 
guine sacro re^pen^a prœtexta, pulchriorem aliam manibaa avis Auguste ac- 
cepisse. Auctus omiae, addiscenttbus auspiciia, Yocat ooDeiooem, etc. (Tac, 
Ann.^ Il, c. 14). 

Et au milieu du combat : 

a En ce moment huit aigles furent vus se dirigeant vers la 
» forêt, où ils pénétrèrent. Frappé d'un augure si beau, Ger- 
a manicus crie aux soldats de marcher, de suivre ces oiseaux 
:d romains, ces Divinités des Légions. 

Interea polcherrimum augurium octo aquns petere siWas et iutrare visi ; 
imperatOrem advertere, exclamai : IrerU, ieguerentur Jtomanof aves, pro^ 
pria legionum Numina (Tac, Ann., I. n, c. 17). 

Analj'ae phllosopliique e« lBl»torii|ue des écrif« 

pisbliéii cette Minte., 

IV. f* année de Pesll d'Ovide.— Il aekève le d* livre de sea 

I«et4res ex PorUo. 

Ovide écrit, un an avant sa mort, sa 16« et dernière lettre. 
11 suppose qu'un satirique, qu'il ne nomme j^as, déchire sa 
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réputation, et, à cette occasion^ il Iiiiénumère tous le&illustres 
a^nis avec lesquels il était en rapport à. Rome. On cônviVnt 
généralement qu'il n'a écrit celle lettre que pour faire con- 
naiire les nombreux écrivains qui existaient alors à Rome. 
Comme presque tous ces auteurs sont à peu près inconnus et 
que leurs ouvrages sontperdus^ nous allons donner leur nom 
par ordre alphabétrque. 

Camcrinuis, auteur d*une Heracléide, ou prfse de Troie par Hercule; 

Capellà,' poëlë; ' ' 

Garus, auteur d'une Héracléide', 

Gotfa, orateur et poète ; 

FontanuB, auteur d'un poème 8ur les Naïades; 

Gracchus, auteur d'une tragédie sur les Atrides; 

Gratius Faliscus, auteur du Cynegeticon ou poème sur la chasse^ de 
540 vers, que nous avons encore ^ On y remarque qu'ii «uppose les premiers 
hommes habitant les forêts, jusqu'à ce qu'ils prirent la Raison pour guide, sans 
dire quand, ni comment : 

Te sociam. Ratio, rébus sumpsere gefendis (v. 6). 

Hais il convient que « c'est un Dieu qui donna le commencement et le pre^ 
n mier enseignement de» arts^ et les* confirma dQ son autorité. G'est alors 
» que chacun trouva la vocation qui lui était destinée, et la perfectionna par 
a son industrie. * 

Sed primum ausplcium Deus artibus, attaque circum 
flnnamenta dédit ; tune partes quisque sequutus 
exegefe suas, tetigilque industrla Ûnem (v. 10). • 

Puis il décrit les différents appareils de chasse, leurs inventeurs ; les diverses 
sortes de chiens et leurs qualités, les soins minutieux qu'il faut en avoir, les 
remèdes dans leurs maladies. 

Largus (Valérius), auteur d'un poème sur Ànténor, fondateur de Gapoue. 

Lupus, auteur d'un poème sur le retour en Grèce de MénHas et d'Hélène. 

Slacer /'Emilius), auteur des IlidqueSf ou guerre de Troie. 

Ha ri us, prosateur et poète. 

Marsus (Domitl), poète. 

Héiissus^ grammairien, auteur d'une tragédie dite Trabeates, de fables et 
de mimes. 

Hontanùs (Julius), ami de Tibère, auteur d'éloge^ et d'héroîdes,. 

Numa, deux auteurs inconnus. 

Pedo Albinovanus, auteur d^Epigrxtmmes^ et d'un poème sur Tissée dont U 
ne reste rien. On a de lui iin fragment de 23 ^ers sur la malheureuse rlaviga- 
tion de Germanicus sut l'Océan du Nord ^ On lui a attribué aussi la Conso- 
latio ad Liviam^ sur Ift mort de Drusus, dont nous avons parlé* et que l*oa 

1 Voir Poeta latini minores de Lemalre, 1. 1, p. 85. 
* Dans les Foetœ minores^ t.. ni, p.> 2tûi. ' 
s Y<>)r ^nnàUi, U xiXf p. 4& C^* série). 
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éroit iiîssl êire d^Ovldé ; tionii avons noté ^hwl ^uê la 10* élégfe de ce livre ex 
FùfUo Inf est adresMe. On lui attribue encore déox élégies «uii la mort de Mé- 
cène, que Doas avôAs analysées ^. 

Poète inconnu, auteur des Guerres Lyhiqties. 

Priscus, auteur d'une Vie de Numa. 

Procolus, poète iléginqué. 

Rabirius, poète épique. • 

RufuB (Ant.]i poète tragique, rival de^Pindare. 
. Sabinus^ auteur d'un poème inachevé sur les Jours, et d'une réponse à la 
lettre héroïde d'Ovide à Pénélope. 

Severus Cornélius, que l'on Identifié à Lucilius Junior, dont on a encore un 
poème sur VEtna attribué A Virgile >, on fragment de 25 vers Sur la mort 
de Cicéron, que Ton troit tiré d'un poème Sur la Sicile, et qui écrit soui^ Au- 
guste est la preuve de quelque courage, et de plus auteur d'épigrammes, d'élé^ 
gtes et de tragédies ^. 

Terentius Varro Attacinus ; il nous reste des fragments de sa Chronogra- 
phie, de ses livres Sur la Navigation, Sur l'Europe, d'une traduction des 
Àrgonautiques d'Apollonius de Rhodes, de la Guerre contre les Séquaniens 
(par César sans doute); et d'une Epigramme peu religieuse contre ie magni- 
fique tombeau de Licinus, barbier et affranchi d'Auguste sur la voie Salare. 

« Licinus gît sous un tombeau de marbre, Caton sous un petit tombeau, 
• Pompée sous aucun, et nous croyons qu'il y a des Dieux? Les marbres pèsent 
» sur Licinus, ia renommée distingue le grand Caton, Pompée ses titres, et 
» nous croyons qu'il y a des dieux ? • • 

Marmoreo Licinus tumulo jacet, at Cato parvo, 

Pompeius nuUo : credimus esse Deos I 
Saxa premunt Licinum, levât altum fama Gatonem, 

Pompeium tituli : credimus esse Deos^I 

Trinacrius, auteur d'une Perséide. 
Taranus, auteur de tragédies. 
Tutianus, traducteur d'une Phéacide. 
Toscus. chantre d'une Phyllis. 
Varus, auteur d'une tragédie sur Thyeste. 

Virgile, auteur de Bucoliques; à peine l'a-t-il vu, dit-il ailleurs; on dirait 
qu'il ignorait ses Géorgiques et son Eneîde. . 

Tels sont les auteurs qu'a connus Ovide; ou s'étonne qu'il 
n'ait nommé ni Horace, ni Tile-Live,ni Denys d'Haiycarnasse, 
ni Strabon, ni Diodore, ses contemporains. 

1 Voir Annales, t. zix, p. C8, et les Poetœ minores, t. ii. 

* Voir Annales^ t. xiv, p. 77 (5« série). 

* Insérés dans les Poetœ latini minores, de Lemaire, t. in, p. 79 et 208. 
^ Dans Poetœ minores^ t. iv, p. 575. 
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▼. Rapports des Romains atoo les Jalfs eé InOuenee 4« 
peuple eholsl de Dlea pour eonserver les tradlllons prl- 
nilllves sur le peuple eonquérunl du monde. 

Josèphe ne relate aucun événement important qui se serait 
passé à Jérusalem cette année. Valerius Gratus y exerce l'au- 
torité au nom de Tibère, et s'amuse à faire et à défaire les 
pontifes ; il Ole la sacriflcalure à Ismaôl qu'il avait nommé 
1 année précédente et la donne àEléazar, fils de ravanl-dernier 
pontife Anpnus. Les Juifs gémissent. de cette intrusion dans 
leur liberté religieuse^ mais ils supportent l'oppression ea 
silence. 

A. BÔNNETTY. 
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LA BIBLE DES SEPTANTE 

TRADUITE POUR U PREMIÈRE FOIS EN FRANQAIS K 

La version grecque de la Bible^ dite des Septante^ fut tra- 
/iuite à Alexandrie sous le règne do Ftolémée-Philadelphe. 
Bien des discussions onteu lieu sur l'origine^ l'époque, les au- 
teurs de cette traduction. On sait que ce roi d'Egypte réunit 
à Alexandrie une bibliothèque célèbre dans toute Tantiquité, 
Uq savant grec, Démétrius de Pbalère; après avoir gouverné 
Attiènes pendant 10 ans et y avoir maintenu Tordre et la 
prospérité avec une si grande équité que les habitiints lui 
avaient élevé 360 statues d'airain ^, en fut chassé, et obligé de 
se retirer en Egypte. Ptolémée l'aurait nonriiné, d'après les uns, 
préfet de la bibliothèque; selon d'autres, adjoint seulement à 
cet établissement. Démétrius avait sans doute entendu parler 
à Athènes des juifs et de leurs livres; ayant reconnu que ces 
livres manquaient dans la Bibliothèque, il conseilla au roi de 
les faire traduire en grec. 

Le roi écrivit a^u grand pontife Eléazar qui lui aurait en- 
voyé 72 (70 par nombre rond) très-savants juifs, qui sous 
l'inspection de Démétrius firent cette traduction. 

Ce récit est tiré d'Aristée qui aurait été un auteur contem- 
porain; mais on conteste son récit, qui en effet renferme biea 
des assertions inexactes 3. On a même contesté l'intervention 
de Démétrius, mais récemment Walckenaer après avoir exa- 
miné tous les textes avec une sévérité très-grande, conclut : 

« Pour mettre fin à la question qui regarde la traduction 
» des livres sacrés, après avoir pesé tous les témoignages, je 
» regarde comme très-probable l'opinion de ceux qui |)onsent 

1 4yoI. in-12, 1872, à Paris, chex Poussielgue frères, rue Cassette, 27, 
prix, 8fr. 

3 Diog. Laêrce, Vémétrius, ii. I. 

* On trouve le texte et la traduction latine dUmtée, dans le traité de Van 
Dale, diuertatio super Arist€a, etc., in -4*, AmsUlœdami, 1705, p. 231-333. 
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». que celte Iràductlon fut commencée parles soins de Démé- 
» trius de Phalère, les deux deriiières années (287 av. J.-C) 
» de Ptolémée Lagide où Ptolémée Philadelphe régnait avec 
» son4)ère> et achevée après sa mort, quand Philadelphe ré- 
-» gnait seul *. 

Démétriuà, au dire de Gicéron, a avait composé de nombreux 
B et savants écrits dans son trisie loisir auprès de Plolémée^i 
Diogène Laerce en compte 45. Malheureusement ils sont per- 
dus ponr la plupart ^. Si nous avions celui qu'il avait intitulé 
Ptolémée, ou ses livres des lois^ nous y Irouverions quelques 
détails sur celte fameuse traduction. Du recueil de ses lettres 
mentionné par Diogène, il n'en reste qu'une seule, qui a été 
conseï vée par Josèpbe^ et par Eusèbe^ nous croyons devoir la 
donner ici, d'après Eusèbe : 
Au grand Roi Démétrius. 

«Vous avez ordonné. Prince, que les livres qui manquent aux ooUecUoosde 
votre Bibliothèque fussent recherchés et rassemblés, et que ceux qui, par cas 
fortuit, ne seraient pas dans un état de cunservation désirubie fussent réparés, 
vu l^importance et le soin que vous mettez à compléter cette réunion. 

« Je viens donc vous éiposer qu'elle est dépourvue des Livres de ta loi des 
Juifs, ainsi que d*un petit nomtire d'autres ouvrages^ par la raison que ces 
livres sont écrits en lettres hébra|ques et dans la l^ngjue hébraïque. Or, autant 
quej*ai pu m'en assurer auprès de ceux qui possèdent cette lang^e^ Us copies 
qui circulent sont faites sans soins, et non comme il convient à des livres qui 
ont mérité l'attention du roi. tl est à propos que ces livres soient placés 
parmi les vôtres, mais soigneusement écrits, par la raison qne la législation 
qu'ils contiennent est empreinte d'une habite philosophie et d'une pureté qui 
.^ent à sa source divine. Par quelle cause^ dira t-on, les orateurs, les poètes, 
la multitude des historiens, n'ont-ils fait aucune mention des livres susdits, 
ni cies hommes politiques qui ont gouverné diaprés ces lois? C'est, dit Hécatée 
'd^Abdère, parce qiiè les notions théoriques qu'ils renferment sont trop pures 
-et trop relevées. S'il vous parait convenable, ô Prince, il faudrait écrire au 
grand-prétre qu^ est à Jérusalem, pour lui demander d'envoyer des hommes 
d'une vie exemplaire, d'un âge avancé, parfaitement versés dans la connais- 
sance de la loi de leur pays, au nombre de six, pris dans charnue tribu, afin 
que discutant la concordance des différents textes, en faisant la traduction la 

1 Wululcenaer, Diatribe de Aristobulo Judœo, etc., p. 57; in-4'*, LugJ. 
Bat., 1806. 

> Multa prsclara in illo calamltoso otioscripsit {Cïc^de Finibus, v, 19). 
- > Voir le peu qui reste des écrits historiqaej de Démétrius, dans Frag, hist. 
Grœcorum, de Didot, t. ii, p. 362. 

*• Josèphe, Ànt.jud., xii, 2, n. 3. 
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plat fidèle» notts la déposions dans nn lieo digne dn mérite de rôuTrage et de 
l'intérêt qoe tous lui scoordeit. « 

A la suite de celte lettre^ Josèphé et Eusèbe donnent encore 
la lettre da roiPtolémée au. grand prétfé Ëléazar demandant 
un exemplaire des Livres saints et des docteurs habiles pour 
les traduire, et la réponse de celui-ci^ qui lui envoie ces 
Livres sacrés et les traducteurs demandés. 

Cest sur ces lettres que se sont élevées de grandes discus- 
sions^ mais Walckenaer les réfute, et cette réfutation est dé- 
clarée suffisante par M. Seguier, 1& traducteur d'Eusèbe^ qui 
cite les textes de deux écrivains allemands Gfrorer et Dahne ', 
qui partagent son opinion. 

JLe P. Salian qui a traité fort savamment cette question met 
la traduction des Septante un peu plus tard que Walckenaer et 
donne le synchronisme suivant : 

278* «nnéea?.J.-G{ 
8« année du règne de Ptolémée Philadelphe ; 
I0« année d'Ëléazar, grand pontife ; 

474« de Rome : P. Snlpltlus Saverrias et P. Decfns Mus, consuls. 
C'est l'époque où les Gaulois parcourant l'Europe avaient envahi la Macé- 
doine, et tuèrent dans «n «ombal Ftoiémée Oéraunus ; en Italie Pyrrhus 
livraii aux Romains le combat d'Asealon, où le consul^ le 3« des Oecius, se 
dévouait pour son armée. 

Et ici nous ne pouvons passer sous silence le texte suivant 

de PhiloQ qui, parlant de celte traduction, assure que de 

son temps, à. l'époque même de la vie du Christ ou peu 

après, les Juifs célébraient une tète en souvenir de cette 

* traduction. 

Pour cette cause, on en fait, tous les ans Jusques à présent, la feste aveo 
grande assemblée en Tisle de Pbar, en laquelle non-seulement les Juifs, mais 
aussi plusieurs autres viennent par mer pour honorer le lieu, auquel cette 
Tersioo a premièrement relui, et pour riieeme moien par fendre grftoes à Dieu, 
et le remercier du bien que lors il leur fit, le reconnaissant comme si nouvel* 
lement ils le recevaient de Lui. Après qu'ils ont fait leurs prières et rendu 
gr&ces à Dieu, les uns flchans et estendans des tentes et 'pavillons au rivage 

^ Préparation évangéliquef Uv. viii, c. 8; traduction de M. Seguier de Saint- 
Brisson, t. i, p. 375. 

* Ibid., note 2, p. 561. Voir aussi cette lettre dans les Epistolographi Grcui 
de Hercher, ctiez Didot, p. 21S. 

VI* sÂRis. TOMi Vf. -«* N* 33 i t ii7S. (85* vol. de la CùU.) î 3 
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de la mer, les autres gisans et couchez sur le gravier du rivage à découTert, 
banquettent avec leurs parents et amis, reputans ce rivage estre pour Ion 
plus somptueux, que ne sont les bastimens roiaux. 

Et peu après il ajoute ces paroles assez singulières qui sem- 
blent une propliétie de la prochaine propagation de la loi de 
Moïse, complétée par le Christ : 

Quant à moi j'ai cette opinion que chacun laissera ses propres constumes, et 
donnant congé aux lois de son paîs, se tournera vers l'honneur et observance 
dMcelles seules, parce que si (ost que la nation commencera à prospérer, ces 
loiy qui commenceront quand et quand à reluire obscurciront les autres, ne 
plus ne moins que le Soleil levant obseurcit les autres astres i. 

Quoi qu'il faille penser des détails de la traduction des 70, 
soit que cette apellation Tienne des 70 juifs envoyés par Eléa- 
zar, soit des 70 membres du Sanhédrin d'Alexandrie; il est 
certain que dès cette époque les livres Juifs furent traduits en 
grec pour les besoins de la nombreuse population juive qui 
habitait Alexandrie et qui ne comprenait phis l'hébreu. Celte 
traduction se répandit même à Jérusalem, et c'est elle qui a 
été citée par le divin Maître^ Jésus-Christ^ et dontsesontserris 
la plupart des Pères '. 

On comprend, dès lors, combien le Concile de Trente a été 
fondé à mettre la Bible des 70 au nombre des livres canoni- 
ques. 

Les AiMia\t% ont déjà parlé fort au long des grands travaux 
de S. Kminence le cardinal Maï, pour son édition de la BMt 
grecque des 70, qui se trouve dans la bibliothèque du Vatican. 
Nous prions nos lecteurs d'y recourir pour connaître tout ce 
qui a rapport à ce texte célèbre de la Bible. On remarquera 
surtout le discours du P. Vercellone qui en a été l'éditeur *, et 
de plus la grande opération qu'il a commencée, sur le désir 
de S. S. Pié IX, de faire autographier par la photographie cet 
incomparable Codex *. 

1 Us œuvres de Philon, juif, etc., mises de grec en françois, par Pierre 
Bellier, p. 141, V, et 142; in-12, Paris, 1588; et le texte grec, p. 660'; In-foK, 

Paris, 1640. 

9 Nous publierons bientôt un curieux travail qui mettra sous les yeux et 
sur trois colonnes tous les textes des 70 cités dans le Nouveau Testament, en 
regard de texte hébreu et de la Vulgate. 

s Voir Annales, t. ii, p. 165 (5« série). 

s y jo\t Annales, t. xiv,p. 162(5* série). 
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Nous devons ajouter, pour l'utilité de nos lecteurs, que le 
texte des 70 a été publié récemment par Mgr Jager en un vol. 
grand in-8% et en deux vol. avec la traduction latine S et peu 
de temps auparavant par M. Tiscbendorf ^. 

II. 

Or cet ouvrage si précieux, qui renferme le seul texte que 
nous ayions de plusieurs livres de notre Bible, n'avait jamais 
été traduit en français. Tous les auteurs païens grecs ont été 
traduits et retraduits; ils ornent toutes nos bibliotbèques pu- 
bliques et privées^ la Bible des 70« seule e^i, on peut le dire, 
complètement ignorée des lecteurs chrétiens. 

Heureusement quece vide vient d'être comblé. Un savant hel- 
léniste, déjà connu parles plus récentes traductions d'Homère 
ei d'Hérodote, M. Giguet, a eu la bonne et louable pensée de 
traduire la Bible des Septante. Certes ce n'était pas une entre- 
prise facile; non-seulement il fallait un homme familiarisé 
avec toutes les difficultés, et en peut dire les finesses de la 
langue grecque, mais il fallait encore un chrétien, qui com- 
prit le sens et la valeur de foules les expressions du livre ins- 
piré, car tout homme et même tout savant n'eut pas été apte 
à celte traduction. Or, nous pouvons dire que M. Giguet y a 
parfaitement réussi. Voici en effet l'ensemble de son travail 
dans les 4 vol. qui le composent. . 

D*abord se conformant aux prescriptions de l'Eglise sur les 
traductions de la Bible, la sienne, imprimée àSens, a reçu l'ap- 
probation de Mgr Bernadou, son archevêque. 

Puis, dans une courte Préface, M. Giguet montre tous les 
avantages et toute l'utilité que l'on peut tirer de la lecture de 
ce livre. Nous croyons devoir la donner ici en grande partie. 

« Celle version se recommandait et se recommande encore 
autant par le fond que par la forme. Quant au fond, nous ne 
pouvons mieux en parler que le savant éditeur Morin^ prêtre 
de rOratoire, qui Ta traduite en latin, commentée, annotée et 
publiée au commencement du W siècle* ». 

i Chez Didot, prix : 15 et 30 fr. 

* Voir la liste de tous les ouvrages découverts et publiés par ce savant sur 
la Bible dans les ÀnTMles, t. ziii, p. 242 (5« série). 

* Edition faite au nom du clergé de France» en 3 vol. In-foU, Paris, 1628. 
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Q Voici une courte analyse de ça préfsTce, dans laquelle toutes 
les assertions que l'on va lire sont appuyées de passages des 
saints Pères, discutés et coordonnés de manière à donner à 
ces assertions le sceau de l'évidence : 

« La traduction des Septanie, dit-il, est remarquable sur- 
tout par la noblesse et Tutilité. Combien d'hommes éminents 
ont' consacré à son étude toute une \ie en quelque sorte ca- 
chée! Mais rédilion du souverain Pontife Sixte-Quint^ se si- 
gnale entre tous les travaux ; nulle n'est plus propre à affer- 
mir la foi; nulle n'a pénétré plus à fond les divins mystères; 
nulle ne revêt de plus de magnificence le nom de chrétien. 

« On sait avec quels spins Plolémée Philadelphe, né environ 
300 ans avant Tère chrétienne, a fait faire cette très-célèbre 
traduction de la Bible. Josèphe et Philon les ont racontés. Les 
apôtres et les hommes apostoliques se sont servis de celle-là, 
et non d'aucune autre ; parla foi qu'ils ont eue en|elle^ ils ont 
confirmé ses préceptes et sa doctrine; ils Tout développée au 
peuple dans leurs sermons et leurs homélies; enfin, c'est elle 
seule qu'ils ont déposée au sein des églises, et confiée à la foi 
des évéques. Lorsque ceux-ci ont eu. toute facilité pour 
faire, d'après l'hébreu^ une traduction nouvelle^ ils ont 
ajourné ce travail, convaincus que celle-là était divine, démon- 
trant d'ailleurs qu'on en attendrait vainement une plus fi- 
dèle. 

» Non-seulement l'Eglise chrétienne, dès sa naissance, a 
reçu d'elle les premiers soins d'une nourrice et d'une mère, 
mais encore, devenue enfant à la mamelle, elle n'a point bu, 
elle ne s'est point nourrie d'autre lait de la parole divine que 
du lait exprimé de cette traduction ; en grandissant, elle n'a 
pas eu d'autre aliment, ni même enfin quand elle a étendu 
ses bras sur l'univers. 

» En effet, pendant près de quatre cents ans, c'est-à-dire 
jusqu'à Çt Jérôme, nul catholique n'eût osé traduire autre- 
ment que l'avaient prescrit les Septante ; toutes tes versions 
catholiques, et (comme le témoigne St Augustin) il y en eut 
une quantité presque innombrable, furent toutes faites sur-les 

i Cette édition vulgairement appelée Romaine est celle que nous avons 
Bolivie. — Elle parut à Rome en un in-fol., 1590, en grec seulement. 
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Septante : cette traduciioa fut l'index de toutes les versions, soit 
latines, soit barbares, et comme la pierre de touche servant à 
les examiner ou à les corriger, (l faut toutefois excepter de 
nouvelles traductions grecques que firent, avec grand appa- 
rat, en haine des Septante et de la religion catholique, soit 
des apostats juifs, soit dés demi-chrétiens hérétiques. 

» Nos très-saints Pères s'abstinrent des traductions faites de 
cette manière ^ Tous, autant qu'il yen eut, crurent sainte 
la traduction des Septante ; ils la crurent prophétique, cano- 
nique, divine en toutes ses parties, inspirée par Dieu. Ilsdé- 
claièrent partout, en particulier comme en public^ qu'il n'y 
avait en elle rien de surabondant; qu'il n'y avait rien d'ajouté 
ni d'effacé, rien enfin, qui n'eût été dicté par une admirable 
et prophétique impulsion du Saint^Ksprit, et par inspiration 
divine. Telle fut la foi de l'Eglise chrétienne, la tradition 
apostolique, l'opinion de tous les Pères grecs et latins. 

» S. Jérôme, de même que les autres saints Pères, parle 
avec enthousiasme d^s Septante; il les dit impeccables, mspt- 
rés de Dieu; il se défend, comme d'une calomnie, de l'accusa- 
tion, portée contre lui, de les avoir voulu décréditer. Quoique 
pénétré de la sainteté des Septante, le saint Père, versé dans 
les langues grecque, hébraïque, chaldaïque, se chargea, par 
inspiration divine, du grand fardeau d'une version nouvelle 
faite sur J'hébreu; il mena à la fin son œuvre, quoique beau- 
coup, comme il s'en plaint souvent dans ses lettres, le désap- 
prouvassent, 

» Peu à peu, sa traduction occupai, dans toutes les églises 
latines, le même rang que l'ancienne version faite sur les Sep- 
tante; finalement, elle y prévalut. Toutefois, les Septante con- 
tinuèrent d'être lus seuls publiquement dans, les églises de 
l'Orient. En Occident, TEglise, non-seulement ne cessa pas de 
les louer et de les conserver en plusieurs endroits des bré-* 
viaires, des missels, ainsi que dans beaucoup de livres litur-* 
giques, mais encore elle préféra publiquement à quelques 
livres de S. Jérôme la version des Septante. « 

M. Giguel continue : 

« Voilà donc, au fond, 'a place qu'occupe la version des Sefi- 

^ Saçl'hébrea. 
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tante; elle domine dans une très-grande partie de lacbré- 
lien lé, et, où elle ne domine pas, elle s'est conservée dans plu- 
sieurs livres et notamment dans celui des Psaumes, de sorte 
que, à tout prendre, elle l'emporte encore sur S. Jérôme, en 
ce qui concerne le rituel. 

x> Pour la forme, indépendamment de l'inspiration divine 
que TEglise reconnaît aux Septante, et, à ne les considérer 
qu'au point de vue littéraire, on conçoit que les 72 docteurs, 
choisis parmi les plus doctes dans les dotfze tribus, ayant à 
faire passer les beautés d'une langue alors savan le, réservée 
à la classe cultivée, en la langue grecque devenue populaire 
etuniverselle, ont fait leur traduction dans des conditions 
uniques, pour que la copie reflétât l'original aussi parfaitement 
que l'exigeait le sujet, el plus parfaitement qu'il n'appartient 
aux choses humaines. Il leur fut donné de saisir jusqu*aux 
moindres nuances des deux idiomes, et de trouver toujours 
les mots grecs les plus heureux, pour rendre la pensée expri- 
mée en hébreu. 

» En effet, outre le souffle divin, on sent dans l'ensemble 
de leur œuvre le souffle poétique, et dans le style, l'effusion, 
l'onction, l'énergie de ces hommes de foi, qu'animaient le désir 
et l'espoir de vulgariser pour tout l'Orient le Testament, le 
témoignage de l'Alliance que le Seigneur avait faite avec leur 
peuple, pour qu'il fût un peuple à paît parmi les nations que 
la postérité d'Abraham devait transformer. 

» Leur mission fut d'ailleurs plus grande qu'eux-mêmes ne 
l'avaient cru. En mettant la parole divine à la portée de tous 
avant que la langue de Moïse fût entièrement effacée, ils con- 
tribuèrent à maintenir l'unité de la grande Synagogue, de 
l'Eglise juive, dont les membres étaient disséminés dans tout 
l'empire d'Alexandre. Ils entretinrent en elle l'habitude et le 
besoin des lectures publiques de TEcrilure et des pré<lictions; 
iië la préparèrerit à recueillir, quand les temps seraient accom- 
plis, l'enseignement des Apôtres. Le grec étuit alors la langue 
imi^erselle qui reliait 1 Orient cl l'Occident; et c'est grâce aux 
Septante que les prophéties |>urent se répandre- partout, même 
chez les païens, et rendre universelle, comme leur idiome, 
Tatlente du Messie. Ils ouvrin nt donc d'avance aux Gentils les 
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portes de renseignement révélé, qui leur eussent été closes si 
l'audiiion de rAneien Testametit et de ses interprètes leur fût 
demeurée interdite, s^il ne s'était plus produit, même dans 
les grands centres de population, que de rares bébraîsants» 
dont le nombre et le savoir eussent diminué de siècle en 
siècle. 

» Ce qu'ont fait les Septante sous la loi nouvelle, Morin l'a 
dit et on vient de le lire. 

D Nous avons conçu la pensée de traduire en français cette 
version où, avec la saveur et le coloris du texte original, se 
trouvent tantôt les grâces naïves, tantôt la grandeur qui con- 
viennent aux annales du monde naissant, et à la pré:sence de 
Dieu conversant familièrement avec les bommes. 

» Notre travail acbevé, frappé de notre incompétence en 
matière tbéologique, nous eussions hésité à le faire paraître, 
si nous n'avions rencontré dans le clergé des conseils éclairés, 
surtout pour Vexégêse, et le secours de noie$ empruntées aux 
saints Pères et aux commentateurs les plus accrédités. 

» Notre œuvre ainsi appuyée, nous l'avons soumise à 
l'examen de l'Ordinaire. Mgr Eiernadou^ arcbevèqne de Sens, 
a daigné l'honorer de sa haute approbation, couune œuvre 
littéraire, en lui accordant son Imprimatur. 

> Puissions-nous attirer enfin l'attention sur ces livres si 
longtemps négligés, quoique le mot de l'Apôtre leur soit ap- 
plicable : a In eis vivjimus, et movemur^ et sumu*. C*csl par 
» eux que nous vivons, que nous marchons, que nous 
» sommes^ » 

Ce que promet ici M. Giguet il l'a parfaitement exécuté. 
Nulle autre traduction de la Bible ne renferme des notes plus 
nombreuses, plus savantes, plus applicables aux temps actuels. 
On y fait connaifre les variantes de la Yulgate, l'origine des 
diverses parties qui ne se trou\ent pas dans la version latine^ 
il y a même une concordance per|)étuelle avec toutes les 
parties du Livre divin. Les notes historiques sont surtout d'une 
utilité indispensabie^pour l'intelligence de tout le livre. I£n 
somme nous pouvons dire que même ceux qui ont lu les tra- 
ductions de la Vulgati' lus plus estimées, trouveront encore 
^ ÀUes, xvii, 38. 
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is cette traduction des secours nombreux el nouveaux pour 
itentedu liivre divin, 

',i à wtte occasioD nous ne pouvons nous empêcher de do- 
rer, de nouveau et toujours, cette funeste inondation dei 
isiques pnïens dans nos écoles clirétiennes. Pourquoi ne 

Taire connaître à nos jeunes gens ce grec des ^tante 
it se sont «ervis et notre Souverain professeur, JéRus-€hrist, 
es Apôtres et la plupart de nos pères. Il y a tel passage, 
nme le dit H. Giguet, d'une beaulé et d'une élégance qui ne 
lède à aucun auteur grec. Ces enfants apprendraient ainsi 
; trois siècles avant J.-C. les païens Grecs et Egyptiens ont 
connaissance de toutes les traditions bibliques et qu'ils ont 
y prendre la plup>irt de ces beaui textes que l'on attribue 
tement et faussement d leur raison naturtUe seule qui, on 
lait, n'a jamais existé seule. 

)ans une charmante édition des Septante datée de 1590, 
lileur dit : , 

I Comme je remarquais que les étudiants aimaient les vo- 
nmes de {>etit format pour deux raisons, la première qu'on 
leut les porter plus facilement, la seconde qu'ils coûtent 
niiins cher, j'ai cru devoir donner une Bible grecque lalini 
ians le plus petit format possible, parce.qû'il existe unejtti- 
lesfe sludieuêe des deux langues^. ■ 

Puisse la Iraduclion française de M. Giguet, faite aussi en 
'ol. et à bon marrbé exciter le zèle de nos jeunes gensl 
isse cette traduction avoir le succès de sa traductron it'ffo- 
« arrivée à sa 11" édition ou k celle A'Hérodote àsa3". 
is on enseigne et on exalto Homère et Hérodote dans toutes 

écoles, et on ignore et on dédaigne la Bible des Srptaatê 
ns noà écoles chrétiennes! ! 

A. BORNBTTT. 

Bibita graiM el lotitM, 4 vol. la-13. Bullete par Kicolaum Bryliiigernmi 
«, 1. 1, p. 2. 
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Teoillez pardoaner mon andace si, élm^er à l'art «fé 
nm moins qa'â la lerture des Uèles tûéfo^jphil»^) 
pendre la plume pour débroailler les coropiicaltons dé 
Baciies égyptiennes et teair examiner avec toos la qne 
que wolèTe parmi les émdifs le Catalogoede lanélboa, BJ 
tfaécaire d'Alexandrie. Ce qni me donne lien d*inler 
anjoord'faai est le récmt article de M. l'abbé CberalUer, 
leqoel le avaDt coré de Ibodres réclame nn pins long a 
poarletempsC(HDpnscntier£xDd<etràvcihrétiinMe.Soii 
fsr ks laîK^s ctmclosioiu de la acieoee officielle, H. t 
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S celle traduction des secours nombreux et nonveaux pour 
lente du Livre divin. 

l à cette occasion nous ne pouvons nous empêcher de ilé- 
'er, de nouveau et toujours, cette funeste inondation Aa 
siques païens dans nos écoles chrétiennes. Pourquoi ne 
faire connaître à nos jeunes gens ce grec des Septante 
t se sont «ervis et notre Souverain professeur, Jésus-Ctirist, 
;s Af)ôires et la plupart de nos pères. Il y a tel passnge, 
ime le dit M. Giguet, d'une beauté et d'une élégance qui ne 
Me à aucun auteur grec. Ces enfants 3|iprendraienl ainsi 

trois siècles avant J.-C. les païens Grecs et Egyptiens ont 
:onnaiss3nce de toutes les traditions bibliques et qn'il* ont 
f prendre la plnpnrt de ces beaux textes que l'on attribue 
ement et faussement d leur raiton naturrUe $evle qui, on 
ait, n'a jamais existé seule. 

lane une charmante édition des Septante datée de 1S30, 
iteurdit :. 

Comme je remarquais que les étudiants aimaient les To- 
nnes de petit format pour deux raisons, la première qu'on 
eut les porter plus facilement, la seconde qu'ils coiitent 
mins cher, j'ai cru devoir donner une Bible grerque latine 
ans le pins petit format possible, parce.qû'il exitU une jeu- 
esfe studieuse des deux tanguei*. > 

'iiisse la traduction française de M. Giguet, fïiite aussi en 
ol. et à bon marché exciter le zèle de nos jeunes gensi 
sse cette traduction avoir le succès de sa traduction A'Ho- 
Y arrivée à sa 11* édition ou à celle A' Hérodote à sa 3*. 
is on enseigne et on exalte Bomére et Hérodote dans toutes 
écoles, et on igoore et on dédaigne la Bible des Septaittt 
ig nos écoles cbrétiennesl 1 

A. BOKNETTT. 

Biblia gnxea et lali'na, 4 vot. \a-l2. Bulle» par Nioolaum Brjllngemm; 
).t.i,p.2. 
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SUR 

L'ACCORD DE L'HISTOIRE DE L'EGYPTE 

AVEC LA BlBIiE. 



Les Annales de Philosophie ont déjà fourni de trèa-nombreux docamenti 
ayant pour but d'éolalroir la chrouologie de Tt^istoire de l'Egypte. En pre- 
mière ligne il faut ranger : 

i* Les six articles de M. de Bougé sur Vouvrage de M. le ehevaUer de Bunsen, 
où sont examinées les diferses dynasties égyptiennes, avec les cartou- 
ches des divers rois, t. xiii, xi?, xv, xti (3« série). 
2* L'article de M.' E. de Saulcy Intitulé : Concordance de la chronologie mo- 
numentale égyptienne avec les dates calculées astrooomiquement avec 
synchronisme des rois d*Egypte et de Juda, t. %ui, p. 47 et 60 (4* série). 
Z* Le Mémoire de M. l'abbé Sionnet donnant toute la suite, des rois d'Egypte, 

t. XIII, p. 4S5 (4* série). 
4* Les 6 articles de M. rabbéChevallvrsurlMnn^ereiiyt6ttsed'iiZ>ra/uim, don- 
nant une forme nouvelle à toute la chronologie de la Bible et de l'Egypte, 
t. T et VI (6* série). 
5* Void une nouvelle dissertation sur cette chronologie égyptienne exposant et 
éclalrclssant divers points très-obscurs et que nous offrons encore aux mé- 
ditations des égyptoiogues, 

A. B. 

Argenteull, août 1873. 
A Monsieur BONNETTY, Directeur des Annalet, 

Veuillez pardonner mon audace si, étranger à l'art d'écrire 
non moins qu'à la lecture des stèles hiéroglyphiques, j'ose 
prendre la plume pour débrouiller les complications des dy- 
nasties égyptiennes et venir examiner a^ec tous la question 
que soulèye parmi les érudits le Gataloguede Manéthon, Biblio- 
thécaire d'Alexandrie. Ce qui me donne lieu d'intervenir 
aujourd'hui est le récent article de M. l'abbé Chevallier, dans 
lequel le savant curé de Mandres réclame un plus long es^mce 
pour le temps compris entre VExod$ eiVère cAréItenne. Soutenu 
par les larges conclusions de la science officielle, M. l'abbé 
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Chevallier ne croit pas devoir déplacer le règne de Menephtha 
pour le faire remonter vers Fépoque biblique. Cependant^ dans 
Tétat présent de nos connaissances archéologiques^ Tbistoire 
du Nil reste toujours telle que M. A. Maury Ta définie : < L'E- 
R gyptologue transpose , change, promène incessamment^ 
R cherchant à faire accorder entre eux ces compartiments 
» d'un grand jeu de patience proposé à l'amusement des éru- 
R dits ^ n Néanmoins^ malgré cette anomalie, le même savant, 
peu satisfait de ramener Tavénement de Menés à Tan S867 
avant J.-C, réclame encore les 10,000 ans antérieurs, selon 
Diodore, et nécessaires^ selon lui, à la révolution .par laquelle 
Menés aurait obtenu le trône. Hélas! un temps si long est 
parfaitement inutile. Nous l'avons vu de nos propres yeux. 
Un siècle de progrès pour supplanter le prêtre n'exige que le 
temps de crier : Feu. 

Mais d'où vient cette étrange obstination de la critique mo- 
derne pour adopter des conclusions que repoussent, de concert 
avec l'histoire, la preuve chronologique et la grande voix 
des monuments? Du reste, cela devait être, car toutes les 
sciences à leur berceau ont commencé par protester contre le 
récit de nos Livres saints. Toutes ont levé bruyamment l'éten- 
dard de la révolte qu'elles devaient plus tard dé|K)ser bon gré 
*mal gré aux pieds de TEglise vainqueur, à laquelle appartien- 
dra toujours le dernier triomphe. Aujourd'hui la science des 
insc>iptionsetdes ntonuments pharaoniques a grandi ; parve- 
nue à son âge viril, elle devra s'incliner avec respect devant 
le premier des historiens et voir dans Moïse l'unique soleil 
capable d'animer les ruines et de projeter la lumière sur le 
trône des Pharaons. 

Je crois nécessaire de jeter le désarroi dans le camp des 
égyptologues pour vaincre la science par ses propres armes. 
C'est pourquoi je viens vous signaler quelques aperçus nou- 
veaux qui me paraissent dignes d'études et d'une sérieuse 
attention de la part des savants égarés dans le vaste champ 
des hypothèses. Si mpn travail est utile au but que vous 
poursuivez avec tant de persévérance, à vous en reviendra 
l'honneur, puisque c'est un article de M. le vicomte deRougé, 

i Revue det Deux^Mondei, septembre 1855. 
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publiédans votre excellent recueil; qui iii*a détermioé à Té- 
lude de ce difficile problème. Surpris de la hardiesse des con- 
jectures, assises sur d'aussi pauvres fondements, mais com* 
prenant la cause des préventions de notre grand égyptologue, 
je n'hésitai pas à entreprendre la Justification de ce vieil 
axiome : c 11 n'y, a point de ténèbres si épaisses que la lumière 
^ ne puisse pénétrer. » 

Cette lumière, c'est le flambeau de la chronologie, vrai ci- 
ment de l'histoire. La chronologie, en effet, constitue l'es- 
sence et le cachet particulier des dynasties. Tout incomplètes 
qu'elles sont, celles-ci conservent intacts les éléments néces- 
saires à la reconstruction de Thistoire. Dans le vaste champ 
de la science, on peut encore glaner sous les pas des égypto- 
logues, composer sa gerbç des plus riches épis, faire jaillir, 
sous l'éclat de Tévidence, les noms des successeurs de 
Menés. 

Déjà, sous l'autorité des récentes découvertes, Thistoire du 
Nil commence à perdre de ses vastes proportions. Cependant, 
bien que le synchronisme de quelques-unes de ces dynasties 
soit reconnu et accepté^ la nuit recouvre toujours le berceau 
des annales pharaoniques. Des savants continuent à dresser 
arbitrairement une liste de rois dans laquelle vont s'engloutir 
plus de siècles que n'en réclament les découvertes, que n'en 
comporte l'âge de la terre. Ecoutez H. Mariette : « Il y eut 
» donc incontestablement en Egypte des dynasties simulta- 

• nées; mais Manéthon les a écartées pour n*admettre que 

• celles qui furent réputées légitimes, et elles ne sont plus 
» dans ses listes. Autrement, ce n'est pas 31 dynasties que 
» nous aurions à compter dans la série des familles royales 
B antérieures à Alexandre, c'est jusqu'à ho peut-être qu'il 
» faudrait monter pour en exprimer le nombre ^ > 

Or, si la science a droit d être légitimement fière de ses 
belles conquêtes sur les hypogées du Nil, ses savantes recher- 
ches n'ont pas à beaucoup près aplani toutes les difficultés. 
Une interprétation hasardée tarit dans sa source cette veine 
féconde et laisse le champ trop libre à la critique indépendante. 
S'il faut s'en rapporter aux interprètes des listes monumeu- 

^ Àperfut historiques des Annales de l'Egypte. 
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taies, nous ne devons y voir qu'un choix entre les ancêtres. 
Les tabtes d'Abydos, de Karnac, de Memphis et deSéti ne sont 
que des extraits, des coupures *. Eratosthène aurait éliminé, 
choisi et composé sa liste parmi les Tfainites, Hemphites et les 
Eléphantins. Ce sentiment étrange s'appuierait sur ce que la 
reine Nitocris, deuxième successeur d'un Pharaon séculaire^ 
dans les deux listes, occupe dans la nomenclature du Garde 
des archives, chez Eusèbe, le 79« rang ; chez l'Africain, le 50«, 
tandis que le célèbre Bibliothécaire la place seulement au 22«. 
Haro? sur l'ignorant savant. La science cependant avait pour 
modifier un tel jugement ce puissant motif que cette même 
Nifocris est, chez Manélhon, le 23* soleil de Memphis, ce qui 
la place au rang que lui assigne Thistorien grec^ Dès lors il 
était aussi facile de conclure à une véritable famille sans solu- 
tion de continuité. 

La table d'Abydos, de son côté, a aussi donné lieu à une 
singulière conjecture dont le succès réussit en raison directe 
de son invraisemblance. Du sein de la nébuleuse Allemagne 
^ se lève un sav.ant pour détourner du sens naturel l'interpré- 
tation tirée de ce monument par notre imrilorte) Ghampollion. 
Les noms inscrits immédiatement avant celui d'Amosis ne 
furent plus ceux de ses prédécesseurs. Sur Tautorité de 
M. Lepsius, les Amenemès et les Tosortasen sont rejetés dans 
la XII' dyn. et du même coup, quinze siècles et six royales 
familles séparent deux pharaons consécutifs. Certes il eût été 
encore plus logique de remonter jusqu'à la I1I« et de faire 
Amosis héritier direct de Kerpherès. Mais la prévention 
aveugle. Le bon sens perdit ses droits et le commentaire im« 
posa ses conclusions en maître absolu. Les Amenemès prirent 
donc leur domicile dans la XII» dynastie et leur successeur 
immédiat, le célèbre Amosis, n'en continua pas moins de res- 
ter le chef.de la XYIII, a irrévocablement acquise d l'histoire. • 

^ Pour être juste nous devons reconnsltre aussi que d'autres J^llemsiidSt 
Auxquels M. Henri Martin ne reproche que d'être plus Heli^nisles qu'Egjp- 
tologuf s, ont déjà constaté cette vérité I Or si leurs raisons ne reposent que 
«ar la eonnaissance du grec nous serons heureux d'y joindre Tappai de 
rbistoire uni au synsbronisme et à la preuve arithmétique. 

{Rev, areh,^ 1860, p. 8S.) 
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Alors, sous Tempire de ses préjugés, la critique moderne 
s'efforça d'étayer de ses découvertes l'édifice chancelant de 
TAnnaliste du Nil. Mais si le témoignage des monuments, 
ainsi interprétés, avait la valeur qu'on se platt à lui donner, 
et l'ancienneté qu'on lui suppose, il serait téméraire de 
vouloir entrer en lice et de lutter contre le granit. On conçoit, 
dès lors, que, pour oser une telle assertion en présence des 
monuments et des papyrus, il faut une lumière bien écla- 
tante, uno lumière proportionnée à l'épaisseur des ténèbres 
sûus lesquelles, jusqu'à ce jour, sont restées enfouies les an- 
nales du Nil. Aussi allons-nous voir, à la suite du commen- 
taire de la science officielle, de ce noir chaos Manéthonieu, le 
savant Ërastosthene, par l'organe de M. le vicomte de Bougé, 
faire jaillir le Fiat lux. 

Le Catalogue du Bibliothécaire d'Alexandrie est le véritable 
vestibule par lequel il faut passer pour entrer dans le templa 
«égyptien. Le scandale que produisit à la cour des Ptolémée 
rindigeste compilation du Garde des archives reculant au delà 
des siècles connus les annales de l'empire^ dut être bien 
extraordinaire puisque, dès le règne suivant» le Bibliothécaire 
d'Alexandrie fut officiellement désigné pour revoir l'œuvre 
colossale du Garde des archives et la réduire aux étroites di- 
mensions de rhistoire. Le choix fut heureux. Plus instruit, ou 
moins prévenu, le Grec Eratosthèné sut découvrir dans les 
détours de c,et immense labyrinthe la véritable série des vrais 
Pharaons, rois des rois; les vrais soleils autour desquels gra- 
vitaient les astres modérateurs, approuvés par le soleil '. Sauf 
romission d'un Pharaon de sept ans, et l'intrusion intempes- 
tive d'un nom symbolisant une époque de bouleversement, la 
liste d'Eratosthène est irréprochable au point de vue du com- 
put historique. Nous fixerons nos regards ipdiscrets sur les 
prédécesseurs de cette reine Nitocris dont le nom termine, chez 
le prêtre égyptien Manéthon, une famille de ?3 Memphites. 
Toutefois ce sera après avoir fait surgir de ce catalogue l'élé- 
ment chronologique, catalogue dont M^ de Bougé reconnaît la 
valeur, a Lorsqu'on étudie impartialement le précieux fiag- 

* On sait que le mot Ra de Pha-raon ngnlfie eu même temps sokA et 
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» ment atlribué à Eratostbëne^ on reconnaît quMl porte avec 
» lui le certificat d'une bonne origine; nous verrons quesestra- 
» ductions des noms royaux prouvent la connaissance de ia 
» langue sacrée et que d'autres parties dénotent un travail 
» puisé à de véritables sources égyptiennes. » Malbeureuse- 
ment M, de Rougé combat le système de M. de Bunsen dans 
les propositions suivantes : 

V L'Egypte jusqu'à l'époque delà 1 8« dynastie a été souvent 
divisée en plusieurs royaumes. 

2° I^s extraits de Manéthon renferment ces diverses dy- 
nasties et ne sont point une suite chronologique choisie parmi 
elles. 

3<> Plusieurs souverains régnaient souveht ensemble dai\s 
la même dynastie, et Manéthon rapporte les années de leur 
règne sans faire les soustractions nécessaires. 

Malgré ses écarts M. de Rougé triomphe assez facilement 
parce qu'il lutte ici contre Terreur. Néanmoins sa réfutation ne 
repose que sur une série d'inductions très-contestables, et non 
sur un ensemble de faits logiquement enchaînés. D'ailleurs 
lui-même porte à sa critique le coup le plus rude. Celui où le 
savant archéologue accepte et corrobore par de nouvelles 
preuves l'assimilation faite par M. de Bunsen entre les rois 
Diabie^et Pempho$ du Bibliothécaire et les Thinites Miabies et 
Semempsis du garde des archives. Terrible coup sous lequel 
celui-ci ne se relèvera jamais. Car ces très-heureuses identités 
admises et reconnues enlèvent et déchirent le voile qui recou- 
vrait les annales du Nil. Mais, avant de récolter les fruits mûrs 
de la science, c'est-à-dire corriger ou simplement modifier le 
canon d'Eratosthène, faisons ressortir cette vérité : que le 
prêtre égyptien consulté par le Bibliothécaire d'Alexandrie lui 
a fourni une liste de rois Memphites telle qu'il l'a trouvée dans 
la Vieille chronique. 

Le Catalogue d'Eratosthène comprend 38 rois commençant à 
Menés et se continuant pendant 1024 ans. Le dernier roi Amyr- 
thée, successeur de NUus, régna 63 ans. En conséquence re- 
tranchant du total 102i les 63 ans d'Amyrthée il restera 961 
pour le temps compris entre l'avènement de Menés et la der- 
nière année de Nilm dont l'époque est connue par les Olym- 
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pîades. Nous avons donc ici les éléments nécessaires pour re- 
monter à la date de la fondation de Tempire dans la pensée de 
l'auteur inconnu de la liste présentée au savant d'Alexandrie. 
Diciarque compte en effet depuis Atïtis jusqu'à la première 
Olympiade 436 ans: soit 1212 avant J.-C, en conséquence 
pourTavénement de Mines I2i2 -f 961 = 2173, c'est-à-dire 
1832 du monde. Maintenant de Minèi à Nitoeris Taddition 
donne 68i inclusivement. Donc dernière année de NUocri$ 

1832 + 681=2513. * 

Ici un léger nuage recouvre le disque de ce splendide soleil 
féminin. Ce n'est pas la dernière année de son règne qui doit 
coïncider avec la date biblique 2513^ mais celle de son avène- 
ment. Les auteurs arabes assurent qu'une femme succéda au 
Pharaon noyé. Hérodote, de son côté, au sujet de cette reine 
Ifitocris, ajoute; « l'unique femme qui ait régné en Egypte. » 
Celle-ci est donc identique à Daluka 21* Pharaon de sa liste 
ainsi que Nitoeris est le 22* dans la sienne. Or, précisément le 
correctif se trouve chez les Mempbites de Manéthon, puisque 
le prédécesseur de cette unique reine, MentesuphiSy signifle, 
selon l'abbé Gùcrin du Rocher, mort dans la mer Rouge. Eh 
bien, si le canon d'Eratosthène fait coïncider la dernière année 
de Nitoeris avec celle de la submersion de l'armée égyptienne 
dans la mer Rouge, c%st que le prêtre de Sebennytis tombe 
aussi dans la même erreur. 

Un exemple va vous divulguer un des principaux rouages 
qui entrent dans la composition des listes et fournir la preuve 
qu'il n'est peut-être pas une seule dynastie qui ne présente 
quelqes reflets de la chronologie. Ainsi la seconde famille 
memphite, la lY* dynastie dans l'ordre d'inscription, celle où 
demeure «Som est arbitraire comme total, puisque trois Pha- 
raons auxquels sont aflectés 192 ans sont à supprimer. Le total 
de la somme des règnes, en désaccord avec le chiffre exprimé, 
ne réveille le souvenir d'aucune période historique. Néanmoins 
l'habile critique a su lui donner une importance réelle en nous 
fixant sur la date de Nitoeris. Pour cela il déplace de son rang 
la Ille dynastie^ vraiment historique^ pour la faire commencer 
avec le point initial de l'histoire des nations : le déluge. L'ini- 
tié est averti du nouveau comput parle changement de nom. 
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OU de famille. Dès lors la suivante, avec son faux totale don- 
nera Tappoini nécessaire pour atteindre le but où vise le cal- 
culateur. Et pour qu'on ne s'y trompe pas, il inscrit deux fois 
dé suite le nom de Sttphii^ qui est une révélation et un aver- 
tissement K Ce qui explique pourquoi ce nom de SuphU ne 
figure pas au Canon de Turin, à la suite de celui de Soris. 
Dès lors en faisant remonter une nouvelle famille au point 
initial de Thistoire des nations, nous aurons : 

Sortie de l'arche, i6S7 

Troigième dynastie ou première Mempblte^ 214 

Quatrième » seconde » 274 

Cinquième » Elephantlns, 215 Scaliger. 

Sixième • Troisième Memphite, 153 

2513 

Submersion des convives de la reine Nitocris et fuite dans 
son appartement plein de çeqdres. 

Ainsi Manélhon s'accorde avec Eratosthèné sur la dernière 
année de Nitocris^ 

J'affirme maintenant que les irrégularités de la liste du Bi- 
bliothécaire ont été étudiées et voulues. L'auteur ayant com- 
mis une erreur a fait plier sa série royale aux exigences de 
cette erreur. Pour cela il supprime trois rois» modifie Je règne 
d'un quatrième, avance le rang d'un autre pour donuer à son 
prétendu roi Pammi^ty dont le nom signifie division^ la date 
historique 2371. Or ce Pammus rappelle non un règne, mais 

1 Une révélation; l'auteur ici fixe Tàge d«s pyraraièéa. 
Un avertitsemeMii Suphis n'étanl pas; un nom d'tiomme, mais celui de U 
mer Rouge^ l'initié comprend que ce règue est exclu du Canon des rois. Peat- 
on mieux faire que de montrer Manéthon lui-même^ confirmant par la bru- 
talité de Ses chiffres le témoignage de Flavius Josèphe, faisant remonter à la 
captivité des Juifs Térectlon de ces fameuses pyramides, que le Père de 
riiistoire, Hérodote^ attribue à une époque qu'il appelle 106 ana d'opprestion. 
Déluge, point initial de Tbistoire dea nitlona : 

Sortie de Tarche, 1657 

ManéUion. Première dynastie, 353 en partie historiqae. 

Seconde » * 297 historique déplacée. 

Troisième » 214 historique. 

Quatrième » Sorte, 29 déplacée. 

Suphis, 6ai 

2&U. 
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un temps de troubles et d'anarchie, l'époque où le Nil vit 70 
Soleils s'éclipser en 70 jours. Après lesquels une nouvelle dy- 
oasiie de27 rois en 1 46 ans prit fin en 251 6 , '^^ et dernière année 
de Nitocriêy 3 ans après la catastrophe de la mer Rouge et la 
submersion de ses. convives. 

Prenons maintenant les rois prédécesseurs de Nitocris dans 
le canon d'Eralosthène et mettons^les en regard des dynasties 
Memphites de la Vieille chronique et de Manéthon. 



ÉRATOSTHÈNE. 

1832 Menés. SS 

Athothis. 28 
1923 Invasion. 

Athothis. ai 

Athothis II. n 

Diabès. 19 

Pemphofi. 18 
itiUechro. 4 Memphites, 

ou 

ht MemphiU. 

2022 Tnegar, 79 

Staechus. 6 

Gosormies. 80 

Mares. !^ 



An Oyphas. 20 

SiriuB. 18 

Chnubus. 27 

Ravoris. 13 

Biyris. 10 

Saophis. 29 

Sen-Saophls. 27 

Mos Chéris. 31 

Muthls. 33 



^Ikcliro, 14 Memphites. 



+ 4 
18 



= 18 rois en 
Division. 



2371 Pammus. 



35 



Apapous. 100 

EchesiuB-Caras. 1 

Nitocris. 6 



103 
130 



348 
109 



448 





>i 


ûâ 


-*o 


M 






62 




1 




{ 59 


31 1 




32 


3X 


19 


19 


13 


18 



1V8 



79 

6 

80 

26 



20 
18 
27 
13 
10 
29 
27 
31 
33 



79 

6 

30 

26 



331 II roù 332 Scaliger. 



28 
31 



IV» Dynastie. 

449 - Eusêbell Memp.enHBans. 
•V« Dynastie. 



1922 + 449 = 2371 Othoes. 30 30 

Phius. 3 3 

2405 Methusuphis. 7 7 

2512 Phlops. 100 100 

2512 Mentesuphis 1 1 

2513 Nitocris. 3 



681 
1832 Menés 



Eiisèbe, total. 203 



2513 



Vl« 8ÂB1B. TOMB Ti. — N* 33 ; 1 873. (85« ro/. de la eoll.) 14 
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Ne ressort-il pas de ce rapprechcment que la Jiste d'Eralos- 
tbène est identiquement la même que celle de la famille Mem- 
phife, chez Manéthon comme dans la Vieille chronique. Mais 
arrêtons nous d'abord sur le second roi Athothis. Celui-ci rè- 
gne 59 ans. Eh bien 1 le second Thinile, appelé aussi AthO' 
this, ch(Z les continuateurs de Manéthon, règne avec l'un 
57 ans, avec Tautre 27. Or il résulte de noire supputation que, 
dans le calcul grec, l'ère des Pasteurs tombe sous la 28« année 
d'Atholhis. De telle sorte que son règne de 59 ans se subdivise 
en 27 + 32; ou 28 + 31, c'est-à-dire : 

Avant l'iovasioD, Afhothls 28/ . 

Après • AthothiS'Cencenes^ Zly 

Athothis ei Cencenes sont un. M. Rougé est de cet avis, voilà 
pourqi\pi Scaliger compte 9 rois en 332, sa dynastie se terminant 
dè> lors avec Mares, dynastie qui se retrouve ailleurs. Sans 
doute cette date de rétablissement des Pasteurs dès le berceau 
de la monarchie doit vous paraître un paradoxe indigne d'oc- 
cuper Pattention des savants. Néanmoins ainsi fixée par le 
comput du Syncelle elle se trouve encore corroborée par les 
données astronomiques de Censorin^et de plus elle a servi de 
point initial aux familles royales du Garde des archives. Mais 
cette vérité m'écarte trop démon but; veuillez la recevoir 
provisoirement, sauf vôriflcation. 

Une nouvelle ère commence donc avec la ^8* année d'Atho- 
this, de telle sorte qu'un espace juste de 100 ans, pour 4 rois, 
nous sépare de l'avènement de Taegar.Ov^ à ce TVicjar est joint 
la qualification de Memphite. Expression signifiant quelque 
chose, sans aucun doute. Eh bien ! la Vieille chronique pour 
sa seconde famille de Memphis réclame U rois en 348 aos^ 
lesquels unis aux précédents donneront 18 souverains en 4i8, 
c'est-à dire un de plus que ne le veut Manéthon, chez Eu- 
sèbe où on lit : 17 Memphites en 448 (IV dyn,). Si donc la vé- 
rilé est du côté d'Eusèbe, Eratosthène est fondé à n'inscrire 
que 13 rois •— depuis Tacgar jusqu'à Pammus; — imsion» 
Celle-ci dans ce cas eut lieu eu 1922 + 100 + 348 ou 349 = 
2371. Mais si, comme le dit avec raison }^, de Rongé, deux 
rois sont omis, entre Athothis et Diabfes, en les réintégrant 
Muthis descendra d'autant et prendra rang vis-à-vis d'Otho$s^ 
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Or, à son toar, celui ci qui ost-il? Elé[>bantiu, répond Eu- 
sèbe. Nullement, riposte TAfricain, Ollioès est Hempliite 
aussi bien que Phiops le centenaire. Chacun se trouvtra aToir 
raison dans le cas où cette famille, ou les derhiers rois de cette 
famille auraient régné sur les deux villes. De telle sorte que 
finissant une dynastie avec Olhoes, tué par ses gardes, nous 
aurions alors 18 Mempbites en 478 ans K 

C'est sans doute cette raison arithmétique qui a produit la 
variante 130, donnée par M. Figeac, pour la durée des 4 pre- 
miers Mempbites. D'où cette conséquence rigoureuse : Muthis 
[mort) est identique à Ollioès (^é). Donc si Otboès monte sur le 
trône la 448« année de l'invasion, je veux dire de rétablisse- 
ment des Pasteurs^ la date de ce même avènement appartient 
au même titre à l'infortuné Muthis, occupant, chez Eratos- 
thètie,le 18* rang, c'est-à-dire le rang que les Arabes assignent 
au Pharaon Kathiin, dernier roi de sa race. Circonstance qui 
le rapproche encore d'Ammanèmes tué par ses eunuques 
puisque, comme lui, Otboès est le .V prédécesseur de l'unique 
femme qui ait régné en Egypte. Mais circonstance aussi qui 
nous contraint à dédoubler ce règne et d'écrire Muthis, 30 et 
PhitAS 3, afin que la correction faite Muthis soit bien le 5* pré- 
décesseur de NilocriSy la reine des Arabes qui succéda au Pha- 
raon noyé. Ainsi l'avènement de Muthis ramené à sa véri- 
table date 2371, les rois omis et que réclame M. de Rtiugé re- 
trouveront leur place naturelle. 

Notre interprétation pourra-t-e!Ie maintenant soutenir Té- 
preuve du synchronisme? Essayons : 

^ Mitocris nous entraîne de plain pied dans la xviii dynasUe, puisqu'une 

seule femme a régné en Egypte » 

Invasion des Pasteurs. . , 1922 

Durée 511 

Après lesquels Amosis-Thetiiiosis régna encore. .... 21 4 

Ghebron 13 

Amenophis 20 7 

Ameues, femme avant son mari 21 9 

Avènement de Mip^iris, sans Tarticle égyptien Mirîs. . . 2513 

C'est la Meris d'Artapan, femme de Ghenephrë, mère adopUve de iMoysnn. 

Ce Ghenepbré régnait au-dessus de Memphis ; car alors l'Egypte était soumis^ 

à beaucoup de rois. 

(Eus. Pré, évang, Ch. xxvii.} 
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s 

Le catalogue d'Eratostbëne reproduit donc en réalité la liste 
des rois qui régnèrent à Memphis, dont le second souverain, 
^tbothis, passe pour en être le fondateur. 11 faut donc que la 
Térité ait bien de la peine à se faire jour pour que les cri- 
tiques, qui les premiers ont signalé les frappants rapports qui 
unissent les rois du Bibliothécaire au\ IV*, V* et VI" dynasties 
n'aient pu complètement arracher le voile. L'obstacle prove- 
nait surtout de la présence des rois Suphis et Mencheres, en- 
semble 192 ans, placés entre Sori$ et Ra-t-Aesns, prédécesseur 
de AUj identiQé par M. de Rougé avec An-Oyphas de Thisto- 
rien grec. Et cet obstacle devenait infranchissable par l'identité 
que les auteurs croyaient entrevoir entre les deux Suphii et 
les rois Saophis et Sen-Saophis d'Eratostbëne, tandis qu'il n'y 
a nulle parité. L'introduction de ces rois dans le comput hié- 
roglyphique avait pour but de fixer l'âge des pyramides et 
ravéoementdeiVt/ocrts, ainsi que nous l'avons déjà remarqué. 
Aussi ces rois écartés, et les Thinites Venephes et Vsaphaes 
remis à leur rang, sur l'autorité de la science jofficielle, il 
sulfitd'un simple rapprochement pour constater la similitude 
évidente des deux listes. 

La première colonne de ce tableau synchronique est consa^ 
crée aux Thinites des ? et 11» dynasties du prêtre égyptien. 
Malgré une bien légère correction elle reproduit intégralement 
la famille de cet auteur. La durée de la I* dynastie fut, selon 
le total exprimé, de 252 ans. Mais le total d'Eusèbe donne 248; 
celui d'Africain 263, le nôtre ne donne que 242 S écart 10 ans 
sur le chiffre exprimé et 4 ans seulement sur l'addition d'Eu- 
sèbe. Pour la II* notre modification consiste à déplacer le règne 
de Nèpher chères^ dont le nom est écrit en italique, pour le faire 
précéder Chères ainsi qu'on le voit chez les Elephantins,V» dy- 
nastie. Si, d'autre part, la durée de son règne est portée à 
20 ans, comme celui de son aller ego d'Eléphantine, c'est 
uniquement pour conformer le total 297, exprimé dans le 
texte, aux chiffres résultant de l'addition. Or les conséquencei 

^ Un souvenir de ces 242 ans as retrouve, mais un peu altéré, dans la 
!'• dynastie de 6 pasteurs, selon TédUion grecque de Scallger. La vérité 
naie est: 2 rois dO. 6 pasteurs 152. Total, 8 rois 242. (Fouimont, t. ii. 
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qui ressortent de ces règnes synoptiques sont les siiiTaotes : 

ï^Cae-Chom Thinite, la T« année de son règne, prédomine à 
Meniphis pendant 6 ans, d'où il fut chassé par Soris-Gosor- 
mies surnommé Etesipantus^ dont la signification, encore à 
trouver, me semble une altération d'Elépliantin. 

2* Bt-Nothris 5?î ans plus tard, la dernière année de Mares- 
Ra-t'Aeseê y domine 22 ans, et laisse sa conquête à son suc- 
cesseur Tlas. A la mort de celui-ci Chnubus^ser-cheres^ règne 
sur Memphis et Ëléphanline, tandis que Selh-enes succède à 
Tlas; mais la 28» de son règne Selh-enes parait reprendre la 
prépondérance et régner 13 ans dans les villes con(|uises sous 
les noms de Rn voris et Seph ères. 

3* Nepher-cheres son successeur règne aussi à Ëléphanline, 
mais non à Memphis. C'est pourquoi j'ai préféré porter à 
27 ans lo règne de Biyris, plutôt que d'introduire un Pbaraoa 
que la comparaison des listes monument-Ues semble écarter. 
• Dans la table de Sakkarah, Huni^ pour les égyplologues le 
même que Ounas^ est le 13^ successeur de Méribipen ideolifié 
avec ^tVôt'diis lui-même identique à Diab%es.OvA[mss notre liste 
Moscheris correspondant à Ounas^ par son rang et aussi 
comme prédécesseur de Pr^uthis 33, se trouve également \v 13* 
depuis Diabies. Appapous, 14' Pharaon depuis le Taegar Mem- 
phite, chef de dynastie, est encore le 14* dans la liste des 
ancêtres de Tlioutmosis à Karnak. Donc il n'y a pas de rois 
omis dans la liste d'Eralosthène, puisqu'elle concorde avec 
les tables de Memphis et de Karnak. A leur tour celles-ci ae 
sauraient être des extraits des registres sacrés. 

La similitude des années de règne peut-elle être plus soute* 
nue, donner plus d'éclat à l'évidence ? Quelle force tant de 
circonstances analogues ne se prêtent-elles pas? Toutefois 
comme les rébus du Nil sont sculptés sur le granit, le doute 
est touiours permis. Essayons de joindre au trésor de nos dé- 
ductions arithmétiques la raison «généalogique et monumen- 
tale. 

Le premier cartouche de gauche de la salle de Karnak nM 
est lu Ra-smen tet. 

a La première partie de ce nom reste d'une interprétation 
» douteuse, la seconde partiese compose de deux mots très-défi* 
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» ois, et signifie: Celui qui donne la ëtabili té au double monde. 

B Dans la première ligne les carloucbes des rois Àssa et An 
» (n* 4 et S.), se sont retrouvés dans les tombeaux de Mem- 
» phis mêlés avec ceux des rois des premières djiiasties. Il 
1 est donc probable que le point de départ de la table de Kar- 
]> nak est le cartouche que nous avons marqué a^ i... On re- 
B connaît à la ligne suivante le roi Papi^..; on ne peut guère 
B méconnaître dans ce nom le roi cenleuaire, nommé Phiops 
B par Manethon, et Apappus par Eratoslbène ^ » 

Or puisque le 5* cartouche An est assinidé au roi d'Eratos- 
Ihêne An-Oyphas, le n" i c'est-à direifa tmen-iel devra logi- 
quement correspondre à Taegar^ 4* prédécesseur de cet An- 
Oyphaê. Or Ra-Ur-Ké-Sisourlesen I parait (ils de An, ta chro- 
nologie ne voit donc aucun obii^tacle à ce que celui-là règne 40 
ou 50 ans plus tard. Eh bien ce Rater-Ké est le bccond roi 
d'une dynastie monumentale dont le chef se nomme Amene^ 
mes et dont la durée esi fixée d 21 3 uns 1 mois 17 jours. Soit 
en nombre rond 214. Or une stèle du Louvre porte : a Tan 9 
» sous le gouvernement du roi seigneur des deux pays Ra^ 
B ter-ké vivant éternellement ; Ame/iem/ie5 jouit du bienfait de 
» la pyramide. Maintenant que nous savons par la pyramide 
de Fayouni que cette mode grandiose était encore eu usage 
» pour la sépulture des rois sous la Xll* dynastie, il est bien 
» naturel de voir danjs cette phrase l'indication d*un liom- 
• mage rendu à un roi défunt. » 

Dune si Amenemes mourut Tan 9 de son règne simultané 
avec SisourUten, lensemblede son règne fut J9-|-9=28 ct*sl-à 
dire égal endurée à celui deNécher-ophes^ V roi de lu lll* dy- 
nastie de il 4 ans, dont le second roi Tosorlhiusa beaucoup d V 
nalogie avec ro$o//(uen ; première lecture du nom lu aujour- 
d'hui Sé$ourte$en. On conçoit aisément que le canon dcTurin, 
faisant delà Chronologie comme le démontre le total 213 
ne devait pas tenir a>mpte du règne sinmitané. Or Tavéne- 
nientd'Amenemes est connu par celui à*Amosi$ dont le nom 
est inscrit sur les monuments après celui du dernier roi de 
cette dynastie monumentale Ra Sevoek-Nufréou. Amosis, selojn 

^ M. de Ruugé, daos ÀnnaUs d» philosophie chrétienne de i846, t. xiii, 
P* 440; et la fameuse Table dst Ancêtres de Kamae, p. 438. 
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Josèphe, fut roi 3 ans avant Texpulsion des Pasteurs^ laquell 
eut lieu en 1922-f-Si 1=2433; déduisant 214, nousaurons pour 
Tavénement d'Amenemes 4219; pour la date des règnes si- 
multanés 2238. Eh bien, An-Oypfyas régnant de 2181 à 2201, la 
date assignée par nos calculs, pour l'avènement de Ra ter-Ré 
Tosortasen-Tosorthrus, ne contredit pas les renseignements 
de la science, Ra-ter-Ké fils de An. 

a Les deux inscriptions quidécorent les parois intérieuresde 
» la porte conduisant à la chapelle funéraire de Chnoum-Ho- 
{epappartiennentau monarque Ament-i4mer)67iiAa; Tinscrip- 
h tion principale située vers le sud commence par la date de 
» Tan 43 du règne de Sesourlesen I qui est égal à la 25* épo- 
» que à laquelle Ameni gouvernait le nome de Sah ^ » 
2238+43=2281 . 2281—25=2236 avènement d'Ameni-Ame- 
nemha. 

Dans nos colonnes à cette date 2256 Nepher-Cheres. Dans 
trois colonnes. LaSS^d'AmenemalIégale Tan 3 de Sesourlesen II 

2236 + 35 — 3 = 2288. 

2288 date biblique de Télévation de Joseph. Avènement de 
9 Sesourtesen H. Parmi ces riches tableaux du tombeau de 
» Chnoum-flolep dont Cbampollion a fait connaître la varié- 
D té des sujets, une série très-intéressante et très-importante 
D sous le point de vue historique^ occupe une>grande partie 
» de la paroi. C'est Tarrivéeen Egypte d'une famille de la na- 
» tion sémétique^ des Aam ou fils (VAmmon; forcés par des 
» raisons, par une famine peut-être, ils ont de même que les 
» flls de Jacob abandonné leur patrie. Ils arrivent en Egypte 
» et se présentent au nombre de 37 personnes devant le gou- 
» verneur du nome de Sah, Chnoum-Holep ; un basilico- 
» grammate appelé Nepher-Holep offre au monarque une 
« feuille de papyrus couverte d'une inscription^ en tête la 
» date de Tan six de Sesourtesen II ^. d 

2288 + ^ =: 229 i arrivée d'une famille sémitique de 
37 personnes. 

Dansla Bible: 2298 arrivée de Jacob en Egypteavec sa famille. 

Le savant docteur ne sera plus tenté» je l'espère» de voir les 

> Brugsch, p. 55. 
s Idem^ p. 6S. 
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fils d'Ammim danscette famille que des roiioui chronologiqueB 
«eti/eirempéchentdMdentifier avec celle de Joseph; Tobstacledis- 
pani, M.Brugsch reviendra à une appréciation plus conforme 
auxanalogieseiaux droits derhistoireéclairée ici par son flam- 
beau naturel, la chronologie, de même qu'il se trouvera logi- 
quement conduit par le calcul .astronomique de la pierre 
d'Eléphantine à voir dans Amoiis Théritier direct de CherpM- 
res, dernier roid'une'dynastiede 214 ans inscrite après celle 
de 297, et dans l'addition desquelles il retrouvera la somme de 
Josëphe, 51 1 ans. 

Veuillez agréer^ Monsieur, Tassurance de ma respectueuse 
considération. 

Cheyriuil. 

Je donne, page suivante^ une récapitulation générale de ce 
qui précède. 



J 
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2371 Pammus, dlvIsioD. 



2371 
2397 
2407 
2438 
2474 
2486 
2495 
2507 
2520 



2524 



Misphragmothosis. 

Thetmosis. 

AmenophiB. 

Horus. 

Acencheres. 

Batoris. 

Acencheres. 

Acencheres. 

Armais Danaûs, 

rold*Argo8en2530. 
Ramesses. 



2526 Sethos. 

XX Dynastie. 
2230 Raraseslir. 

XXI Dynastie. 
2907 Smendes. 

XXII Dynastie. 



204 



178 



101 



3008 Sesonchorls. 21 

Osoroth. 15 

Takellothlfl. 13 

Osorchon. 23 

ScheichoDk II. 29 

(a).;... 

ScheschonklII. 52 

Rachaî. 2 

Scheschonk IV. 38 

(a) Takellothîs II. 25 



XXll! Dynastie. 

3224 Petabates. 
Osorlon. 
Prammas. 



217 



40 A 
8 
10 



A. 3228 Première olympiade. 



26 

9 8 

31 10 

36 5 

12 1 

9 

12 5 

12 3 

4 1 



1 4 



2488 Ramses Helamonn 68 2 



2506 Jimenophis. 



19 



XIX Dynastie. 

XXIV Dynastie^ nulle. 

XXV Dynastie. 

3282 SuaSevek. Chon. 14 

8285 Prise de Samaiie. 
3296 Taraka. 26 16» d'Ézéchia». 



XXVI Dynastie. 



3322 



3342 
3396 

3418 



3435 

3479 



Stephinates. 
Nachepsos. 
"Néchao I. 
Psammlthos. 
Nechao II. 
PsHnimuthis. 
Vaphres. 
3423 an V. 

Amusis. 
An III de la 63» 
olympiade. 



7 

6 

8 

54 M. de Rongé. 334i 
16 94 de Nabonassor. 

6 
17 



44 



23* de NabnchodoDOfor. 
Josepbe 3^ 



Mort d'Amasi?. 

Diodore a 148 



2603 
36(19 
364S 



XXVII Dynastie. 434 

XXVIII — 6 

XXIX — 39 

XXX — 26 a 3673 

Alexandre. 331 

Ère chrétienne. 4004 
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LES SCIENCES ET LA PHILOSOPHIE, 

ESSAI DE CaiTlQUE PHILOSOPHIQUE ET RELIOIEUSE, 
Par n. Th. Henri nARTIN, 

DOTIN DE LA FACULTÉ DBS LETTRES DE RENNES >. 

DEUXIÈME ARTICLES. 



Nous avons déjà fait quelques eitraits de ce volume et en 
lerminaDt ce 1** arlicle nous disions : « Ce livre, comme on 
v le voit, et comme nous pourrons le prouver par d'autres ex- 
» traits, sort de la ligne commune et inaugure cette polémi* 
D que et cette philosophie nouvelles, qui sont si nécessaires en 
• ce moment, d C'est ce que nous allons faire. 

II« essai. — lia fleArnee pliy biologique et 
riiypotKèfle matérialiste. 

Il existe de nos jours une école puissante, formée principa- 
lement de médecins qui, sous la dénomination de physiologie 
expérimentale^ s'est laissée aller au matérialisme et même à Ta- 
Uiéismc. C'est cette école que M. Martin veut combattre, ou 
plutôt ramènera sa vraie portée en prouvante que le 5ptnfiia* 
» lisme n'a rien à craindre et qu'il a tout à espérer des progrès 
» réels et vrais de la Physiologie expérimentale, attendu qu'elle 
» ne pourra jamais conduire au Matérialisme, tant qu'elle res- 
tera fidèle à sa méthode, et en établissant que réciproque- 
» mentcette science, dans les limites posées par cette excellente 
^ méthode, en dehors de laquelle elle ne serait plus la Physiolo* 
» gie expérimentale^ n'a rien à craindre du triomphe le plus 
» complet de la PnilosophieiSpiritualiste, (nous disons chré- 
» tienne), renfermée également dans ses limites légitimes 

» (p. 69). » 

1 Vol. ln-18 de xxiii-612 p., à Paris chez Didier, prix : 4 fr. 
» Voirie !•' arlicle, Annales, t. m, p. 419 et \Z1 ^6» série). 
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La physiologie traite de la matière inorganique et de la ma- 
tière organique. Dans la première on trouve retendue, le mou- 
vement, le temps; toutes choses essentiellement mesurables. 
C'est ce à quoi la science doit s'appliquer. Quant à la matière 
organique, bien que sujette aux mêmes phénomènes, elle 
y est soumise à des variations difficiles à constater, et de plus 
une. grande partie de ces êtres reçoivent l'intervention d'un 
principe d'activité spontanée, instinctive, ou plus ou moins 
intelligente et libre. C'est ce qui rend plus difficile la recher- 
che des lois qui la régissent ; on ne peut la découvrir par le 
raisonnement à priori, mais par l'observation et Tinduction. 
Il suit de là que a la vraie physiologie, dont les philosophes 
» doivent bien se garder d'attaquer les conclusions légitimes^ 
B est la physiologie expérimentale (p. 72.]j) 

Dans la polémique qui a lieu contre les physiologues ma- 
térialistes, voici la position réciproque : 

L*existeiice d'une Cause première, intelligente et parfaite, Teiistence d'âmes 
humaines persistantes dans leur identité personnelle et douées d'une Tolonté 
libre, l'immatérialité de cette Cause première et de ces âmes, sont des vérités 
dontja philosophie donne des preuves, qu'il ne s'agit pas de développer ici. Ces 
vérités philosophiques ne peuvent pas être fausses en physique ou en physio- 
logie; elles peuvent seulement être étrangères à ces deux sciences. 

Quand des physiciens ou des physiologistes les nient au nom de leur 
science expérimentale, ce ne peut être qu'en ajoutant aux données légitimes 
de cette science de fausses hypothèses à priori. C'est en signalant ces hypo- 
thèses sans preuves, qu'il faut montrer la vanifé de leurs arguments, et non 
en attaquant les faits qu'ils ont mis en lumière et les lois qu'ils ont décon- 
Terles. ou bien en n'accueillant ces faits et ces lois qu'avec une injuste dé* 
fiance, qui ne trouve pas une excuse suffisante dans certaines agressions bien 
plus iiiû"^^^^ encore de quelques physiologistes contre des vérités philoso- 
phiques. Quand des adversaires se mettent dans leur tort, il faut les y laisser, 
et non les imiter en se donnant des torts envers eux (p. 73). 

M. Martin expose ensuite les phénomènes externes et inter- 
nes qui se passent en nous et hors de nous dans Texercice de 
la pensée et de la compréhension. Il suit pas à pas les phéno- 
mènes, accepte tous ceux qui sont démontrés par les matéria- 
listes; mais prouve, on peut dire mathématiquement, qu'ils oe 
peuvent nier l'âme, sans sortir de leur principe d'expérience, 
et sans entrer dans celui de la métaphysique ou du spiritua- 
lisme. Nous allons exposer ici le dernier de ces raisonne- 
ments : 



BT l'hypothèse MATfolALISTE. 2t7 

Ayant supposé que rime, en tant que distincte do cerveau et des fluides 
qui s'y meuTent, n'existe pas, tous ce^ matérialistes sont amenés forcément à 
supposer que la pensée est une manière d*6tre,decet organe et de ces flnides, 
ou bien une sécrétion de ce même organe. Nous venons de voir que cette sup- 
pooitlon est arbitraire et dépourvue de toute preuve expérimentale ou autre. 
Elle est, de plus^ Impossible et absurde : Nous avons promis de le montrer , et 
nous aUons tenir cette promesse. 

Suivant la théorie de ces matérialistes eux-mêmes, tous tes phénomènes 
des corps doivent consister en diverses modifications, perceptibles ou imper- 
ceptibles pour nous, de l'étendue et du mouvement, modifications soumises à 
des lois qui déterminent nécessairement les phénomènes : en cela, ils ont 
raison. 

Combinant avec cette notion vraie leur fausse hypothèse matérialiste. Ils 
concluent^ très-logiquement que, dans le cerveau lui-même ou dans une sé- 
crétion du cerveau, certaines dispositions ou certains mouvements de molé- 
cules ou d'atomes solides, liquides, gazeux oo éthérés, obéissant invariable- 
ment à certaines lois mécaniques, ne sont pas seulement la condition organi- 
que d'une idée, d'un jugement, d'un raisonnement, d'une volition, mais sont 
cette idée, ce jugement, ce raisonnement, cette nioUtion mêmes. Toute pensée 
consisterait donc essentiellement et uniquement en un phénomène mécanique. 
L enseignement parlé ou écrit consisterait essentiellement et uniquement en 
un système d'ondulations sonores ou lumineuses, qui exciteraient mécanique- 
ment certains mouvements dans les cerveaux des auditeors et des lecteurs. Les 
mouvements produits seraient la science acquise. 

Or certains phénomènes mécaniques peuvent être ntllea ou nuisibles; maia 
tous les phénomènes mécaniques sont vrais et réguliers, puisqu'ils s'opèrent 
d'après des lois immuables. Cependant, parmi ces phénomènes de mécanique 
cérébrale, il y en aurait qui, de l'aveu des matérialistes, seraient des pensées 
fausses, des jugements faux, des raisonnements faux, pulsqu'entre le vrai et 
le fanx les matérialistes n'ont pas encore renoncé, je pense, à reconnaître une 
distinction. Pour ne pas dire que tous les jugements les plus contraires entre 
eux soient également vrais, ils seraient donc réduits à dire que la mécanique 
cérébrale n'ohéit pas toujours d des Uns fixes, 

QueUe étrange logique, queUe détestable psychologie^ mais aussi quelle dé- 
testable physique on est réduit à se faire, quand on veut absolument fiire 
rentrer la psychologie dans la physiologie et dans là physique I 

Ce n'est pas tout. 

Suivant les matérialistes, la matière organisée et vivante est sonmise, de 
même que la matière brute, à des lois nécessitantes, et en cela Ils ont raison; 
mais ils supposent faussement que, l'Ame n'existant pas, cette matière est tout 
l'homme. Cette assertion est donc la négation absolue du libre arbitre, que 
pourtant la conscience nous révèle en nous-mêmes, et auquel les matérialistes 
croient, tout en le nia^t. Qu'ils nient le libre arbitre, on le sait, et il le- 
faut bien dans leur système. Qu'ili^ croient cependant au libre arbitre, on le voit; 
car, en dehors de leur systètite, leurs paroles et leurs actions montrent qu'ils 
ne croient pas que le vol et l'assassinat prémédités ne soient que le résultat 



à 



tia LA 8C1BNCB PHYSIOLOGIQUE 

fatal d'un enchainement de causes physiques, comme la diute d'une pierre ou 
comme le brisement d'un arbre par le vent. Ne pas croire du tout au libre 
arbitre, ni en théorie ni en pratique, et ne Toir dans toutes les actions et les 
intentions humaines que des phénomènes déterminés nécessairement et uni- 
quement par des lois mécaniques, ce serait cesser d'être -hommej et^ quoique 
malériaiiste, on reste homme malgré soi, c'est-à-dire qu'on reste un être ca- 
pable de choisir librement entre le bien et le mal, un être doué de conscience 
morale, et jugeant d'après cette conscience ses actes libres et ceux de ses sem- 
blables. Mais croire, comme hommes^ à certairies vérités irrésistibles, et les 
nier comme savants, c'est une contradiction absurde, à laquelle les matéria- 
listes ne peuvent échapper qu'en abandonnant leur système (p. 86).* 

Et c'est en effet ce qu'ils seront forcés de faire s'ils ne veu- 
lent renoncer au sens commun. 

III* essiil. — - L'hétértigénle ^t l'origiite de Im ▼!« 
^ sur la terre* 

La question de FHétérogénie est une des plus importantes 
qui s'agitent en ce moment entre le Matérialisme et le Spiri- 
tualisme, ou le Catholicisme pour donner son véritable nom à 
ce dernier. Il s'agit en effet de savoir si les êtres vivants ont 
été créés par Dieu, chacun dans son genre et son espèce, ou si 
indifféremment Tun peut passer d'une espèce dans une autre, 
et pour dire le dernier mot si^ par un exemple souvent cité en 
ce moment, le singe a pu arriver à Tétat d'homme. 

Et ace propos M. Martin fait observer à quelquesdéfenseurs 
orthodoxes qu'il ne nomme pas, mais qui sont les auteurs de 
plusieurs de nos Revues catholiques et de nos Cours de philoêo- 
phie, qu'ils fassent bien attention à ne pas faire comme ces 
Aristotéliciens du 16'' siècle, qui condamnèrent imprudem- 
ment le mouvement de la terre, qu'ils ont été obligés plus tard 
d'admettre. Aussi adi>ptons-nous complètement le préambule 
que M. Martin met en tête de son essai. 

Dans cette question, qui, ardemment débattue en France, en Italie, en Alle- 
magne et en Angleterre entre des savants distingués, ne me parait pas encore 
entièrement résolue. la cause du Spiritualisme me semble .avoir été impru^ 
demment compromise par quelques-uns de ses défenseurs. Mon unique but est 
de l'en dégager, sans entrer dans le fond de la quesUon scientifique, que j'ai 
étudiée seulement dans les livres, et sur laquelle je ne me sentirais ni une 
autorité ni une compétence suffisantes. Mais, d'une part, je me crois compé- 
tent pour dire à gauche : « De quel droit tires-vous d'uoe hypothèse encore 
» douteuse des conclusions que d-ailleurs elle ne contient pas et ne contiendra 
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■ jamais 7 » D'autre part^ \t me crol» toat aussi compétant pour dire è droite : 

• Que gagnez-vou8 à supposer, entre notre Spiritualisme et une hypo'.hèse 
» encore soutenable, une iix^ompntibiliié qui nVxiatepas? Et ne voyez-vous 
» pa« combien notre cause commune perdrait par votre faute, si la philoscH 

• phie spirituaUste, en votre personne» Femblait condamner ai^ourd'bui, 

• Gomme es-sentiellement matérialiste et athée, une hypothèse qui plus tard 

• pourrait devenir tme vérité démontrée par i'obaenratlon (p. 93)/ > 

Voici d'abord l'état de la question : 

a II s'agit de savoir si, aux derniers degrés de l'échelle des- 
n cendante des espèces animales et végétales, il y a des espèces 
» inflmes dont les individus, au lieu de naître toujours d'au- 
» très individus de la même espèce, puissent naître aussi, quel- 
B quefois, d'une matière non vivante (p. 94). » 

C'est ce qu'on appelle {'Bitéro-génie. 

Les principales objections sont : 

Que les animalcules infnsoireset qu'une mucédinée micros- 
copique naissent d'une ^latière inorganique non vivante. 

Que les lois qui président aux générations observables doi- 
vent présider à toutes les autres. 

M. Martin répond aux hétérogènes et à leurs adversaires : 

Si nous rejetions à priori tout oe que nous ne compreiions pas, qu'admet- 
trions-nous en maUére de faits physiologiques? Ceux qui, pour se dispenser 
soii d'observer eux-mêmes, soit de réfuter les observations de leurs adver- 
saires, prétendraient à priori qu'il a été impossible à Dieu d'établir des lots 
eu vertu desquelles des infusoires, par exemple des monades, des hactérief, 
des vorticeUes, puissent naître sans parents, ceux-là seraient d'étranges sa- 
vants et d'étranges théistes (p. 94). 

Et il donne pour preuve l'erreur de ceux qui, avant de con- 
naître par l'observation, qu'un têtard naU de l'œuf d'une gre- 
nouille, et la chenille de l'œuf d'un papillon, l'auraient niée, 
parce que ces générations n'étaient pas conformes à celles qui 
étaient connues. Or, Tobservation a fait encore des découvertes 
plus surprenantes, parmi les insectes, telles que la Parthinô* 
genèse du bombyx naissant sans participation de mâle, la Gé* 
tninoparie ou naissance double des pucerons, et les Génératiani 
alternantes de quelques autres animaux. 

Avant ces découvertes, avait-on le droit de nier a priori qu'un ver à sole 
pût naître d'un œuf d'un bombyx femelle isolé et sans la piarticipation d'aucun 
mâle, et qu'un puceron pût naître directement d'un puceron femelle dans les 

VI- s^iiix. TouE Yi. — N* 33 ; 1873. (85* vol. àê la coU.) iS 
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mé^mes circonstances, ou bien ^e nier qu'un hydraire pût naître d'une mé- 
dtue, avec laquelle il n*a et n*aura jamais aucune resi^embtance de structore 
et d'organisation pendant aucune phase de leur existence à tons deux, et dont 
la forme reparaîtra seulement dans une des générations suivantes, pour dispa- 
raître et reparaître encore après certaines séries de générations? Avant d'être 
démontrés par l*ob<iervation, tous ces faits étaient invraisemlilables à priori. 
La première fols qu'ils furent énoncés, il était prudent de les révoquer en 
doute, mais les nier comme impossibles aurait été une imprudence et une 
erreur (p. 95). 

Or, il en esl de même de riiétérogénie; jamais on ne pourra 
nier à priori ni sa nécessité absolue, ni son absolue impossi- 
bilité. Mais quoi qu'il en soil de ces deux hypothèses, toutes 
les preuves de Texislence, de lat sagesse et de la bonté du Diea 
créateur subsisteront entières. 

Telles sont les conclusion? de M. Martin, auxquelles tout 
homme de sens doit adhérer. 

II. 

Examinant ensuite s les observations des hitéroginùle$, 

M. Martin leur demande s'ils sont bien sûrs que chacun des 

spores ou œufs prétendus ne sont pas une sorte de poche ou 

de capsule renfermant des milliers de germes imperceptibles 

pour nous et ne les répande pas de toutes parts dans l'air? 

Il faut donc hésiter à se prononcer sur ces questions, et être 

assuré que, quelque résultat que nous donne une expérience 

certaine, elle ne sera jamais compromettante pour la vraie 

orthodoxie. 

lU. 

M. Martin examine ici l'opinion de ceux qui de ces géné- 
rations spontanées de quelques animalcules en infèrent l'ori- 
gine spontanée de tous les animaux et de l'homme, et par 
suite la négation de Dieu créateur. 

M. Martin, avec raison, montre qu'il faut séparer ces deux 
hypothèses^ et qu'il faut bien se garder de les unir de manière 
que la vérité de Tun emporte la fausseté de l'autre, il stigma- 
tise d'abord ceux qui> armés de la variabilité des espèces et de 
l'invariabilité des races, cherchent à donner ainsi deux dé- 
mentis à la Bible; comme si, môme dans ces deux cas, on 
pouvait se passer de Dieu, et ici encore M. Martin donne une 
leçon de prudence aux théologiens orthodoxes. 
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Je m'afflige et je suU bien près de m'indlgner, quand j'entends certains 
adversaires trop «rdents de l'Hétérogénie s'emporter jusqu'à dire que, si cettd 
Jiyputhèse venait à trionD{)ber, c'en serait fait de la «loctrine de la Providence, 
Où peut conduire cette assertion, doot ta témérité est l'effet d'une peur mal 
fondée ? Supposons que l'Hétérogénie» en ce qui concerne certains animal- 
cules infusoires et certains végétaux infimes, vienne à être prouvée par l'expé« 
rimentalion aidée de l'induction (ce qui, sans être probaMe, ne peut pas jus- 
qu'à présent être déclaré impossible). Aussitôt certains Hétérogénistes s'em- 
presseront de retourner contre la doctrine de la Providence cette assertion de 
leurs trop ardents adversaires, assertion dont ils n'ont pas manqué d<; prendre 
acte avec la prévision du parti qu'ils pourraient en tirer un jour. Dès main- 
tenant, par cette déclaration aussi fausse qu'imprudente, on risque d'inspirer 
des doutes sur la Providence à des esprits hésitants, qui trouvent que les expé- 
riences citées par Iei> Hétérogénistes donnent déjà, sinon la certitude, du moins 
une grande probabilité à leur opinion (p. 106). 

Puis M. Martin montre que tous les Hétérogénistes ne sont 
pas athées, et qu'il ne faut pas les flétrir tous sous ce nom, et 
en effet il donne la preuve que l'athéisme n'est point du tout 
la conséquence de Thétérogénie comme quelques uns le pré- 
tendent. Et à ce propos il dit avec beaucoup de raison : 

Quant aux corps vivants dont les espèces, avec leurs variétés, se perpétuent 
par la génération en vertu des lois que le Créateur t j)osées, la question se 
réduit à savoir si les premiers individus de chaque espèce ont été créés 
par un acte immédiat de la toute-puissance de Dieu, ou bien par l'irUermé* 
diaire des causes secondes créées par lui et préparées par lui pour cet effet 
déterminé, dans lequel, de même et plus encore que dans toutes les autres 
merveilles de l'univers, les causes finales voulues par sa sagesse sont d'une 
évidence inconteâiable dans leur ensemble, bien que la plupart des détails 
échappent à la faiblesse de notre intelligenee et de nos moyens d'observation 
(p. 115). 

Et en définitive il conclut : 

a L'hypothèse de l'Hétérogénie, même dans sa plus grande 
» exagération, n'autoriserait pas la négation de la Providence 
t divine et créatrice (p. 118). » 

Enûn, s'adressant encore aux théologiens idiaUstes^ c'est-à- 
dire qui mettent leur pensée à l'unisson de celle de Dieu il 
leur dit : 

Quelques théologiens voulant réfuter l'Hétérogénie à priori croient faire 
merveUle en prétendant montrer qu'elle est inconciliable avec le Théisme s 
c'est là une faute, innocente sans doute par l'intenticoi, mais bien grave en 
elle-même, puisqu'elle consiste à abriter sans raison une opinion contestable 
sous un dogme sacié, qu'on expose ainsi aux coups, pour s'y soustraire soi- 
même. Voilà pourtant ce que font quelques hommes, qui prêt ndent que l^ur 
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Opinion personnelle^ c'est-à-dire la négation de tonte génération spontanée, et 
le premier de tous les dogmes, c'est-à-dire la croyance en Dieu, doivent triom- 
pher ensemble ou succomber ensemhie.'Je n'admets ni Tune ni Tanfre des Jem 
parties de cette alternative faussement nrophétique. Noos venons de voir que 
Tattiéisme pourrait survivre à la chute de Thypothèse dei'hétérogénie (p. 123)* 

Texte» de la Bible sur Toriglue de» êtres* 

Après avoir ainsi montré les principales solutions données 
par H. Martin à toutes les difficultés opposées à la Bible par 
les Hétérogènes, il nous setiible qu'il était nécessaire de citer 
le texte mémQ où cette Bible raconte la création et l'origine de 
la vie sur la terre. M. Martin ne l'a pas fait; nous allons sup- 
pléer celte lacune en traduisant ce texte, et l'on va voir qii'il 
semble fait tout exprès pour corroborer les réflexions de 
M. Martin, et pour trancher toute la question en faveur de 
raccord de la Bible avec la science la plus avancée présente et 
future. — Nous traduisons moi à moU 

a Dieu dit aussi : Que les eaux produisent (tner» ) < tout 
» reptile d'âme vivante et que tout volatile vole sur terre 
» sous l'expansion des cieux. — Et Dieu créa les grands pots- 
D sons (D^ronn) et toute âme vivante et se mouvant^ que les 
D eaux avaient produits dans leurs espèces, et tout volatile 
M selon son genre. Et Dieu vit que cela était bon, — et Dieu les 
B bénit disant : Croissez et multipliez, et remplissez les eaux 
» des mers, et que les volatiles se multiplient sur la terre; et 
w ce fut matin et soir, le 5« jour. 

B Et Dieu dit aussi : Que la terre produise (Knn) toute 
^ âme vivante dans son genre Jes animaux (domestiques) et 
» les reptiles et les bêles de la terre selon leurs espèces, et il 
• fut fait ainsi.— Et Dieu fit les bêtes de la terre suivant leurs 
» espèces, et les animaux, et tout reptile de la terre dans son 
n genre. Et Dien vit que cela était bon '^. » 

1 Les Septante traduisent llctfa-^i'ctû, toutes les traductions latines pn>- 
ducane, les françaises produisent, M. Gahen dit plus exactement four- 
millent. 

Vatable note que le mot hébreu signifie proprement tcaturiant, repère 
fadant, c*est-à dire produisent en grande abondance. 

Et t^ahen : Ce mot s*appUquc à tout ce qui pullule en grande quantité et 
remue avec beaucoup de vivacité. 
•» Genèse, i, 20-25. 
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Or, il nous semble qu'il est impossible de trouTer deux 
telles qui s'accordent mieux et avec les expériences des Hété- 
rogènes, et avec les remarques si sensées de M. Martin. Aucun, 
non plus^ ne réfute mieux les raisonnements imprudents des 
théologiens idéali$ie$, qui prétendent voir dans l'iiétérogénie 
la négation de la Bible. 

En effet, voilà la Bible qui dit expressément que Ifs eaux 
et que la terre, c'est-à-dire la matière inorganique, produisent 
k$ bêtes vivantes, selon leurs genrei ei espèces. Mais qui a pu 
fixer le nombre et le mode de ces espèces? Pourquoi n'y au- 
rait-il pas une espèce qui se produit sans père apparent, qui 
alterne, qui se métamorphose! Que la science seulement soit 
certaine, que ses observations soient faites de bonne foi, et 
données de bonne foi, ce sera seulement une espèce, un genre 
nouveau, ce ne sera jamais que le miracle de la puissance 
donné clairement à la matière inorganique de produire des 
sujets organiques, c'est la mort produisant la vie. Je le 
sais; mais ce n'est pas moi qui le dis^ e'est la Bible : Producant 
aquœ, producat terra. 

Cela doit contenter les Hétérogènes, et tranquilliser les Théo, 
logiens idiotisles, prenant leur propre opinion pour la Bible. 
Bien plus, s'il y avait un seulatome qiii ne concourût pas à la 
formation ou conservation des êtres, cet atome serait rebelle à 
la parole de Dieu : producat terra. Mais la terre a toujours 
obéi à Dieu. 

Mais comme si la Bible avait voulu prouver la pensée de 
M. Martin, à savoir que cet Hétérogène ne donne aucun droit 
de nier l'existence et l'action créatrite de Dieu, la Bible, après 
avoir dit que les eaux produisent ajoute immédiatement : a Et 
B Dieu cria les grands poissons et toute âme vivante et se mou- 
D vant {motabHem)y que les eaux avaient produits ^» Car 
c'est nieu qui a créé les eaux et la terre, et qui leur a dit 
de produire. En cela sont renfermées toutes les combi- 
naisons chimiques de molécules, d'atomes, d'attraction, de 
qui on forme tous les êtres. Quoi que trouvent les e^péri- 

^ Creavitijue Deus cete graodta et omaem animam viventem atgue mota- 
bllem qoam produxerant aqu» (Genéiet i, 21). 
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menlatenrs, ils ne feront jamais qu'opérer sur les créations 
du grand chimiste, et scruter un coin minime de sa grande 
officine. 

Appendiee à ce Ille ensai. 

Dans cet appendice placé à la fin du \oiume^ M. Mart'm 
donne un aperçu de l'ouvrage récent de M. Agassiz ayant pour 
titre : De Vespèce et delà classification en zoologie *. Il fait re- 
marquer que cet auteur n'a pas traité la question de YBitir(h 
génie, mais a traité une question capitale, celle qui concerne 
l'origine de la vie sur la terre, à savoir si des forces aveugles 
suffisent pour en rendre compte; et il a résolu cette question 
négativement d'après les données fournies par tout le deloppe- 
meril et les derniers progrès de la zoologie, de la paléontolo- 
gie ei de la géologie, scieoct!S dans lesquelles sa compétence 
est incontestable (p. 492). 

Nous empruntons à cet appendice la solution de la ques- 
1 ion suivante : 

Sur le Bimane anti-adamlqae. 

Voici encore unebjpolhèseque quelquesauteurs ont dirigée 
contre la Bible, et dont M. Martin montre la possibilité de 
s'accorder avec elle. 

Nous donnons son exposé et les sages réflexions dont il le 
fait suivre : 

Je De vois aucune raison suffisante de ne pas admettre» à titre d'hypothèse 
possible et avec quelques amendements, une autre opinion de M. Âgassiz^, 
d'après laquelle certains ossements, trouvés avec certains ustensiles en silex 
dans les mêmes couches qui contiennent des ossements du mammouth et d ' 
l'ours des cavernes^^ ont appartenu à des bimanes qui différaient spécifique- 
ment de Vhomme cbctuel et de toutes ses races. M. Agassiz pense que ces 
hommes d'un autre âge géologique ne sont les ancêtres d'aucune des races bo- 
maines actuelles, de même que, suivant lui, les animaux dont les espèce.« 
sont éteintes ne sont pas les ancêtres de leurs congénères existant préseD- 
temont. 

Si cette thèse de M. Agassiz n'est pas prouvée, la thèse contraire l'est moiis 
encore, lors même qu'on la restreint à la transformation d'une espèce en une 
espèce congénère et qu'on s'al stient ainsi des exagérations insoutenables de 
If. Darwin. Mais, pour M. Agassiz et pour ceux qui acceptent soo opinion sur 
ce point, deux questions se présentent. 

1 Trad, franc, de M. Vogeli, revue et angmeDtée par Taoteiir, Paris, 1869. 
s Ghap. I, § 33. p. 209-240. 
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Ces himanes^ dont od a trouTé quelques ossements et qui reasemblaient aux 
homoies parieur squelette, leur ressemblaient-ils autant par toute leur orga- 
nisation? Il y aurait témérité à l'affirmer, puisqu'on sait qu'à égalité de taille 
(ce qui a lieu pour les poneys) ^ les ossements d'un cheval ne se distinguent 
pas de ceux d'un âne, malgré les différences orgauiques qui séparent ces deux 
espèces. 

Ces bimanes pouvaient donc, par leur constitution physique trop peu 
connue, apparlenir à une espèce autre que l'espèce humaine. Mais, surtout, 
ces bimanes contemporains du mammouth et de l'ours des cavernes étaient- 
ils des hommes par les caractères qui établissent une immense séparation 
entre tout le règne animal et l'homme, c'est-i-dire par les caractères psycho- 
logiques? Avalent-ils ces facultés intellectuelies et morales qui, soit latentes 
et dans un étal de torpeur, soit à i'état d'activité développée par l'éducation 
et l'exercice, appartiennent à toutes les races humaines? ^vatefU-tl«, comme 
nous, l'idée de Dieu et du devoir^ Possédaient-ils, comme nous, le libre arbi- 
tre, la conscience morale, la responsabilité de leurs actes? En un root, étaient- 
ils vraiment des hommesl Hien, quoi qu'on en ait dit, ne nous autorise suffi- 
samment à l'affirmer. 

Pour fabriquer les instruments grossiers qu'on trouve avec leurs o.^sements, 
ces InmaneSf favorisés par leur conformation, n'avaient pas besoin d'une 
beaucoup plus grande somme d^nslinct et d'intelligence que n'en montrent 
les constructionâ élevées de nos jours par dra rongeurs qu'on nomme castors, 
et par des insectes qu'on nomme termites belliqueux, ou bien les nids de cer- 
tains oiseaux, par exemple les nids suspendus des loriots. Ces hommes pré- 
tendus n*ét!iieiit-ils que les plus parfaits des animaux dépourvus de raison, 
bimanes anthropomorphes ^ destinés par la Providence à disparaître avant 
la création de l'homme? SMl en était ainsi, à cause de leur charpente hu- 
maine unie à une âme bestiale, ils pourraient être rangés parmi ces types 
prophétiques que M. Agassiz ^ a signalés parmi les espèces éteintes. Mais ce 
savant ne s'est pas posé les questions que nous venons d'indiquer : sans doute, 
il a bien compris que, pour les résoudre, la paléontologie ne lui fournissait 
pas des données suflisantes. 11 importe de constater que certains savants ont 
eu tort de considérer ces questions comme résolues en faveur de l'existence 
de Vhomme, dès l'époque dçs terrains quaternaires, et même des terrains ter- 
tiaires. 

En tranchant ainsi la question, quelques-uns n'ont fait que céder à une 
précipitation ccusabla, qu! leur a fait prendre la vraisemblance pour la cer- 
titude. D'autres ont eu des motifs prémédités, mais étrangers à la science : en 
reculant extrêmement loin dans le passé l'origine de l'homme, ils ont cru 
porter un coup terrible aux croyances chrétiennes, et en cela ils s^ sont trom- 
pés, pour deux raisons. En effet, d'une part, une opinion très-douteuse en 
elle-même ne peut rien contre une croyance fondée sur des preuves solides ; 
d'autre part, lors même qu'il serait prouvé qu'une autre humanité, plus ou 
molDs analogue à la nôtre par ses facultés intellectuelles et morales, l'eût pré- 
cédée snir la terre, la foi chrétienne n'en ypratt pHs plus f roiibb'e qu'elle ne le 

» Chap. I, §^7. 



À 



236 LA SGIBMGB PHYSI0L061QCB 

serait, si l'on venait à prouver que des êtres plus ou moins semblables h nous 
par leurs corps, par leurs âmes et par leurs destinées^ immortelles vivent à la 
surface de telle ou telle autre planète * ; i'humanir<^ qui vit actuellement sur ia 
terre n'en serait pas moins la seule dont la Bible ait dû nécessairement 
parler^ parce que cette humanité est la s'^ule pour laquelle la Bible ait été 
faite, la seule dont la Bible ait dû nous racooter la création, pour nous 
éclairer sur notre origine, sur la fraternité huma'ne et sur nos devoirs eoyers 
le Créateur (p. 499). 

On ne peut, ce me semble, qu'appliiidir à ces sages ré- 
flexions, et nous ne pouvons encore que recommander aux 
apologistes catholiques les considérations suivantes où M. 
Martin sépare encore, profond«*menl, les découvertes de la 
science des fausses interprétations que Ton pourrait donnera 
la i^ible. 

Il est permis aux savants de se tromper de bonne foi ; mais ils ne doivent pas 
se tromper en vertu d'un parti pris et avec une obstination déraisonnable ; 'sur- 
tout ils ne doivent pas sortir de leur domaine pour se faire de leurs erreurs des 
armes contre des vérités d*un autre ordre. Dans son domaine, ia science doit être 
libre, et ses découvertes réelles ne pourront jamais être qu'utiles, CSomme le 
disait à Galilée, en 1587, le cardinal italien Baronius^, mieux inspiré que les car- 
dinaux qui condamnèrent Galilée en 1563 : « L'i^criture sainte nous enseigne 
» comment on va au ciel, et non comment va le ciel. » Gomme Ta dit de notre 
temps un cardinal français ^, le dbncile de Trente * a prescrit de s'en tenir, 
pour l'interprétation des livres saints^ à la tradition des saints Pères, mais seu- 
lement en ce qui intéresse la foi et la morale chrétienne, et non, par exemple, 
« pour ce qui regarde l'astronomie ou la géologie. » Les faits scientifiques, 
toujours conciliables avec la foi chrétienne, resteront ; quant aux assertions 
erronées, aux fausses hypothèses et aux conclusions illégitimes dont on se sert 
ou dont on se servira peur atla({uer la foi, elles passeront, comme tant d'autres 
ont déjà passé, malgré tous les efforts et les {regrets de leurs auteurs, trop 
prompts à chanter victoire. 

Tel sera, par exemple, le sort de l'hypothèse à laquelle M. Darwin «.donné son 
nom (p. 504). 

Et sur cet auteur dont le système a jeté parmi nous qiiel- 

1 Voyez le R. P. Gratry {Lettres sur la religion^ 1. ziv, p. 243-244), qui va 
jusqu'à dire que la doctrine de la pluialité des mondes présentement halùtés 
est fondée sur l'Évangile. Les deux textes qu'il cite me paraissent avoir un 
tont autre sens; mais, indépendamment de ces textes étrangers à la question, 
l'hypolhèseestaoreptable. Comparez 1. XYiii, p. 397-314. 

* Opère complète di Galileo Galilei, t. ii, p. 36. éd. de M. Aibéri (Florsoee, 

1842<1856, in-S"). 

s S. Em. Mgr Gousset, Theol.dogm.. t.i, § 282. p. 157 (1852. ia-S*). Com- 
parez le E. P. Gratry, Lettres sur la religion, 1. ziii. * 

^ Sess IV, Decr. de editione et usu sacr. Uhr* 
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ques-unes de ces lueurs passagères que produisent les feux, 
folets dans une maisonnette; il nous Eaut noter une particu- 
larité qui ne prouve pas tout à fait la bonne foi du savant an- 
glais. 

M. Pfiiffi, nn des réfotatears de M. Darwin, complète son explication de la 
Yogue do darwinisme par Texplication d'un tait assez remarquable. En V!>9, 
dans la première édition de son livre >, après avoir supposé l'existence d'un type 
primitif d'où tous les animaux, depuis l'infusoire microscopique jusqu'à la ba- 
leine, depuis le plus infime des rayonnes jusqu'à l'homme, avaient, dû descendre 
par diverses séries de générations et de perfectionnements, M. Darwin avait 
Ajouté une petite phrase incidente, pour dire que cet animal primitif avait reçu 
la vie du Créateur, Mais le traducteur allemand, M. Bronn, reprocha vivement 
à l'auteur cette proposition, qui, prise au sérieux ; détruisait tout l'eiTet de son 
œuvre; car, suivant la remarque de M. Bronn, si l'on admet que le Créateur 
est intervenu pour produire un type primitif, il faut reconnaître qu'il a pu auisi bien 
intervenir pour produire tous les types sp'cifiques, et dès lors toutes les hypo* 
thèses de M. Darwin, imaginées précisément pour expliquer l'origine de tous 
ces types sans aucune action de Dieu , deviennent inutiles. M. Darwin a cédé 
à cette réprimande de son disciple \Ai phrase attaquée, et avec elle toute mention 
du Créateur y orU disparu dans la seœnde édition anglaise ^. En présence de 
ce fait, M. PfafT pose à M. Darwin deux questions : Si vous ne croyez pas an 
Créateur, pourquoi avez-vous mis ces mots dans la première édition? Si vous 
croyez au Créateur, pourquoi avez-vous supprimé ces mots dans la seconde 
(p. 508) ? 

On voit en effet par là combien est peu consistante la science 
de tous ces profonds savants, car c'est la même personne qui 
commence par saroirque l'animal primitif avait reçu la vie 
du Créateur, etqui^ quelques années après, se donne aussi 
pour savoir que ce n'est pas du Créateur qu'il Ta reçue. 
Quel est donc ie Dieu qui vous a inspiré les deux vérités con- 
traires? 

Tel est Tensemble de ce ni« essai, de M. Martin; nous par- 
lerons du iv* essai dans ie cahier suivant. 

A. BO^NBTTT. 

^ Comparez le R. P. Gratry, Lettres sur la reUgion, I. iz-xvi, 

* Ghap. III, p. 106-108. 

' The Origin of speeies by noturol Mfectton, ete. 
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DISCOURS 

JDE M. TEXTOR DE RAVISI, 

SSur l*iitillté des études orieittHlsii 

ET DE M. DE LONGPERIER 

Sur la eFojanee m l'unité de Kien cliea les Perses* 

L 

Au commencement de septembre a eu lieu à Paris, un 
Congrès où ont assisté un grand nombre de savants français 
et étrangers, qui s'occupent des études orientales. Ces études, 
comme on le sait, ont toutes nos sympathies, et les Armales^ 
dans leur longue carrière, ont, nous Tespérons, un peu con- 
tribué à propager ces études chez les ecclésiastiques et les 
laïques. Nous n'avons qu'à signaler les travaux de MH. de 
Rougé, de Saulcy, Oppert, Robiou, de Paravey, etc. Nous 
avions été invité à cette réunion, malheureusement elle a 
coïncidé avec l'époque où nous sommes dans l'habitude de 
prendre quelque vacance, et nous avons dû nous absenter de 
Paris. 

Mais nous tiendrons nos lecteurs au courant de ces travaux, 

quand ils seront publiés; en ce moment nous allons leur 

donner un extrait du discours qu'a prononcé M. le baron de 

Ravisi au banquet qui a eu lieu à cette occasion, et le discours 

de M. de Longpérier, de Tlnstitut, sur l'unité Ae Dieu chez les 

Perses. 

II. 

M. de Ravisi est déjà connu de nos lecteurs par la réfutation 
qu'il a faite récemment du livre fantastique de M. Jacolliot : 
la Bible daru l'Inde ^ Voici son discours : 

a Discoureurs sur Its grimoires et sur les hiéroglyphis 
• anciennes et modernes, discoureurs sur les vieilles choses. • 

1 Voir AnnaUf, t. xi\, p. 210 (S» série). 
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— Tel est rapophthegroe sur VOrientalisme qu'un certain 
public, réputé savant, semble avoir pris pour refrain. 

» Cette définition caustique, qui a la prétention d'être spiri- 
tuelle, n'est quignorante et malveillante. 

B Qui dit discoureur f sous-«ntend parler et non agir; c'est- 
à-dire parler inutilement et agir infructueusejnent. 

p L'Orientaliste un di$coureur inutile? — Eh quoi? n'est- 
il pas le patient cbercheur, le vaillant pionnier, le témoin 
inattendu de THistoire? Ses travaux n'éclairent - ils pas la 
sombre nuit du passé de l'humanité? 

B. L'Orientaliste un discoureur inutile? N'est-il pas, dans 
un autre ordre d'idées^ le préparateur intelligent, le critique 
éclectique^ le juge impartial de l'histoire? 

» Sans rorientalisme la connaissance de la manifestation 
de rbomme sur la terre ne se trouverait, pour plusieurs 
époques de Thistoire, qu'à l'étal de mythes et de fictions, et 
les traces de son passage, ne seraient que des mouvements 
incompréhensibles, précieux livres dont on aurait oublié la 
méthode de lecture. Ouil l'homme sur l'océan du temps ne 
marquerait pas mieux son passage que le navire son sillage 
sur l'océan des mers. 

B L'Orientalisme, c'est l'Isis infatigable de l'histoire : monu- 
ments et inscriptions, produits des arts, des sciences et des 
lettres, elle interroge tout^ et avec la lettre elle recherche par- 
tout Vesprit qui s'est éteint. 

» magnifique science, qui cherche à reconstruire les 
annt aux de la chaîne multiple qui relie le présent au passé^ 
— qui s'efforce de retrouver et va partout cherchant...! Le 
temps, autre Typhon cruel, a divisé, démembré, dispersé son 
Osiris. a Elle trouve, enfin, de st s membres dispersés que les 
» flots ont emportés. Elle obtient qu'on lui restitue ce qui reste 
B des débris. Un seul manque. Hélas! cehii-là, c'est la vie M » 
La vie qui est de Dieu çt non de l'homme! 

B L'Orientalisme aime la science pour elle-même : il opère 
avec patience et ténacité; il avance lentement, mais sans 
jamais reculer. Noble fellah de la iîcience, son Pharaon à lui, 
il lui apporte, selon sa force, son grain de sable ou sa pierre 

1 Michelet. 
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pour rédification de la grande pyramide de la vérité histori- 
que. El la pierre et le grain de sable sont accueillis avec la 
même faveur, car chacun a donné simplement tout ce qu'il 
pouvait donner. Un Orientaliste succède à un autre Orientaliste 
dans la continuation du labeur séculaire, et la pyramide 
s'élève, et va grandissant toujours!... 

» Ouil rOrientalisme est le chercheur fnfatigable de la 
vérité historique. L'Orientalisme moderne discourt utilement 
«t agit fructueusement, ainsi que le témoigne Toeuvre pré- 
sente de son congrès international. 

» Honneur à V Orientalisme I Honneur au premier congrès 
international des Orientalistes ! » 

Il[.' 

Si nous avions eu Thonneur d'assister à ce banquet, nous 
aurions réclamé la parole et*nous aurions demandé que toute 
la Société portât un toast au premier Fondateur, à celui même 
qui s'est assimilé, incarné dans TOrientalisme^ en se nom- 
mant lui-même. 

I4'lloiiiiiie-Orlent {ecce vir Oriens nomen ejus) ^ 

Ou plutôt nous aurions demandé que la Société le recon- 
nût pour son Protecteur, car il. est déjà son Parrain, puis- 
qu'elle a prie son nom, et nous sommes assurés que cette 
motion aurait été reçue à Tunanimité. 

IV. 

r 

niseoura de 91. de liongpérier «ur lii religion 

des Perses» 

c Je demande la permission de rappeler au congrès que 
lorsqu'on veut étudier les idées, les croyances de Pantique 
Perse, il faut s'adresser surtout aux documents originaux et à 
ceux de ces documents qui sont les plus anciens. 

• M. Halevy est le seul qui ait parlé des inscriptions des 
Achéménides. Je ne suis pas tout à fait du même avis que lui 
sur l'interprétation, au point de vue religieux^ de ces textes 
écrits d'une manière officielle sur les rochers et les monu- 
ments de la Perse, par ordre des rois eux-mêmes ' qui s'adres- 
« 

1 Zacharie, vi, 12. 
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saient à toutes leurs populations, qui employaient trois 
langues afin de se faire mieux comprendre. Ces textes n'ont 
subi aucune de ces altératidns qui peuvent se présenter dans 
les copies successives de manuscrits. 

» Nous n'avons rien à y changer, it n*y a pas là de transfor- 
mations ni d'erreurs de copistes. 

» Eh bienl pendant tout le temps du règne des anciens 
rois, dans ces inscriptions nous ne voyons apparaître qu'une 
Cause première pour tous les événements qui s'accomplissent, 
pour les conquêtes de provinces, pour l'institution des rois; 
nous ne voyons apparaître qu'une seule et unique Cause^ il n'y 
a jamais qu'Ormuzd qui figure comme le plus grand des 
Dieux. 

9 On voitbien^ dans une petite inscription gravée à Persé- 
polis, sous le règne d'Ârtaxerce 111^ arriver Mifhra, mais 
comme secondaire, et c'est un exemple unique. 

• Maintenant, après ces monuments écrits de la Perse, j'au- 
rais à ajouter que, du temps des Àchérnénides^ le roi que nous 
montrent les bas-reliefs, en présence du Dieu ailé planant 
au-dessus de lui S allume le feu, qui figure là comme 
élément liturgique. Le feu nest pas adoré par le roi; le 
roi s'en sert pour rendre hommage d la Divinité, Rien de 
plus facile à constater quand on examine la série de mo- 
numents que nous pouvons interroger. Cette collection 
d'images se continue sous les Sossamdes; elle est interrom- 
pue par la dynastie des Arsacides qui, pendant 480 ans, a 
régné sur la Perse, depuis Antiochus II jusqu'au dernier Ar- 
sacide. 

» Ces rois Parthes entretenaient des doctrines religieuses 
qui étaient essentiellement contraires aux idéi^s du pays. Ils 
avaient emprunté la langue grecque pour leurs monuments. 
Ils ont eu un culte particulier, une religion lunaire^ au- 
tant que nous pouvons le voir d'après les monnaies, les 
seuls de leurs monuments sur lesquels il y ait des figures 

^ Voir deux gravures offrant les modèles de ces initiations ou sacriGces, 
et les deux dissertations de M. le chevalier de Paravey, qui corrobore très- 
savamment les opinions de M. de Longpérier {Annales, U \u, p. 191, 192 et 
t. viii, p. 65 (4« série). 
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religieuses; mais cela ne plaisait pas aux Perses^ et cette 
religion a été un des plus grands leviers dont AtdescAtret 
son père Pahtk se sont servis pour renverser cette dynastie 
parthe. 

B Mais je laisse les Arsacide^ de côté^ tout en faisant remar- 
quer que^ sous les quatre derniers rois arsacides. les monnaies 
portent des légendes Pehlvi. 

» Les bas-reliefs achéminides sont très-beaux, et aussi les 
bas-reliefs scLssanides. Ceux qui n'ont pas été en Perse peuvent 
en juger par d*admirables dessins faits dans le pays, et aussi 
par des moulages qui se trouvent au Musée britannique et 
dans l'hôtel de la société asiatique de Londres : on peut con- 
stater que la Perse connaissait la grande sculpture. Mais, 
dans le plus important des bas-reliefs sassanides, celui qui; à 
Nak$chi'Roustem, représente le fondateur de la monarchie, et 
qui est accompagné d'inscriptions non-seulement en pehlvi^ 
mais encore en grec, on voit le roi qui reçoit VinvestUure 
d'Ormuzd à cheval, couronné, plus grand de taille que le 
roi lui-même, et lui donnant la couronne. 

B Les noms de ces personnages sont placés au-dessous de 
leur représentation et, près du nom d'Ormuzd, écrit en pehlvi, 
on voit une inscription grecque : a Ceci est la figure du dieu 
Bios (Jupiter), To<iao xb Tcpoaconoç A(oc 6eou »; le Grec qu'on avait 
chargé de la traduction n'avait pas trouvé de meilleur équiva- 
lent du nom de ce Dieu suprême que celui de Jupiter. 11 faut 
remarquer que^ si le roi de Perse, qui reçoit Tinvestiture 
du Dieu, a sous les pieds de son cheval une figure très-re- 
connaissable à ses traits, à son costume, celle du der- 
nier Arsacidey précipité la face contre terre^ sans avoir perdu 
sa tiare^ qui Je caractérise parfaitement, on voit, sous les 
pieds d'Ormuzd, A hriman avec un serpent^ qui entoure sa 
coiffure. 

9 Par conséquent, il ne s'agit pas là de dualismey de partage 
à titre égal, il s'agit d'un grand Dieu qui ,a la souveraine 
puissance, et puis d'un ennemi vaincu, exactement comme 
dans la religion chrétienne, où la personne du démon n'im- 
plique pas du tout un partage de puissance avec Dieu^ mais 
bien un être vaincu et secondaire. 
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B Je demande donc aux membres du congrès de vouloir 
bien n^garder, par exemple, dans les beaux dessins de sir 
Robert Rer Porter les figures de ces bas-reliefs, el de lire 
la traduction si bien faite de M. Oppert, le recueil des 
inscriptions des Achéménides, et je crois qu'on pourra 
asseoir d'une façon beaucoup plus fructueuse des argu* 
ments qui prendront alors toute leur valeur et toute leur 
solidité. • 

Adrien db Longpéribr, 

de rinKitut. 
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ITALIE, ROME. Ouvrages mit à VIndex. 

Des Destinées de l'Àme^ avec des considérations prophéUqaes pour recon- 
naître le temps présent et les signes de rapproche du dernier jour; nouvelle 
édit., précédée d'un appel aux catholiques de bonne foi et au futur Concile, 
par M. d'Orient. Paris, 1868, Décret du 14 juillet 1878. 

/ Gemiti e la republica di Veneiiay documenti diplomaiici suUe maie 
axioni de' GesuiH contra la Rejmblicaf recueillis par décret du Sénat, da 
14 juin 1600, et publiés pour la première fois par lech. prêtre Jos. CappelleU, 
vénitien, à l'occasion du centenaire de la suppression des Jésuites, décrétée 
le 21 juillet 1773» parle Pape Clément XIV ; Venise, 1873; même décret. 

Die unfreie, etc., De 1* Eglise e8Cla?e et libre, et de ses rapports avec la 
servitude et ïh tyrannie envers la foi et la conscience, et avec le Demonisme, 
par T. Bochmann. BresSao, 1873. Décret du 26 août 1873. 

Das neue Wmeni etc., Nouvelle science et nouvelle foi, avec considéra- 
tions particulières du docteur F. Strauss ; nouvel écrit : La vieiUe et la ntm* 
velle foi, par G. Frohsohaminer. Leipziig, 1873. Même décret. 

Der Jesuiten Orden, etc. L'Ordre des Jésuites, caractérisé d'après sa consti- 
tution, sa doctrine, son activité et son histoire, par D. Joan Huber. Berlin, 
1873. Même décret. 

Die Theologischen Studien, etc. L'auteur des Etudes Théologiques dans 
l'empire d'Autriche, Vienne 1373, condamné par décret du 30 avril 1873, 
•'est soumis louablement. 

AMÊRIQUE-BOGOTÂ. Colonie des Phéniciens au x« siècle avant notre ère, 

La idnerica, journal quotidien de Bogota, n* du 14 août 1873, nous apporte 
le récit abrégé d'une découverte qui, si elle se confirme, sera un ^rand 
événement Dom Joaquin Alves de Costa écrit au marquis de Sapucahy que 
^es esclaves ont trouvé dans sa propriété de Punto-Alto, cercle de Parahyba, 
au Pérou, une pierre monumentale, élevée par une petite colonie de Phéni- 
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eiens de la Sidonle, déporter on partis volontairement de leur pays, l'an 9 
ou )0 du règne de Hiram, contemporain de Salomon, Sou 10 siècles avant 
l'ère chrétienne. Cette pierre porte une inscription formant 8 lignes écrites en 
très-beaux caractères phènicienSf sans séparation de mots, sans points- 
voyelles, sans points, ni virgules; on ne l*a encore déchiffrée qu'imparfiiitement, 
mais on aurait déjà lu que ces Ghananéens, embarqués dans le port d'Axlon- 
gaber (Boy-Akaba), auraient navigué pendant douze lunes (42 mois) au large 
d'e la terre d'Egypte (Afrique) et, entraînés par les courants, seraient venus 
débarquer à Qayaquii, dans le Pérou. La pierre porterait les noms de ces 
infortunés voyageurs, hommes et femmes. Nous nous bornons, pour aujour- 
d'hui, à ces quelques mots. (Extrait des Mondes.) 

RUSSIE-SIBÉRIE. Découverte de MastodorUes vivants. 

Une nouvelle non moins étrange, qui nous est apportée par les journaux 
anglais et américains, est la découverte par un colon russe, dans des parties 
non encore visitées de la Sibérie, de trois mastodontes encore vivants, iden- 
tiques avec ceux queronn'avail découverts jusqu'ici que dans les sables glacés. 
Gomme le renne, le mastodonte ne serait donc pas une race éteinte En tout 
cas, l'oracle des cavernes, M. E. Dupont, de l'Académie rovaie de Bruxelles, 
affirme avoir démontré jusqu'à l'évidence que dans la Belgique te masto- 
donte était le contemporain du cheval, du bœuf, du mouton, du porc,etc.; 
que l'homme du mastodonte était, par conséquent, en temps contemporain 
de l'homme de nos races domestiques. (Ibid.). 
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nnmho 34. — «octobre 1873. 
jÇtBtoire catt)oltque. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

sua LA BELiaiON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QO^ILS ONT PU AVOIR DBS TRADITIONS BIRLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES •• 

LXXVI 

17* année après Notre Seigneur Jérus-Christ*; 
33* année de la B. Vierge Marie; 
i^ année du pontificat de Simon, à Jérasalem; 
6* année de Metellus Creticus, président de la Syrie ; 
3^ année de Valerius GratuSy procureur de la Judée ; 
17* année d'Hérode Àntipas, tétrarque de la Galilée; 
17* année de Philippe, tétrarque de la Bath%aée, de la Trace- 

nide et de TAuranitide; 
769« année de Rome. Cxciliux Rufus et Pomponius Flaccus, con- 
suls. 
3* année du rèene de Tibère. 

I. Tle de Noire-Selgiiear jrésvM-Clirlfll. 

Jésus et la B. Vierge sa mère demeurent toujours à 
Nazareth sous la domination d'HérodcAntipas. lis en sortent 
pour assister aux fêtes de Pâques à Jérusalem^ qui tombèrent 
cette année le 4 avril. Mais les Evangiles n'en disent rien. 

II. ÉVéneneBla polUl^nes. 

A Rome^ Germanicus reçoit les honneurs du triomphe le 
27 mai, ayant sur son char ses cinq enfants dont Tun était 

Voir le dernier article au N^ précédent, ci-dessus, p. 190. 

VI* siRiK. TOMB Ti.~ N* 34; 1873. (85*voi. de lacoll) 16 
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Caligula, âgé alors de 16 ans. Mais déjà Tibère avait résolu son 
élojgnement et en même temps sa perle — C'est pourquoi, 
sons pri texte d'aller apaiser les troubles qui s'étaient élevés 
en Cappadoce et en Arménie, Tibère demande au sénat d'y 
envoyer Germanicus. — Mais en même temps il décide d'en- 
voyer, comme président de la Syrie, Pison, homme violent 
et capable de tout, pour s'opposer à Germanicus. U parait 
que Livie chargea aussi Plancina, femme de Pison» d'y contra- 
rier en tout Agrippine, femme de Germanicus, fille du grand 
Agrippa. — Drusus, fils de Tibère, et grand débauché, est 
envoyé en Illyrie. — Quatorze villes d'Asie sont. presque 
détruites par un tremblement de terre. 

III. Malure de la religion païenne. — Lea affalrea romaines 
dlrlgéea par lea oraelea, lea apparllténa, . les démana, ete. 
— De quel eselavage et de quelle DÉM^.IOCBATIE le 
CHRIST a délivré les hommes? 

Tibère affecte un grand fond de religion en faisant rebâtir 
divers temples que le feu ou les ans avaient ruinés, et qu'Au- 
guste avait commencé à rebâtir: a Celui deBacchus, Cérêsei 
» Proserpine voué anciennement (en 257) par le dictateur 
» Postumius ; celui de t^lore (ta célèbre courtisane], élevé (en 
t 543} par les édiles Lucius. et Marcus Publicius; celui de 
» Jantis élevé par Duilius; Germanicus inaugura celui de 
)) ÏEspémnce, qui avait été voué par Atilius Galatinius ^ » 

Ovide prend occasion de la réparation de ces temples pour 
glorifier la consécration et la sainteté de Tibère. 

< Pour que les autres temples ne fussent pas aussi ruinés, 
» les soins providentiels du Maître sacré y ont pourvu; on ne 
B s'aperçotplusen effet de la vieillesse des teniples; ce n'est 
» point assez, d'obliger les hommes il oblige encore les Dieux. 
D Constructeur de temples, saint réparateur des temples^ que 
» les Dieux, c'est mon vœu, prennent un soin mutuel de 
t toi. > 

Cœtera ne simili caderent labefacta ruina, 
Gavit sacrati proyida cura Duels ; 

1 Tacite, innakfi 1. ii, c. 49. 
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Sub quo delubrU sentitur nuila f^t ectus. 

Nec satis est bomines, obligat ille Deos. 
Templorum posiior, templorum sancte reposfor, 

SU superis, opto, matua cura tois [Fastes^ ii, 59). 

Ce sont \h très-probablement les derniers vers d'Ovide ; 
car c'est au comipencement de celte année qu'il envoya de 
• Tomes ses Fiisles commencés à Rome, mais corrigés à Tomes, 
et où par conséquent il ajouta plusieurs vers ayant rapport 
aux faits postérieurs, comme nous allons en voir encore 
quelques preuves. 

Libon Drusits, accusé du crime de lèse-majesté, se donne la 
mort. Elle fut causre par une suite de superstitions et de pra- 
tiques magiques sur lesquelles Tacite donne ces détails : 

a Firmius Catus, sénateur, ami intime de Libon, amène ce 
» jeune homme imprévoyant et crédule à se fier aux pro<» 
)) messes des Chaldéens, aux mystèns des Magiciens, aux 

I mystères des Songes, et même aux interprèles des songes. » 

II le dénonce à Tibère qui, dissimulant, le nomme préteur^ 
l'admit à sa table et le fait épier, o Certain Junius, à qui Libon 
» demandait d'évoquer les ombres infernales [)ar des car- 
* mens ou paroles magiques, le déféra a Fulcinius; trio 
D célèbre entre les accusateurs et avide dMnfamie. » Le 
sénat est convoqué pour une affaire imporianle et atroce. 
Libon cherche en vain des défenseurs, la peur arrête tout le 
monde, \ibius, un des accusateurs, produit une pièce d'après 
laquelle Libon avait consulté les Devins pour savoir s'il aurait 
un jour assez d'argent pour en couvrir la voie Âppienne jus- 
qu'à Brinde. » Libon nie avoir écrit ces choses. Tibère, pour 
éluder la loi qui défendait de mettre à la question des es- 
claves contre leur maître, fait vendre au fisc ceux de Libon, qui 
alors se donna la mort. Tibère fait suivre son procès, Libon 
est condamné par te sénat et tous ses biens sont donnés aux 
accusateurs, et des actions de grâces et des offrandes sont 
votées aux Dieux. «J'ai rapporté ces bassesses, dit Tacite, et les 
D noms de leurs auteurs, afm qu'on sache que l'adulation est 
» un mal ancien dans l'Etat ^ » 

Suétone y ajoute ce détail : 

^ Tacite, Ann., l ii, c. 32. 
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« À l'égard de Libon, Tibère, ne voulant pas commencer son 
)) règne par des rigueurs,, attendit un an pour le convaincre 
B dans le sénat, et jusque là il se contenta de se mettre en 
D garde contre lui. Car un jour qu'il sacrifiait avec lui au 
» milieu des ponlifes, il fit substituer un couteau de plomb 
D au long couteau de fer; une autre fois que Libon avait 
» demandé un entretien secret, il ne le lui accorda qu'en pré- 
sence de son fils Drusus et lui tint la main jusqu'à la fin de 
t la conversation, comme pour s'appuyer sur lui *. » 

Tacite ajoute après avoir parlé de Libon : 

« D'autres sénatus-consuUe cbassèrent d'Italie les astrono- 
» mes et les magiciens. Un d'entre eux, L. Pituanius, fut pré- 
» cipitc de la roche Tarpéienne; un autre, P. Marcius, conduit 
» par ordre des consuls hors de la porte Esquiline, après que 
i> son jugement eut été proclamé à son de trompe, fut exécuté 
» à la manière ancienne ^, a . 

Voici comment Dion raconte la chose : 

a Tibère, bien qu'ayant constamment auprès de lui Thra- 
» sylle et recourant chaque jour à la Divination, art dans 
» lequel il était lui-même si -habile, qu'ayant une fois reçu 
» en songe l'ordre de donner de l'argent à quelqu'un, il 
» comprit que c'était un sort magique qui lui était envoyé, et 
» fit tuer cette personne. Tibère, dis-je, n'en fut pas moins ri- 
» goureux pour tous les autres astrologues, magiciens, en un 
n mot pour tous ceux qui s'occupaient d'une manière quel- 
» conque de divination. Les étrangers furent mis à mort; 
» les citoyens romains, accusés de se livrer alors encore à 
» ces pratiques, depuis le premier décret leur interdisant 
» toute occupation de ce genre dans Rome, furent bannis^. » 

Servius dit à ce sujet : . * 

« Quoique les Romains aient accepté bien des rites sacrés, 
» ils ont toujours condamné les rîtes magiques. 

Quia ctim multa sacra Romani susciperent, semper magica damoanint 
(Serv., jEneid,, iv, 493). 

On* peut dire au contraire que, malgré les lois,, toujours, 

1 Suétone, Tibère, c. 25. 

2 Tacite, Annales, ). ii, c. 32. 

3 Dion, 1. Lvii, c. 15. 
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comme nous l'avons vu, gouverneirienl et peuples ne se sont 
jamais conduits que d*après des rites infernaux, c'est-à-dire 
magiques. 

Uipien nous a conservé le texte de ce sénalus-consulte en 
CCS termes : 

a II existe un snnatus consulte rendu sous les consuls 
9 Pomponius et Rufus, par lequel il est prescrit que les Ha- 
i thématiciens, les Cbaldéens, les Arioli et tous ceux qui 
» exerçaient celte sorte d'art seraient interdits de l'eau et du 
» feu^et que tous leurs biens seraient conflsqués. i 

Denique cxtat senatuBcoosultum Pompoiiio et Rufo Osa. factum, quo ca- 
vetur ut Matheuiatiois, Ghaldœis, Ariolis et csterla qui siiuileoi incertum 
(artero) fecerunt, aqua et i^ni Interdicatur, omniaque bona eorum publi- 

ceutur*. 

Aiii^lyse pliilo«o|ililque et hintoristue des éerits 

publias eeiie anitée* 

l¥. e« «nnée de l'exil d*evlde. — Sa uiorl. — Se» écrits. ,— 

Leur ffuBtsBle InflueBce. 

a Le poète Ovide, dit Eusèbe^ pért( en exil, et il est enseveli 
» auprès de la ville de Tomes ^ » 

Ce serait vers la fin d'août qu'il serait mort après avoir, au 
commencement de o^tto année, envoyé ji Rome ses Fastes 
corrigés. C'est ce qui explique comment ce poème est déJti 
à Germanicus : * 

Excipe pacato, César G«rnianlce, vultu, etc. {Fattes^ i, 3). 

Cane sait quelle fut sa maladie; le mot d'Eusèbe péril ^ au 
lieu demourut, ferait croire qu'il succomba à quelque mort 
violente. 

Ovide avait grandement désiré que ses cendres fussent 
portées à Rome, et il avait même composé son épitapbe ainsi 
conçue : 

1 Ulpianus de Officio proconndiSy lib. vu , sub titulo de Mathematicit et 
Vaticinatoribut ; fragment publié par Pithou, dans Masaïearum et Roma- 
narum legum coUatio (Tilulus xv, p. 71). 

> Ëusèbe, Chronique^ qui du reste place cette mort à raunée suivante, 
Pat. grecq.^ t. 19, p. 633. 

3 D'après la traduction de VArménien , S. Jérôme avait traduit diem Mit, 
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a Ici je repose^ moi, le chantre des tendres amours, Naso le 
» poète, qui ai péri victime de mon génie. Toi, passant, ne 
» dédaigne pas, qui que tu sois qui as aimé^ de dire : Que les 
» os de Naso reposent mollement. » 

Hic £go, qui jaceo tenerorum lusor Amorum, 

Ingenio perii, Naso poeta, meo. 
At tibi, qoi transis^ ne sU grave, quisquis amasU, 

Dicere : Nasonis molliter ossa cubent (UI TriiUs,Eleg., ui,61). 

M. Lemaire partage les écrits d'Ovide en trois classes. 

I. ItOfl éerlts ^al ozlaleni eneore. 

Il en compte 12, que nous avons analysés très-longuement, 
à l'exception des suivants, la plupart incomplets: 

!• Le Ealieulicon, poème de 130 vers qu'Ovide, d'après 
Pline S commença vers la fln de son exil, et où il fait preuve 
d'une grande' connaissance des animaux aquatiques et ter- 
restres; il y montre en particulier comment chaque animal 
est armé pour sa défense ^. 

V Le noyer (Nux) élégie de 182 vers. Ovide fait plaindre cet 
arbre d'être continuellement exposé aux coups de pierres 
des enfants et des passants malgré lii prodigalité de ses fruits. 
Il regrette le temps où Ton estimait les arbres les plus 
fertiles, temps où les femmes étaient toutes mères ime fois 
par an. 

NuUaque non ilîo tempore mater erat (v. 16). 

Mais maintenant on n'aime que les arbres stériles, et aussi 
la femme détruit le fruit dans son sein pour continuer à pa- 
raître belle. 

Nunc yterum viliat^ quœ vult formosa Tideri, 

Baraque in hoc œvo est, qus vêtit esse paréni (v. 23). 

Le poème doit avoir été composé assez tard, car Ovide y 
qualifie Auguste de Dim gouvernant le monde. Le noyer, se 
plaignant de l'impunité de ceux qui l'attaquent, dit : 

c Tandis que César régit tout, le voleur n'est pas, sous ce 
» grand gouverneur, impiini. Ce Dieu ne maintient pas la 

^ Pline, I. XXX, cil. 

^ Dans VOvide de Lemaire, 1. 1, p. 447. 
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i paix seulemeol dans Rome, il étend sa protection sur l'uni- 
j» vers entier. » 

...... NeCf dum régit omnfa Ca>jar 

focolumis, tanto prœsfde, raptor erit. 
At non ille Deus pacem Intra mœnia facit, 

AuxiUumtoto spargit in orl>e suam (▼. 143) >. 



11. EeriU d «Tlde ««1 «•■« perdus. 

i. Une tragédie de Médée dont Qiiintilien a conservé ce 
vers : 

Servare potni, perdere an possim rogai'? 

2. Des Conlroversiœ, des Suasovia. 

3. Des Déclamations en prose, don tSénèque nous a conservé 
un extrait fort insigniflant ^. 

4. Une traduction des phinomines d'Aratus, dont Lactance 
a conservé quelques vers : 

«.Combien Ovide a ditj avec plus de prudence que ceux 
» qui prétendent étudier la sagesse, que les étoiles, le soleil et 
» la lune, ont été donnés de Dieu pour chasser Thorreur des 
D ténèbres, il a en effet terminé par ces vers son livre des 

> PMnomines : 

» C'est en ce nombre et sous cette forme que Dieu les a 

> mis au ciel et leur a ordonné de donner, à travers les 
» épaisses ténèbres, celte brillante lumière à la nuit con- 
• gelée. » 

Tôt numéro, taliqae Dens simulacra figura 
Ifnposuit cœlo, perque atras sparsa teocbras 
Clara pruinose jussit dare lamina nocU *. 

^. Des arguments en vers sur les 12 livres de VEniidede 
Virgile ^ 

6. Un recueil d'Epigrammes. 

7. Un poème contre les mauvais poites [Liber in malos 
poetas ®.) 

* DansTOvide deLemaire, t. i, p. 453.* 

* Quintilien, Inst. orat., yïu, 5. 

3 Sénèque, Controversiar., yi, et dan« l'Ovide de Lemaire, t. vni, 70. 

4 Dans Lactance, Intt., t. i^ c. 5; Pat. lat., t. ti, p. 280. 

^ On les trouve dans le Virgile d'iCrylhrœu?, in- 12, Lugd., 160B, sous le nom 
d*Herenniii8 Modestinus. 

* Quint., vi, 3, n. 96. 
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8. Un poème sur les triomphes de Tibère (De triumpho 
Cmaris ^) 

9. Un poème en vers gétiques $xir la mort et l'apothio$e 
d'Auguste *)• 

10. Un poème sur la guerre d'Actium, en 2 livres^ adressés 
à Tibère. 

il .Un livre sur }es divinations (Valicinorum liber). 

m. I«cfl écrilfl d'Ovide supposés. 

1. iM . Lemaire met d'abord la Consolatioad Liviam, dont 
nous avons déjà parlé *. 

2. Le Carmen panegericum. 

€'est un poème, adressé à Pison^ qu'Ovide aurait composé à 
Page de 20 ans. 

C^est ce même Pison à qui Horace a adressé son Art poé- 
tique. Ovide discute la noblesse de sa race, quoiqu'il dise, que 
« c'est un mince honneur, quand on ne peut faire valoir que 
n sa naissance.» 

i Périt omnis in ilio 

Genlig honos, cujus laus est in origine sola (v. 10). 

Aussi il loue ses discours, au barreau, au sénat; les réu- 
nions de tous les beaux esprils qui se tenaient chez lui; ses 
poésies, son adresse à tous les jeux; il lui demande sa protec- 
tion et a lui apprend que la fermeté de son esprit dépasse celle 
» de ses années. » ' 

Est, ~milii crede, mets animus constantior annis. 
Qu^mvis nunc juvénile decus mihi pipgere maia 
Gœperit, et nondum vicesima venerit œtas (v. 269) ^. 

3. Une élégie assez curieuse de Philomela, de 70 vers, pour 
exalter le chant du rossignol ^. Ovide y donne le nom de lous 

1 Letire à Rufinus, voir Annaks, t. v, p. 360 (C« série). 

« Fx PorUo,\. IV, ep. 13, ci-dessus p. 182. et Tristes, 1, v, élég. 1%; Annales^ 
t. V, p. loO. 

> Voir Annales, t. xix^p. 45 (5« série), et que Lemaire croit de Pedo Albi- 
novanus. 

^ Cette pièce ne se trouve ni dans l'édition de Lemaire ni dans celle de Pao- 
kouclce; tlleest dans l'édition in-fuiio. p. 423; Lug., 1601. On Ta attribuée 
aussi à Lucain. 

» Ovide, ibid,, p. 426. 
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les chants ou voix des oiseaux et des quadrupèdes. L'abbé de 
Marolles Ta traduite. En voici quelques vers : 

Le coq a Jour et nuit son haut coqueliquair, 
Coeodatte a la poule, et le paon poupegaU^ 
L'hirondelle tnruolte, etc^ 

4. Une élégie, trop libre^ sur la puce (de Pulice) en 10 
vers '. 

5. Ëi de plus un songe de 46 vers, où il voit une vache «t 
un taureau^ qu'un augure applique à ses amours ^. 

6. On a ausbi attribué à Ovide un poème en 3 chants, inti- 
tulé de Velula (de la Vieille). 11 aurait été trouvé dans un ci- 
metière de*la ville de Dio$core ou Dioscure (auj. Sébastopol), 
capitale de la Colchide, et envoyé par le roi de ce pays à 1 em- 
pereur Jean Ducas Vacace (en 12Î2-1 255), et publié par son 
protonotaire Léon ^. C'est l'aventure d'une vieille qui aurait 
trompé Ovide, lequel, dégoûté pat cttle aventure, aurait 
renoncé au libertinage, et se serait adonné à l'étude. JViais de 
nombreuses preuves démontrent que cet ouvrage ne peut lui 
être attribué. 

Le vieux Jacques de Guise dit à ce sujet : 

• Quelques auteurs croient qu*Ovide a écrit un poème en 
D trois livres, intitulé Velula^ et qu'on appela le leslament ou 
» la pënttence d'Ovide ; mais comme d'autres assurent que cet 
» ouvrage n'est pas de lui,etcommeje neveux rien définir sur 
» cela, j'ai mis ici le commencement du poème, afin que le 
a lecteur judicieux sache quelle opinion il faut préférer : 

D Ovide Naso, né dans les champs Péligniens, certain de ne 
a jamais revenir de Texil, et cherchant un soulagement à sa 
a douleur, a composé cet ouvrage, dans lequel il dit quelle fut 
a sa manière de^ivre,lorsqu'ilétait livré à l'amour; pourquoi il 
a changea, et comment il vécut depuis. U a donné à son livre 
a le nom de Yetula {femme âgée]^ qui a été la cause de son 
p changement; et il a voulu qu'on le plaçât auprès de lui dans 
a son tombeau : 

^ Dana la Vie d'Ovide de Villenaye, p. CLU. 

• Ovhie, édit. ia-fol., p. 427. 
» iWd., p. «7. 

^ Voir rédition qa*en a donnée Gloalua, 1661, in -S*. 
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Ovidius Naso, Peligni rurls alumnas, 
Certus ab exilio se nunquam posse reverti, 
Et quserens utcunque sibi solatia, librum 
Edidit hune, in eo describens qjis modus ipsi 
Vivendi fuerat tune, quando vacabat amori; 
Quare mutavit, et quomedo postea %ixit ; 
]mpo9uitque suo titulum nomenque libello 
De Veiula, pro qua fuerat mutatio facta; 
Inque suo secum ju8sit condire sepulchro, etc^ 

Enfin on lui attribue encore une ode à Priape^ dans le re- 
cueil des Priapeia *. 

Tel fut Ovide dans sa vie et dans ses ouvrages : on y voit ce 
que c'était qu'un des esprits distingués de cette époque, chan- 
teur des voluptés, pu des ridicules Dieux de l'esprit humaio 
abruti. Ce que surtout on ne peut comprendre, c'est la bas- 
sesse avec liquelle il a flatté Auguste, Livie et Tibère. Certes 
on comprend que dans Taffreux exil qu'il subissait, et dépen- 
dant complètement d'eux, il ait fait tous ses efforts pour les 
fléchir; mais il pouvait le faire sans, prostituer le nom de 
Dieu, comme il Ta fait. C'est ici sa grande défaillance. 
C'estcequifaitqu'un critique dislingué,Scaliger,flnitune pièce 
devers, où il fait parler Ovide, par ces paroles adressées à 
Auguste : 

« Quand je t'ai loué, c'est alors que j'ai menti, et c'est pour 
» cela seul que j'ai mérité la peine de l'exil. » 

Quum fe laudarem, tune sum mentitus; ob unum hoc 
Exâiili fuerat debira pœna mihi ^. , 

\. Kdltioii» de« Œuvres d*Ovide. 

Nous avions d'abord projeté de donner le chiffre des di- 
verses éditions des œuvres d'Ovide, mais nous avons dû v 
renoncer en considérant le nombre deces éditions qui, à partir 
de la première 1471, se sont succédées toutes les années. 
Elles se continuent encore tous les ans pour les principaux 
ouvrages, surtout pour ses Métamorphoses, qui, sous le titre 
de : 

Melamorphoseon Libri xv, expurgati; interpretatione, notis 

I Dans les Annales du HainauU de JdC. de Golse; é4Jit. Fortia, t. iv» 
p. 49. 
> C'est Ja 3« dans le Virgile, édit.de Lyon, 1605. 
• Dans VOvide de Lemaire, t. vn^ p. &00. 
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el Appendice de dii$ et lieroibus pœlieis, illuslfavit Jos. Juven- 
dus, in-12, anno 1704, 

inondent notre monde chrétien et remplissenl d'idées fausses 
toutes nos jeunes intelligences. Nous dirons seulement que 
\es^ titres de ces différentes éditions, traductions et com- 
mentaires remplissent 149 pages du t. yuu de la p. 383 à la 
p. 568, de l'édition de Lemaire. 

C'est surtout par la grande publicité et la propagation dans 
toutes les écoles de YAppendix de dtw du P. Jouvency,sous ses 
diverses formes, que l'histoire et la croyance des Païens ont été 
propagées partout, incomplètes et fausses. Croirait-on que 
le P. Jouvency, parmi les Z)tViix, chantés par Ovide, a oublié 
le plus grand de ces Dieux sur cette terre, le dieu Auguste? 
Nos lecteurs surtout savent maintenant ce qu'il faut en 
penser. 
VI. HorI de Tite-Iitve. — Appréeiatlom de ne» 

écrit»* 
Tite-Li\e naquit dans cette haute Italie qui portait le nom 
de Yenetia, à Padoue, ville toute voisine de Mantoue, qui 
avait dôjà produit Virgile, province contiguê à celte Gaule 
cisalpine, qui donna souvent tant d'effroi aux citoyens ro- 
mains. 

Il y naquit l'an de Rome 694, c'est à-dire 57 ans avant 
Jésus-Christ. On ne sait quand il arriva à Rome, ni comment 
Il fut amené à écrire l'histoire romaine; il y travailla pendant 
24 ans. On ne croit pas qu'il ait jamais exercé aucune charge; 
mais il fut très-protégé par Auguste, qui mit à sa disposition 
lesi4ctes et lesAnna/es de l'empire, et qui le chargea même 
pendanl quelque temps de l'éducation de C/aude, qui écrivit 
d'après les conseils de son précei»teur 17/t«lotVe de l empire 
avec l'aide de Sulpicius Flavius *, ouvrage perdu. 

C'est par parties que Tite-Live faisait pac atlre son Hislotre.ce 
qui lui donna une telle réputation que, s'il faut en croire 
Pline le Jeune, «un habitant de Cadix, excité par le nom et la 
> gloire de Tile-Live, vint du bout du monde pour le voir el, 
» après l'avoir vu, repartit aussitôt *. » 

1 Suétone, Claude, c.41. 
i Pliuius Juoior, Epist., ir, 3. 
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S. Jérôme joint des Gaulois aux Espagnols et ajoute avec sa 
faconde ordinaire : 
a Ce siècle offre un miracle inouï et à célébrer dans tous les 

• siècles^ celui que ces étrangers, étantentrés dans une si grande 

• ville, y cherchèrent quelque autre chose que la ville ^ » 
Malgré le grand talent de Trte-Live, el quoiqu'il nous Tasse 

connaître un grand nombre defailsqui nous exposent la suite 
de l'histoire romaine, son livre n*en est pas moins, surtout 
pour les premiers temps de Rome, un roman copié par tous 
nos historiens, et qui tait que cette histoire n'est point une 
histoire de l'humanité; elle est pour ainsi dire suspendue en 
l'air, ne rattachant Rome à l'Asie que par une fable : « Énée, 

• dit-il au début de son œuvre, après la prise de Troie, 
quitta sa patrie. Conduit par les Destins aux commencements 
9 de plus grandes choses... il arriva à Laurente S à Tembou- 
» chure du Tibre. » 

Aussi on peut dire qu'il y a plus de science vraie sur l'ori- 
gine de Rome dans le livre récent de M. Ampère, VHiftoirt 
de itome à Rome, que dans tous les historiens des Latins* 
L'histoire de Tite-Live est un poème en Thonneur de Rome et 
des Hon^ains. Cette couleur poétique, qui nous donne une 
notion si fausse de ce fameux peuple, est constatée de plus en 
plus. 

Lesancieus jugements sur l'œuvre de Tite-Live sont jugés 
eux-mêmes et recounus falsifiés. Nous ne pouvons mieux faire 
que de citer le jugement de son dernier traducteur, H. Gau- 
cher : 

Tite-Live avait émis dans sa préface cette orgueilleuse et im- 
périale présomption : 

« S'il est un peuple qui ait le droit deconsacrer ses origines 
» et de se donner des Dieux pour fondateurs, telle est la gloire 
s du peuple romain dans la guerre que, lorsqu'il offre, en 
i premier lieu, Mars pour son propre père et pour le père de 
» son fondateur (Romulus), les Nations humaines doivent 
» accepter cela avec la même soumission qu'elles acceptent 
» son empire. » 

« 

1 Hiero., Bpiit. ad Paulinum, dans Pat, Lat.. t. 22, p. 541. 
^ Tite-Live, i, t. 
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Et si coi populo licere opportet consecrara origines soas et ad Deos referre 
anctores, ea belli glorla est Populo romano, ut, quam squin conditorisque sni 
parentem Martem potissimum ferat, taro et hoc génies humansB patlantur 
aequo anime, quam imperium patiuntui (Tit-Liv., i, 1. 

C'est sur cela que M. Gaucher dit avec raison : 

« Tite-Live est un juge prévenu. Le passé lui apparaît à 
> travers le présent; de là une double illusion. Et d*abord, la 
B splendeur et la grandeur matéfielle de la Rome impériale 
» lui font voir la Rome des premiers siècles plus belle et plus 
• brillante. Il reconnaît sans doute qu'elle n'est^ au début, 
s qu'un asile ouvert par Romulus ; mais, tournez quelques 
» pages, et ce repaire de brigands est devenu déjà la ville 
» éternelle ^ » 

Puis il continue : 

a Fénelon dit bien justement de Tacite qu'il eretise dans le 
» ma/, Tite-Live^ tout au contraire, donne au bien un singulier 
» relief. Supposons un instant cette même période historique, 
» dont l'appréciation bienveillante de Tite-Live fait une noble 
x> et brillante peinture, soumise à une critique chagrine, 
» amère^qftit creuse dans lemal^ et renvenime,comme fait celle 
» de Tacite/combien ce tableau change. Ce peuple héroïque, 
» d'une énergie, d'un courage, d'une constance admirables, 
» que devient-il? Une rude race de soldats et de laboureurs, 
D durs au travail, âpres au gain, ardents à la chicane, sans 
9 pitié pour Tesclave, sans pitié pour le débiteur insolvable. 
9 Bien longtemps, nul goût pour les lettres, nul sentiment 
» des arts. A peine la civilisation, venue de Grèce, les a-t-elle 
» envahis malgré eux^ que la corruption les gagne : plaisirs 
» grossiers et bientôt barbares; les mimes, puis les gladia- 
» leurs. De celte race dure, avare, sensuelle, les traits se ré- 
9 sument dans la figure du vieux Caton : il laboure, "plaide, 
9 fait l'usure et la guerre, tonne contre les arts venus de 
9 Grèce, la médecine, la peinture, la poésie; puis, sur le lard, 
9 apprend le grec, se déprave brusquement et se déshonore 
9 par de grossiers plaisirs. 

»Et le Sénat, celte assemblée de rois, que devient-il 

» Histoire romaine de Tite-Live, traduction nouvelle etc., par M. Gaucher ; 
Notice préliminaire, 1. 1, p. 3 ; 4 Vol. ir.-I2, 1868 ; Paris, Hachette. 
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9 nous'YoyoDs là une tradition arrangée d plaisir. Justin^ 
» Polybe, Suétone, Bossuetméme protestent. Tite-Live n'a pas 
» de ces scrupules. En présence d'une si saillante péripétie, 
9 la joie de Tartiste ne laisse point de place à d'autre sentiment. 
» Il n'a pas même à faire taire sa conscience ; elle ne parie 
» point ^i » 

Au reste, les contemporains même de Tite-Live étaient loin 
de montrer ce fanatisme d'admiration des classiques mo- 
dernes. Pollion, le protecteur et l'ami de Virgile, trouvait 
dans le style de Tite-Live beaucoup de Patavinitéj c'est-à-dire 
des expressions de Padoue, Tille de province. 

Pollio deprehendit in Livio Patavinitatem; -- et in Tito Livio, mii» façon- 
dm Tiro, pntat inesse Pollio quamdaoi patavinitatem (Quint., Inst. ofal.,1. i. 
e. 5, n. 56, et 1. viii, c. i, n. 3). 

Flavius Vopiscus convient des nombreux mensonges de 
Tite-Live et des autres historiens romains. 

« Je soutins (contre Tiberianus) qu'il n'j avait aucun écri- 
» vain, en ce qui concerne notre histoire, qui n'eut débité 
» qnelque mensonge; sur quoi j'ajoutai que Tite-Live, Saluste, 

• Tacite et Trogue-Pompée, étaient convaincus par d«s lé- 
» moignages irrécusables. Alors il fut de mon sentiment, et, 
9 me donnant la main, il me dit : Écris comme il te plaira, 

• dis ce que tu voudras^ bien certain d'avoir pour compa- 
» gnons dé tes mensonges, les auteurs que nous admirons 
» par leur éloquence historique. » 

Me contra dicente, nemioem scriptorum, quantum ad historiam pertinet, 
Don aliquid esse mentltum ; prodente quin etiam in quo Livius. in que Sat- 
lustins, in quo Cornélius Tacitus, in qao denique Trogus, maoifeslis testibos 
conyincerentur; pedibusin sententiam transitum faclens, acmanumporrigens 
jacondam prseterea : « Scribe, inquit, ut libet, securus, quod velis dicas, ba- 
» bitarus mendacioruni comités, quos historics eloquentis miramur anetore^* 
■ (Vopiscus, Aurelianus, c. 2). 

Les mensonges et la verbosité de Tite-Live faillirent le faire 
supprimer en entier. Saluste dit de Galigula : 
« Peu s'en fallut qu'il n'enlevât de toutes les bibliothèques 

• les écrits et les images de Virgile et de Tite-Live. A Tun il 

• reprochait de n'avoir aucun génie et une très -minime 

^ M« Gaucher, ibid.f p. th. 
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» science; à l'autre d'être verbeux et négligent dans son his- 
• loire *. » 

Voici le com niCD lai re ijt l'un auteur trop décrié, sans nul 
doute; ajoute a res paroles de Caligula ; ? 

« Tite-Live fut rwf^/tgent pour n'avoir pas dit un mot de la 
» part que prirent les Tuictei les tvcerii aux actions de Ro- 
» mulus, ce que constalent Properce, Varron, Oenys dHali- 
» carnasse, Macrobe et Ovide. Et verbeux y car, comme il ne 
» pouvait ignorer ce que savaient tous ces autétirs, il faut 
B Taccuser de malignité pour avoir voulu rapporter aux 
> seuls Romains ce que les autres peuples avaient fait avec 
» eux *. » 

Ajoutons à ces textes queTite-Live, dans un de ses fragments, 
a une terrible parole contre Cicéron : 

a 11 ne supporta aucune de ses adversités d'une manière 
» digne d'un homme^ excepté sa' mort, laquelle put paraître 
» moins indigne à celui qui juge sainement, en ce qu'il ne fut 
» pas traité plus cruellement par son ennemi vainqueur, 
» qu'il ne l'aurait traité lui-même si la fortune l'avait favo- 
• risé. » 

Omnium adversorum, ut vîro'dignum erat, tulit, prster mortem, qus 

vere sstimanti minus intiigna yideri potuit, quod a victore inimico nil cru. 
delius passas erat, quam quod ejusdem fortuoœ compos ipse fecûaet (Dans 
Sénèque, Suasoria, vu; édit. Lemaire, t. vu, p. 681). 

Pour être juste, il faut dire que Tite-Live est un grand his- 
torien, qui nous a donné le tableau le plus complet d'une 
partie de l'hi^loire romaine^ mais qui a tous les défauts des 
historiens païens^ grecs ou romains; il faut les estimer, s'en 
servir, mais ne pas les croire sur parole, contrôler leurs dires, 
et surtout ne pas les mettre au nombre des saints, ni leur 
élever des autels. 

Voici ce qui reste des 142 livres de son Histoire : 

^ Saluste, Caligula, c. S4. 

^ Annius, Comm. sur l'itinéraire d'Antonin, t. n, p. 208, in- 16, Lugd., 
155t, et dans Hanklus de Roman, rerum ScripL, p. 62, iD-4*, Llpsis, 1669. 
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¥11. Ce qui reste dca^éerUs de Tite-Llve. 

LîTres ] à 10, en entier de Tite-Live, avec des abrégés ou arguments, com- 

preDaot les 460 premières années de Rome : 
'Litres 11 à 20 : ces livres sont perdus. On les a remplacés : 

l» Par un Epitome qu'on a attribué à Livius même ou à 
Lucius Florus, mais qui parait être d'un auteur Inconnu. Spt- 
tome fort utile pour la suite de l'histoire. 

20 Par des Suppléments, composés par Freinshemius^Bytcnm 
rare sagacité, portant l'indication des auteurs dont il s'est 
servi. 
Livres 21 à 4S qui vont de l'an 534, 2* guerre punique, à 585, soumission de 
la Macédoine, livres en entier de Tite-Live avec les Epitom; 
mais avec des lacunes aux livres 40 à 45; à la suite viennent 
18 pages de divers fragments, des autres livres, extraits de 
dlyers auteurs. 
Livre 91. Un fragment découvert en 1772. 

Dans le t. vni de l'édition de Lemalre, dont nous nous servons, od 
trouve après le livre 45 de Tite-Lire, les livres 1 à 140 des Efri- 
tome réunis ensemble, avec deux dissertations: 
!« Sur le passage des Apennins par Annibal; 
2» Sur sa route de Trébia au lac de Trasiméne. 
Pulfr aux tomes ix, x et xi la continuation de l'histoire, dn li- 
vre 46 à 140. Mais on n'a plus ici que les Suppléments de Freint' 
hemius, publiés après sa mort, et corrigés en quelques endroits par 
Gluverius et Lemaire. 

Le t. XII et dernier divisé en 2 parties contient : 
l'« Partie. — V Longue préface sur les éditeurs préeédeots et Té* 

ditîon présente; 
V* Dissertation sur les poids, monnaies et mesures chez les Ro- 
mains, par M. Letronne\ 
3® Tableau historique des consuls et des événements , depuis Ro* 

mulus jusqu'à Romulos Augustuie; 
4^ Quelques monuments ou restes de la Littérature antique; 
h^ Une notice littéraire, depuis la 1'^ édition en 1469 jusqu'en 1814, 
énumérant d'innombrables éditions, qui comprennent 60 pages. 
La 2« partie, formant un volume, contient deux index très- complets, 
l'un sur Tite-Livd et Prelnshemius, l'autre sur VEpitom». 

À. BONNETTY. 
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Cnatignement B(tetitift4ue. 

rmSTITUT. - ORIGINE. - SA PREMIÈRE SEANCE. 



Qu'est-ce que VInstitut et à quoi serl-il ? Deux questions 
très-natureUes d'un brave provincial, qui apercevait du pont 
des Arts, ce mol inscrit sur une des deux portes de l'ancien 
collège Mazarin. Un honnête parisien lui répondit : C'est une 
collection de deux c^nf» individus, qui se chargent de repré- 
senler l'intelligence de la France, î^elon la modeste définitionde 
l'un tl'eux, à peu près inconnu de son vivant. Ils s'occupent 
donc à développer et entretenir toutes les études quelconques 
1® par leur propre exemple, 2** par les récompenses que mul- 
tiplie incessamment la munificence privée. Une des plus con- 
sidérables utilités eA de décerner le prix Monthyon, cVst-à- 
dire dévaluer, payer et estampiller quelque trait de vertu 
pour prouver qu'il y en a, mais surtout de gratifier des deux 
prix Gobert et autres, en lauriers monnayés, des ouvrages de 
poids, tels qu'une histoire de France, que M. Henri Martin, de 
Paris, a compilée en SO volumes et dont M. de l'Epinois, un 
chrétien et un vrai savant, a relevé aussitôt les plus grosses 
idiote ries ^ 

Reste à savoir quand et comm'mt une si grave drôlitéy 
comme on dit en Auvergne, a fleuri tout a coup au soleil cou* 
chant au 18* siècle. 

Nos pères, témoins du désarroi républicain, nonobstant nos 
premières victoires tricolores, furent inexcusables de se lais- 
ser berner parles théories philosophiques de 1789. La littéra- 
ture et l'enseignement déjà dépérissaient. Les beaux concepts 
des cervelles les plus civiques s'embrouillaient sans fin. Con- 
dorceîf vu la difficulté <]ue commençaient a soulever les rap- 
ports moraux de ridée de Dieu avec les homrïies, voulait, a la 
place du Caléchisine, les connaissances morales, naiurelleSy 
économiques et sociales^ principalement la physique, pour déj 

1 Dans AnnaleSf t. ii, p. 265, iSbO (&« séria}. 
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router les miracles et les sortilèges, 1792. Lanthénas deman- 
dait dans chaque cauton un temple national de morale, pour 
les leçons communes^ obligatoires^ de la façon des officiers 
municipaux, chaque dimanche. Lakanal exigeait une éduca- 
tion inlellectu(4le, physique, morale et industriâfile, accom- 

• paf^née d*exerciccs corporels, surtout pour les garçons; la 
morale devait s'apprendre au moyen des danses multipliées 
sur des théâtres, un au moins par canton, sous, la direction 
d'instituteurs^ décorés d'une «lédaille avec cette inscription : 
« Celui qui in'struit est uu secoud père.o Quoi de plus gai? 
Lequinio, plus sérieux, n'admettait que sept fêtes ; mais un 
comité de philosophes devait rédiger un journal^ centre de$ 
lumières, qui suffirait en deux années à éclairer toute la Ré- 
publique. Michel Lepellelier préférait à cette lanternerie une 
édticalion générale aux irais de l'Etat, qui dresserait la jeu- 

, liesse aux travaux du labour, des manufactures, au service des 
hôpitaux, ce qui suppose l'inutilité de la religion, dont il ne 
devait jamais être question ; sur quoi Lakanal imagina un 
perfectionnement, U suppression des^colléges ei des facultés a 
lemplacer par trois degrés d'instruction, ce qpi lui attira le 
reproche de vouloir former une aristocratie de savants. Pour 
tous les hurleurs d'émaucipatiou point de liberté d'enseigne- 
ment. Danton demandait que les écoles primaires apprissent 
Ja Constitutiony les Droits de l'homme, et les actions vertueuses 
au moyen de livres composés exprès. Un comité d'instruction 
publique fut chargé de recueillir les actes de vertu, procédé 
indispensable, selon le citoyen Thuriot, qui avait déclaré so- 
lennellement que dans une République tout le monde est 
obligé d'être vertueux; la Convention en forgea le décret le 
même jour, où elle institua le tribunal révolutionnaire, primi- 
di 11 vendémiaire, an ii (2 octobre 1793). Jl^stà noter qu'on 
maintenait expressément l'antique berceau des Muses, le collège 

. de FrOtnce^ dont toutes les salles destinées aux langues et à la 
littérature sont toujoujours demeurées vides depuis ce temps, 
excepté un jour par semaine, où l'auteur du Mente des 
femmes, qui leur a découvert une nouvelle espèce d'bé* 
roïsme : 

Poar l'es jours d'un époux vertueuse adultère, 
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venait faire sa leçon, c'esl-à-dire lire dans iin cahier des re- 
marques critiques, très-exiguës, qui formaient du moins les an- 
diteursà la lecture, parde longues tiradesde versqu'il déclamait 
supérieureaienl. Toutefois, .If. Lune de Lancival^ surnom qu'il 
avait pris d'un ancieu prieuré, aboli comme tant d'autres 
choses, professeur de rhétorique au lycée impérial, collrge 
Louis-Le Grand, avait un talent de lecture bien plus nat rel 
et plus varié. 

Enfin la Tonréîrjrton, la veille du jour, où elle devait céder 
la placeau Directoire, 3 b- umairean IV (25octobre 1795),décréta, 
dansi^a plus lumineuse inspiration, la création de I7n5tt7u(i7a- 
tional. Titre IV art. H: a II est divisé en trois classea ; la l'« 
» comprend les sciences physiques et mathématiques, subli- 
9 visées en mathématiques, arts mécaniques, astronomie, 
9 phy>ique expérimentale, chimie, hi^toire naturelle, miné- 
si raiogie, botanique f t physique \e^étaU.', analomie et zoola 
» gie, médecine et chirurgie, éconouiie rurale et arts vétéri- 
» uaires. lï Le nombre, Tt tendue et la matière, Aoilà ce que 
l'on plaçait au premier rang, comme le plus haut sujet d'étude 
pour res{>rit humain, a 2* classe: ^ sciences morolef^ et politi- 
n ques : analyse des sensations et des idées : morale, science so- 
» cia/« et législaive, économie politique, histoirt; etg(Ogra- 
» phie. -i' classe : littérature et beaiiX-arts, subdivision : Crnin- 
9 maire, languesanciennes, poésie, antiquités et riionumeiils; 
» peinture, sculpture, architecture, musique et déclama- 
• tien. 

9 Art, 4 : Aucun membre ne peut appartenir a deux classes 
» différentes j ar^ 6 : chaque année, quatre séances publi- 
» ques des trois classes réunies et compte rendu au Corps 
D législatif du progrès des sciences et des travaux de chaque 
« classe: art. 7 : Programme des prix, que chaque classe devra 
D distribuer; art, 9 : le Directoire exécutif nommera pour sa 
» formation 48 membres, qui éliront les 96 autres. » 

Au Conseil des A ncitns, 1 4 germinal, an iv (3 avril 1796), 
discussiou touchant les livres élémentaires à imptifut r aux 
frais de la République ; bavardage moral de Barbé- Marbois, 
avec pleine ignorance de cause; rapport du jury après seize 
mois de travail ; indemnité pqpuniaire réglée pour leso:- 
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\rag(îs couronnés; dix mille livres h payer provisoirement à 
chaque membre du jury ; c'élait le plus clair résultat. 

« Afi 1 de prononcer exactement sur la réimpression des 
t ouvrages utiles, il fallait dire la vérité, dont la partie la plus 
» pénible était la situation présente. La destruction avait élé 
» rapide depuis 1791, où Talleyrand remontrait à la Comii- 
D ^imn^e la nécessité d'organiser riostruction, les établisse- 
» ments dépérissant dans toute }a France, comme des plantes 
» surun terrain qui les rejeté. Depuiscinq ansHnstruction avait 
» rétrogradé, tout avait disparu, université, collèges, et la dé- 
» crépite Sorbonne, et les hommes que l'orgueil monacal avait 
» insoieumient appelés /(/norana'ns (modeste nom que Tora- 
i> teur prenait pour une injure). La multitude des instituteurs 
» était entrée dans les comptoirs de commerce ou dans les 
» bureaux d'administration. Lesgarçons, âgésde9ansaucora- 
» mencemeulde la Révolution, étaient à leur 16« année, sans 
i> instruction aucune. Robespierre nous avait jetés dans un 
ù éiat voisin de Tabrutissement, peu d^écoles subsistant à peine 
» et les écoliers n'ayant à la bouche que des menaces de prison 
» pour les maitres,chanls et propos obscènes hors de la classe. 
» Celte jeunesse dépassait dan?* ses excès toutes les limites, 
» jusqu'à celles que la nature elle-même semble avoir assi- 
» yaées aux désordres de Tenfance, La destruction avait été 
» comme une explosion d<^ volcan. U n'y avait pas aux écoles 
» primaires la moitié des élèves d'autrefois. » Il n'existait |)lus 
de collèges; sur la proposition de j5arrèr«, 13 prairial an ii 
(le-^ juin 1794), on forma avec de jeunes citoyem de 16 à 
' 1' ans, 6 par district, une Ecole de Mars, que leur vie désor- 
donnée fit abolir au bout de cinq mois ^ 

Les Anciens et les Cinq Cents attribuaient cette situation à 
une explosion dépaslreuse des lumières, dont les clartés trop 
sondâmes ofîusjuaienl des organes faibles; explicîlion sinf^u- 
licre, dont Lnkanal ne fut pas satisfait. Jugeant le temps venu 
de rassembler enfin sur un lar*j;e plan les lumières accumnlén 
par les siècles, il obtint, 9 brumaire (30 octobn- I79i), l'essai 

^ On ne connaissait pas encore Texpédient que proposa un bambin dépité de 
notre temps, qui disait : « Je les haîs-t-H, les maîtres I Si j*étais gouverne- 
ment, je vouiiiais que tout lé monde iisaclie \\ïe,afinqu'Hn*y en aurait ^Ua^ 
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d'une Ecole normcUe^ où des hommes instruits formeraient 
i400 élèves instructeurs aux frais de l'Etat. Trois mois aprèSj 
on la supprima sans eo avouer le motif. C'est que ces hommes 
instruits ne pouvaient soutenir la comparaison avec les leçons 
de La Harpe converti. Des écoles centrales, tout aussitôt ou- 
vertes, de;^aient ioui ewbrssB^r ju$i\u'à Vanalyse des sensations 
et des idées, en y ajoutant l'hygiène. Cela ne réussit pas mieux. 
Serait-ce parce qu'on n*adopta pas Tidee de La Vicomierie, 
une rbaire de morale calculée, pour renverser les tréteaux 
modernes < des Thomas-d'Aquin, des Augustin et de^ Jé« 
• rôme, révérends fous, qui ont rempli M 500 ans l'Europe 
« de leur démence? o Toujours est-il que ces écoles centrales 
n'ont àuvé que jusi|u'en 1801 ; les grands grimauds qui 
les fréquentaient y attrapaient quelques mots de latin; du 
reste, race obscène etgredins consommés. 

Enfin, la Constitution de Tan m, article 296-2999 ordonnant 
avec rétablissement des écoles primaires et supérieures^ celui 
d'un Institut national^ la première séance se dt^plova le 13 gtr- 
minai an iv (12 avril 1796). Toutes les notabilités scientifiques 
s'y trouvaient rassemblées, Lagrange, Laplace, Legendre. Ber* 
tholet^ Lacépéde, Cuvier^ Halles Pellrtan, Tabbé Stcard^ l'iusti- 
tuteur des sourds-muets, le bon abbé Haûy, si habile minéra- 
logiste, l'abbé Bossutf malhématicien distingué, les natura- 
listes Parmentier et Lemonnier. Ces cinq derniers n'auraient 
pas dû se trouver en si mauvaise compagnie. La Harpe leur 
donnait l'exemple de se tenir à l'écart. 

Les autres y cherchaient un relirî: c'étiient d'abord tous les 
penseurs moraux et pobtiques ; un Volmy, l'auteur impie des 
RiiineSy fatras prétentieux^ parfaitement oublié; le matéria- 
liste Cabanis, Naigeon SLUirn athée, fabricant de préfaces, édi- 
teur de J. J. Rousseau, d'Holbach et de Diderot; l'impertur- 
bable et goguenard Talleytandy le pédant Siéyes et le rogne 
Grégoire, trois a|)0^ats différemment ambitieux; Bernardin de 
Saint' Pierre, admirateur de Rousseau et bien pins élégant écri- 
vain que lui, mais d'une sentim«ii»tiltto non moins sensuelle, 
son style en est imprégné mômiî dans Paut et Yir^nie, roman 
hypocrite, dont on a été longtemps dupe. Son mérite, non ap- 
précié à son gré, se réfugiait dans la nature, en rongt-ant son 



metparlantsanBces^etleses/iiJttotvM'hu.uvec 
î Ttligiosité insipide. On y voyait encore l'écri- 
i, qui s'est enseveli daa»ï Âlmanack des Muut 
Hmi de l'ingrat Champfort et du renégat Ci- 
e Ducii, si jovial par poltronnerii; sous la Ké- 
"ieux, l'auleur des Etourdi», une « des bonnes 
héâlre italien, mais tout cp. i|uia fait depuis le 
sux esl digne de la philosophie, de la Révolu- 
litut*; » Colin d'Barleville, auteur comique 
leus, avec son »Lyle naturel et négligé coiiinie 
;ang aucune idée arrêtée sur rien; puiseniin 
ira de littérature, comme Ckénitr, le Brun. 

Ftmiane»; 

M vaut pas rhonneur du pilori, 
: président du Directoire discourir soi- l'olili- 
',er le progrés des lumières, puis une ri^ponse 
-ésidentde l'iiistilut. qui s'en lira par ces deux 

la République des lettres existait avant l'au- 
nour <le la gloire sera toujours l'appui de la 
! quoi le citoyen Daunou, oratorien défroqué, 
1 dégolsadti la plus ennuyeuse, dont il sulQrï 
banlillon : 

'une andirnce dn roi Louis XVIll, dit k qaetqiirs amij : 
beureux, Racian «t Baileao allaient Jlre leurs vers au roi, 
ai qui a daigné lire les miens.* A coup sûr, Lou^s XVill 



:s cou|>leto sui 


vai.U. dé^ioBéa iHir DucU dans l'intha 


7/(1785)1 




décade: 


Belles, réle; la décade, 


e en main } 


Venei iiu md des lambuurs ; 


le. 


Une pique, U[>e cocarde 


■aiD. 


Me font point peur aux amoun. 


gaieU 


La àécnita «st, etc. 






ra:e; 


Sans vous n'aurait T>"li't d'appu; 


1 vrai Dom, 


Aeeevez notre accohde 


décade. 


Et laiupz-voDs meure au pa*. 


rnnon. 


La di'céde ta, etc. 



f 
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f Les vérités morales saisiront le cœur des humains par le 

• véhiculede l'enthousiasme... Que deviendraient tantde maxi- 
» mes socialei, si les beaux-arts ne s'en emparaient pas pour 
» les replonger da!%$ la naturt sensible, les rattacher aux sensa- 
B tions ?... L'Institut secondera le progrès^ puisqu'il saura ras* 

• sembler, raccorder toutes les branches de rin>tructionj 
> reculer les limites des connaissances...^ recevoir, renvoyer, 

• répandre toutes les lumières de la pensée (ritournelle inva- 
B riable), tous les trésors du génie... Tels sont les devoirs que 
B la loi impose à VInstitut.,. \jd temps est venu pour la philo- 
B Sophie et les lettres de se montrer envieuses de cette gloire 
B immortelle, dont resplendissent aux yeux de l'Europe 
B épouvantée les triomphantes armes de la France républi- 
B caine. b 

Ces superbités cédèrent la place au citoyen Laeipêdey qui ren- 
dit compte des travaux de la première classe. Le citoyen Collin- 
Harliville a lu ensuite une allégorie sur la formation de Tlns- 
titut; cela occupe trois colonnes du Moniteur ^^ c'est un fagot 
de balivernes rimées. Voici de quoi en juger : 

Le Génie, heureux choix s'unit à i^âme humaine; 
Epurée aux rayons de ce divin flambeau, 
L'âme oui n'enfanter rien que de grand, de beau. 
Aussi vit-on d'abord éclore la Mémoire,», 

Description de ses progrès : 

Bientôt elle se fraye un plus hardi chemin. 
Et le rompas, 1h plume et Tastrolabe en main, 
De Ve^pace et des temps elle perce les voiles, 
Et parcourt, en un mot, tout ce vaste univers... 
Vaste carrière I Aussi, pour prix d'un si beau sèle, 
Le Ciel, dont la Mémoire a fixé le regard. 
Voulut que sur «es pas vint s'offrir le Htuard <; 
Ce seul aspect pour elle est un trait de lumière, 
Et même à sa rencontre elle court la première. 
D'une telle alliance, ô précieux effets I 
Qui pourrait du hasard dire tous les bienfiiits? 



La Raison^ à son tour, l'Imagination 



• T. XV, p. 813. 

s Remarquons ce haxardtX heureusement attrapé par la mémoire ponr s'être 
offert à elle sans y prendre garde, par derrière. 



L'fHSTmiT. 

Bédament ooe plaee en ma ntmtiOD; 

Car tootes deux, da moiot si Ton eo eroit lldstoire, 

Soot filles da Génie ainsi que la Mémoire:, 

Pais déGIent la Poésie, rEloqucace, la Musique, l'Architec- 
tare, la Peinture, te Dessin, la <*ravure, la Déclamation. 

Le Génie alarmé redoutant le danger, 
Ue ▼oirchacan de» siens Tun à l'autre étraBger... 
' Tent que 1005 k ses yeux se hâtent de paraître 

Dans sa demeure auguste et grande comme lui. 

Ils viennent; on Toit qu'il va parler, et l'on écoute : 

Enfîo je TOUS rassemble, enfinje^vous reroi, 
Yoos longtemps séparés Fun de Tautre et de moi; 
Yuos mes enfants, dit-il, tous nés de mes trois fiUes, 
Qui pembliez déjà composer trois familles, 
' Ah ! n*en faites plus qu'une et ne woui quittez plu.<... 
Que le monde ravi d'un spectacle si doux 
Vous bénisse à iamais sous le nom de sciences, 
' Et qu'un digne Institut... Ici de son discours 
La tendresse et la joie interrompant le cours, 
Tous d'un seul mouvement, se lèvent et s'embrassent... 
On jure, au nom du Ciel, et devant le Génie, 
De ne former jamais qu'une famille unie... 
De se chérir toujours comme éguux, comme frères, 
Et, tout en admettant des liaisons plus chères. 
De n'avoir tous qu'un cœur et par divers chemins 
De tendre an même but, le bonheur des humains. 

Rien ne pouvait venir plus à propos après ce fastidieux 
amphigouri, que le mémoire du citoyen Fourcroy sur les dé- 
tonations de niuriate de potasse, et un extrait du grand ou- 
vrage de Caftams sur les rapports généraux entre Vorganisalion 
physique et rorganisaiion morale, d'où Ton devait conclure 
que les besoins moraux naissent des besoins physiques. 

Comme on pouvait aussi, après un tel jargon, prévoirie 
besoin de se réveiller, ylndneux saisit Toccasion de ridiculiser 
les élections populaires, dont on était lus, avec Tbistoriette 
rimée de Pacuvius à Capoue S au temps d'Annibal. Sur à peu 
près 150 vers, trois demi-douzaines sont assez bien tournés et 
Ton y peut compter cinq ou six traits d'esprit. La séafice se 
termina par un mémoire du citoyen abbé Grégoire^ qui apprit 
à ses auditeurs : 1^ que le despotisme avait mis les sciences 

* yof, TU.'Liv., 11 i* Décade^ liv. xxiu, c. 2. 
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politiques sous le scellé, en oubliant apparemment les écrits 
de Voltaire , Montesquieu , Diderot , Rousseau et toute la 
séquelle philosophique ; 2^ que la paix et le trayail des savants, 
grâce à la République et à la Uberlc, amèneraient bientôt une 
nouvelle édition de l'esprit bumain; 3» que, en a songeant à la 
» posiérili^ qui s'avance et qui est aussi de la famillo, nous 
» fâclierons de faire en sorte que aucun tyran ne puisse fouler 
» notre cendresnns frissonner, hucixn esclavesans s'attendrir. • 
La séance^ qui avait duré quatre mortelles heures, finit par 
ce trait sublime. Je ne sais où gtt la cendre du citoyen Grégoire, 
prêtre apostat, régicide et depuis sénateur de remi)ereur 
Napoléon V, mais je serais bien curieux de voir si Guil- 
laume V le prussien, franc-maçon, si Tég^rgeur des Polpnais 
Alexandre H, frissonneraient en mettant le pied dessus, et si 
un valet de Bismark s' attendrir ait. 

Ainsi débuta l'/iis(tla( sur la scène du monde. Le 18* siècle, qui 
voulait tout refaire à neuf, avait tout détruit en France, prêt 
à disi)ard!tre sous l'horreur et la risée de l'Europe. Il survivait 
une nation affolée de sensualité, incertaine de sa situation, de 
sa volonté, de sa pensée, se moquant de tout, très-sati>raitede 
ne savoir que devenir. C'était |»our la ramener au sérieux et 
pour protester contre ses risées sans fin que la Révolution lui 
rassembla devant les yeux un faisceau d'élite de tout ce qu'elle 
possédait vnillant en esprit et en savoir. Le public s'éiait 
amusé ; Vlnstitui avait posé, les élus étaient contents el se 
disaient à part soi, commo Bruscambille : 

.V F«tiilrait-n donc que j'eusse 

Trompette pour Sa Majesté le roi de Prusse I 

Les choses continuèrent d'aller comme devant. Quant au 
rehaussement général de l'intellect depuis celte époque jus- 
qu'à nous, un orateur du second et dernier empire nous en a 
donné cette preuve irrécusable, % (fue U* nombre des lettres 
» transportées par la poste, s'est élevé en (l:x ans de i, 500, 000 
» à 2,287,000 dans le seul département du Puy-de-Dôme ^ » 
C'est tant soit peu plaisant. 

L'Institut, au reste, se targuait d'un progrès réel, d'une 

^ Discours prunoucé au Conseil général du Puy-de-Dôme, par M. Aou/ier, 
août 1863. f 
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idée, qni n'/itait pas moins nouvelle pour avoir passé par la 
tête du cardinal Hubois^ qui n*eut pas le temps deleffectuer. 
' Molière eût été bien étonné, si on lui eût dit que son docteur 
Pancrace (comédie du Mariage forcé)^ a liomme consommé 
D dans toutes les sciences naturelles, morales et politiques », 
portait en soi un type particulier d'académicien. Ilj eut donc 
une 5« classe surajoutée dans un double but, d'abord d'ouvrir 
un accès à certaines capacités vagues, incolores, qu'on n'au- 
rait su comment caser auparavant; un nom vient de lui-même, 
comme exemple, exemplum ut talpa. 

Un rat I on rat ! c'est de ces coups ^ 
Qu'Institut fait. 

Secondement, on y mettait en montre la libre pensée h titre 
de pbilosofibie, dans la section de la morale^ qui comportait 
Naiye'ony Bernardin de Saint- Pierre, la Réveillère-Lepeaux^ 
Grégoire et un autre prêtre régicide, Lokanal, le type du 
cuistre, trop heureux d'avoir à la fin remploi de caissier au 
Lycée Bonaparte, plus tard collège Bourbon. Le premier Con- 
sul, qui ne restait pas moins général, ne voyant pas encore 
le moment venu de commander à Tlnstitut, dont il était 
membre, laissa subsister les cinq classes avec leurs sections; 
mais Jl avait en aversion les membres sociaux et politiques^ où 
se cantonnaient ceux qu'il qualifiait assez piquammentd'itfeo- 
logues. et en parlant de la faction d'Auteuil, il désignait une 
aristocratie républicaine; ces messieurs se réunissaient habi- 
tuellement à Auteuil dans la maison de campagne du ci-devant 
comte de Tracy. Devenu empereur, il annula cette coterie en 
supprimant la i* classe, 1808; il en reversa les titulaires dans 
les Littératures ancienne et française; et pour apprivoiser les 
plus importants, comme Grégoire et Cabanis, il les créa séna- 
teurs. 

On vécut sans sciences morales «( po/t>tqrties jusqu*au temps 
de Louis- Philippe, qui s'empressa de les rétablir, i8:>0. Depuis 
elles ont subsisté modestement jetant leur rare coton à l'insu 
du public, car c'est TAcadémie française, qui tient et adjuge 
les prix de vertu. 

Il y a, comme dirait Commines, prochaineté de lignage entre 

1 Lifontaine, fables, liv. m, fable 7. 
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Vln$titut et VVnivergiti moderne, qui ne ressemble en aucune 
façon à Tancienoe. Celle-ci form^iit une véritable république 
iédéralive. Chaque collège avait son existence propre et indé- 
pendante, par où il se distinguait autant que par'sa dénomi- 
nation toujours tirée de son origine. Il y avait ainsi émulation 
et communauté de travail. La Révolution ayant tout détruit. 
Napoléon se chargea de tout reconstruire à sa guise ; il changea 
les quatre écoles centrales en lycées. Afin que l'éducation fût 
partout la même, un lycée dut s'ouvrir dans chaque départe- 
ment, et conime premier fonds dç pensionnaires, s'y départi- 
rent en qualité de boursiers tous les grimauds entœtenus 
jusqu'alors à ce titre dans lePrytonee, nom imposé d'abord par 
la République à l'antique maison Louis-le-Grand, bientôt 
lycée im(>érial. Le ramas de vauriens patriotiques, distribués 
comme boursiers dans tous les lycées, y apprirent aux éco- 
liers paresseux et même auxvaniteux capables Tignobie amu- 
sement de charbonner les murailles d'mjures contre les 
maîtres ettl'obscénilés, ce qu'on avait toujours ignoré aupa- 
ravant. Comme le despote guerrier faisait ime grande con- 
sommation d'officiers, il excitait l'orgueil des lycéens par 
l'uniforme elle régime militaire. Tous les mouvement? d'en- 
semble s'exécutaient par file à droite et par file à gauche, au 
son du tambour, au commandement d'élèves sergents, y 
compris un sergent -major. Les lycéens prenaient dès l'en- 
fance les manières, le langage et le ton soldatesque, qui se 
renforçaient jusqu'à la brutalité dans l'école militaire de 
Fontainebleau, atijourd'hui à Saint-Gyr. 

L'école polytechnique affichait le scepticisme avec pédan- 
terie. Partout dans toutes les fonctions civiles, administrati- 
ves et judiciaires, défaut absolu de sens moral. On rie saurait 
trop redire que la probité ne rentra dans le gouvernement et 
dans l'armée que sous les Bourbons, principalement par 
M. de Yillèle, le plus grand liomme d'Etat que la France ait 
eu depuis Suger, avec le respect de la religion et le vaillant 
exemple de la garde royale. 

Un homme d'épée, en possession du pouvoir à travers les 
ruines indicibles de la France, n'avait garde de laisser rensei- 
gnement libre. Il mit donc la main dessus et, en 1808» la 
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même année qu'il réglementa l'Institut, II fonda VUniversiti 
en lui donnant pour chef ForUanes, président attitré du Corpt 
législatifs assemblée de muets, destinée à revêtir d'une forme 
légale les volontés d*UD despote. H ne pouvait trouver d'ins- 
trument plus docile et plus apte pour river renseignement 
au système gallican des idées et des éludes du 18* siècle. U 
l'aflfubla du titre de Grand-Maître, l'entoura d'un état-major 
de conseillers titulaires» d'inspecteurs généraux ei particuliers, 
de professeurs de facultés, chamarrés de simarres (^n velours, 
ensoie, en drap rougé-écarlate, jaune orange, chaperons de 
mêmes couleurs, bordés d'hermine. Autant d'académies admi- 
nistratives que de cours d'appel dans les départements, sous 
la direction de recteurs, assistés chacun de deux inspecteurs 
du second ordre. 

J'ai entendu Napoléon, à Grenoble, dans son équipée de 
1815, expliquer ses intentions à ce sujet. Il voulait faire une 
cari ière pour les modestes professeurs de lycée, à robes de 
bedeau en simple bure noire. U avait pensé, disait-il, fk do- 
» ter l'Université comme la Légion-d' Honneur ; mais en 
D temps de guerre, ou quelque autre embarras de finan- 
t ces, ces laborieuses situations se seraient vues en souf- 
» france. C'est pourquoi il avait établi la rétribution universi- 
» taire et les drot(s d'études^ véritable impôt indirect sur les 
9 parents, o Un grand inconvénient de la centralisation est 
l'impossibilité de vérifier l'exécution de ses décrets. On se joua 
de cette bonne intention. Fontanes composa aussitôt son 
état-major de littérateurs quelconques, ses amis ou protégés, 
prêtres plus ou moins défroqués. Cet abus, qui nous préparait, 
sous nos yeux, à VEcole normale, 1810-1812, de si maussades 
déceptions s'est perpétué jusque aujourd'hui S sous tous les 
régimes. On doit comprendre dans ces sinécures les Chaires 
de facultés, qui doublaient Tinutilité du collège de France, à\ec 
des cours sans but ni programme et sans auditeurs, à inoius 

^ Nous en doutions si peu qu'un de mes camarades, qui put se caser en 
1814 comme juge de première instance dans sa province^ m'exhortait à taire 
une satire sur l'Université. Nos études étaient sans dire'iion aucune; libre- 
pensée plénière, et le reste à l'avenant; un aumônier postiche qu! nous 
Usait ou récitait quelque peUt bout de lieu commun religieux, tous les di- 
manches. 
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qu'un professeur, par exception, ne sût faire de ses leçons une 
récréation par un ingénieux babil, comme H* Saint-Marc 
Girardin. Mais le plus grand mal n'est pas ce luxe d'enseigne- 
ment sur afQcbe ; c'est que le gouvernement se fasse maître de 
pension et marchand de soupe, sous prétexte d'éducation. Son 
Université, qui fait argent du Paganisme classique, ressemble 
au cerbère du Tartare, dont la faim aboyante fait curée des 
âmes en proie à ses ongles impurs : 

Ha'l Yentre largo, ed unghiate le mani, 
GrafÛa gU spirti, gll scuoja ed iaquatra ^ 

Celas'est dit même, quoique plus gaiement, entre professeurs 
pendant les récréations des bureaux d'examen en Sorbonne * 
au concours général : 

^ Le grand Karl vendait ses légnmea, 

)1 vend de la soupe aujourd'hui. 

I/Institui, l'Université, voila cbez nous les deux oracles du 
savoir et de l'intelligence ; c'est sous leur impulsion que la 
France s'avance à pleines voiles ou plutôt à pleine vapeur 
dans la civilisation : et vogue la galère ! 

APPENDICE. 

La 3* classe unissait à la littérature et h la poésie les lan- 
gues anciennes. Celles-ci succédaient sous un titre assez vague 
à V Académie des Inscriptions, fondée et accommodée par 
Colbert, 1663, en officine d'adulation, qiii commença par se 
décerner une médaille en l'honneur de sa fondation, pour 
frapper aussitôt un compliment plus hardi à la réparation que 
Louis XiV venait d'imposer, 1664, au Pape Alexandre VII 
touchant les franchises violées des ambassadeurs, lesquelles 
franchises violaient insolemment dans Rome même la liberté 
du Pape *. 

La littérature et la poésie de l'Institut succédaient à l'Académie 
française, fondée par le cardinal de Richelien, 1635. Or, 
a rAcadémie française était seule considérée, disait le cardi- 

1 Dante, Infemo, Canto vi, terzeUa 16 : « Il a le ventre large et les mains 
onglées; il griffe les esprits, les déchire et les ëcartèle. » 

2 Bruzen de la Martinière, Régne de Louit le Grand, fatras piteux, qui tou- 
tefois reproduit en gravures les médailles si nombreuses de ce règne. 
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» nal Maury, et donnait réellement un élat ; celle des sciences 
B ne signifiait rien non pins que celle des Inscriptions. D'A- 
'» lemberl avait honte d'être de l'Académie des sciences; un 
» mathématicien, un chimiste et tous les autres ne sont enten- 
» dus que d'une poignée de gens; le littérateur, Torateur^ 
> s'adressent à l'univers. Nous regardions, à l'Académie fran- 
1 çaise, les membres de celle des sciences comme nos valets^ b 
Le propos était un peu fat et tout à fait au rebours de la situa- 
tion légale d'aujourd'hui, qui assigne le premier rang aux 
sciences, de quoi le public littéraire d'ailleurs ne tient pas le 
moindre compte. 

De plus, il est fort regrettable que les premiers académi- 
ciens qui se réunissaient chez le conseiller d'état Conrart, sans 
apprêt et autre lien que l'amitié, 1629-1634, cequifut leurâ^e 
d'or, selon Pélisson^ n'aient pas pris'la résolution de garder 
leur indépendance en repoussant tout protectorat, toute inter- 
Tention administrative, tout émolument, si modique qu'il fût, 
et en se perpétuant par cooptation; ils auraient écarté ainsi 
les intrigues, les importunités kc fussent placées en plus haute 
estime. L'Académie de la sorte aurait donc pu demeurer fer- 
mée à Voltaire, Monstesquieu, Parny, Thiers et Littré, Guizot 
et à tous les autres tiercelets philosophes et métis politiques. 
Enfin, pour dernier signe de médiocrité, le seul travail com- 
mun de l'Académie; a été de confectionner le plus piètre Die- 
tionnaire de notre idiome si martelé par la pédanterie gram- 
maticale de l'enseignement classique, qui, au grand regret 
de La Bruyère,, nous a laissé à peine quelques vestiges de 
notre langue primitive, si originale, une langue morte depuis 

longtemps ^. 

* Edouard Dumont. 

1 De Maistre, Lettrex et Opuscules, tome ii. 
' La Bruyère, ch. xiv. 
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LE RATIONALISME ET LE CATHOLICISME 

Dialogue p<ir Dom F. CantlDero. 



VP. 

— En admettant que les Miracles sont possibles^ quelles 
règles de critique faut il suivre iK)ur décider si quelques-uns 
se sont vérifiés ou non ? 

— Les mêmes ni plus ni moins que pour vérifier l'existence 
de quelque fait historique important, possible et vraisembla- 
ble; en remarquant que^ si les miracles sont possibles^ ils 
sont également vraisemblables^ toutes les fois qu'ils se font 
pour des causes dignes de Dieu, conformes à ses divins 
attributs et favorables à Tbomme; mais non dans le cas 
contraire, ou quand on suppose qu'ils sont faits par pure 
ostentation, comme les merveilles des Prestidigitateurs et 
des Spirites. 

— Ce que vous me dites me para|t raisonnable et je veux 
que vous m'exposiez les arguments de Strauss et de Renan 
contre la possibilité du miracle ou contre son existence. 

— Le premier .est la notion même du miracle que Strauss 
regarde comme quelque chose qui interrompt l'enchaînement 
descausesnaturelles,cequi,d'aprèscequenousavonsdéjàdit, 
n'est pas exact, quoique cela n'eût rien de particulier ni d'in- 
vraisemblable, toutes les fois que l'on ne sup))Ose pas dans 
Dieu l'impossibilité d'arriver par les causes naturelles à l'ac- 
complissement de ses fins dans Vofdre général. Le botaniste, 
par exemple, peut intervenir dans les lois de la nature, forcer 
Tarbre à améliorer ses fruits ou en produire d'autres qu'il 
n'aurait pas pu donner sans les soins et les greffes de l'homme. 

^ Voir le dernier article aa N» précédent, ci-dessus, p. 165. 

Vb steiE. TOME VI. — N* 34 ; 4873 (85« voL de la coll.). 18 
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que pour cela le cours et l'encbalnement dHs causes 
les sont interrompusT Et les modiflcations que celles- 
sent dans les cas donnés par l'action de Tbomme, ne 
■ront-elles pas subir à plus forte raison par l'aclion 
T Qui l'empêchera de prendre soin de son œuvre i 
diriger d'une manière quelconque qui ne sotl pas | 
de lui? On doit d'autant plus s'etotiner de l'insis- 
i la part de Strauss sur I» bouleversemenl des lois de 
■e qu'il donne une définition du miracle assez modérée 
table, en disant que c'est o un fait qui ne s'explique 
T le concours des causes finies, et passe pour un effet 
de la cause infinie, ou de Dieu.v Donc, s'il en est ainsi, 
p.r la possibilité du miracle, il faut refusera Dieu le 
d'opérer directement dans le monde, qui est son 
et l'on Toit déjà que c'est un peu fort, si Dieu est ud 
'ant et vérilable. 

;sons à une autre difficulté, puisque Strauss nous dit 
it que la critique historique reste libre d'obéir à les pro- 
I, ellrn'admet le miracle dans aucun ca». 
m est ainsi avec la critique historique qui suppose l'im- 
té du miracle; mais j'ai déjà dit que, celui-ci étant 
, il n'admet et n'exige d'autres règles de critique que 
lie l'on suit pour la -vérification de iout autre fait quel- 
Dans la fausse hypothèse de l'imiiossibilité du mi- 
rnuss fait ce raisonnement : a Ou la critifjue admel la 
ilité du miracle dans, toutes les religions (chrélienne 
ve, indienne ou grecque), selon le hasard de la nais- 
, ou elle ne l'admet dans aucune : les représentants de 
ique ne consentiront jamais à établir une science, et 
ulièrement unecritique historique chrétienne ou juive, 
me ou grecque. Et le dilemme n'est pas même sérieux, 
quel-i possibilité du miracle est la négation de l'his- 
puisque r«[le-ci a pour objet, non-seulement d'édair- 
fails passés, mais de montrer comment ils sont nés 
s des autres, el elle renoncerait à sa principale et 
oble tâche, si elle admettait le miracle qui inlerrom- 
trécisémenl cette liaison. > 
réponse à ce so[>hisme est toute simple ; le miracle en 
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général est possible; mais^ pour savoir s'il s'est réellement pro- 
duit dans telle ou telle religion^ il faut s'en tenir, coniine pour 
tout autre fait historique, à sa possibilité particulière, à sa 
yraisennblance, et aux témoigniiges historiques qui Taccrédi- 
tent. Si on nous parle de miracles contraires aux attributs di- 
TÎns, à la sagesse, à la bonté, à la yéracité et à la sainteté de 
Dieu, si Ton dit qu'ils ont été faits en faveur d'une doctrine 
notoirement fausse et absurde, silesmonuinentsbisloriquessur 
lesquels ils s'appuyent ne méritent pas une foi entière, ces 
miracles ne se sont pas produits, parce qu'ils sont impos^ 
sibles. 

La question reste donc réduite à Tapplication de ces prin- 
cipes généraux à chaque cas particulier, et cette application 
étant faite avec discernement et un jugement droit, nous 
trouvons sans peine que les miracles des religions païennes 
sont faux, et ceux de la Bible et beaucoup d'autres de l'his- 
toire ecclésiastique vrais, car, étant possibles et vraisembla- 
bles, nous les voyons en outre accrédités par des monuments 
historiques dignes de foi. Est ce que nous, chrétiens, nous 
nous trompons, et que les indiens et les musulmans ont rai- 
son 1 C'est là une question entièrement distincte, dans laquelle 
n'entre ni la possibilité, ni l'impossibilité du miracle, mais 
l'application des principes généraux à des cas particuliers. 

L'autre partie de Tobjection dans laquelle on dit que le mi- 
racle détruit rhistoire par cela même que, en Tadmettant, 
rhistorien ne peut plus expliquer l'enchaînement des faits, 
serait un argument de quelque valeur, si l'histoire, pour être 
une science, devait retrancher tout fait qui ne pourrait s'expli- 
quer par l'ensemble des causes naturelles, c'est-à-dire si elle 
était obligée à rejeter dpmri l'ordre surnaturel; mais, comme 
il n'en est pas ainsi, Fhistoire doit exposer tous les faits rela- 
tifs à l'humanité et en tenir compte, car la vie de l'humanité 
est son objet, etcelle-ci n'est qu'un tissu de faits naturels, prae- 
ternaturels et surnaturels, en bonne et harmonique relation 
et subordination, de sorte qu'ils s'enchaînent aussi Tes uns les 
autres pour constituer Vordre généraly qui résulte de leur 
union, etdontdoit savoir tenircompte l'historien; d'autant plus 
que la science Jusqu'à ce jour ne connaît pas d'autre origine 
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derhomme qui ne 6oit une intervention immédiate de Dieu^ 
c'est-à-dire la création, que le catéebisme nous enseigne, et 
qu'aucune science n'a déclaré et ne pourra jamais déclarer 
fausse, s'il faut tenir pour ceWain l'axiome de Humboldt « que 
» les questions d'origine sont inaccessibles à la science. » 

Si les interventions surnaturelles de Dieu dans l'histoire se 
faisaient ex abrupto, si elles étaient un pur caprice, sans rai* 
son ni motif dans les circonltances de la société contempo- 
raine, leur application souffrirait quelque difficulté; mais il 
n'en est pas ainsi et c'est précisément le contraire qui arrive ; 
de sorte que l'histoire peut rendre compte de ces faits sans que 
l'enchaînement des faits sociaux paraisse rompu, et sans se 
voir contrainte à ne pouvoir donner aucune explication de 
ce qu'elle rapporte. Il n'existe aucune histoire plus scientifique 
et systématique que le Discours sur l'histoire universelle de 
Bossuet, et non-seulement on ne voit pas qu'elle soit compro- 
mise par rélément surnaturel; mais, au contraire, elle s'en 
sert comme point de départ^ de trait-d'union et d'explication 
finale. Je ne dis pas que son système est le meilleur ou ne lest 
pas ; je me contente de dire que c'est une histoire scientifique 
dans laquelle l'élément surnaturel, loin d'apporter aucun trou^ 
ble, sert merveilleusement la narration. 

— Quelle autre difficulté présente Strauss contre la possibi- 
lité du miracle ? 

— Il dit que «tous les systèmes vraiment philosophiques 
» sont d'accord pour le rejeter, les positivistes et les dogmatis- 
» tes, les sceptiques et les critiques, le matérialisme et le pan* 
» théisme, et môme le déisme, toutes les fois qu'il s'élève à la 
D hauteur d'une véritable philosophie. » 

Mais ce jugement d'un Hégélien qui ose appeler systèmes 
vraiment philosophiques le matérialisme, le panthéisme et le 
scepticisme ne prouve qu'une chose, l'état intellectuel de son 
esprit, son incrédulité n'est d'aucune valeur pour confirmer 
sa thèse, il importe peu que l'on regarde comme non philoso- 
phiques les systèmes qui admettent la possibilité et même 
l'existence de l'ordre surnaturel; ce qui importe, c'est qu'ils 
aient de bonnes raisons en sa faveur, et que les adversaires ne 
nrésentent pas des arguments insolubles ; nous allons examinar 
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la force de ceux qu'ils présentent avec tant de sérénité et de 
satisfaction comme s'ils ne pouvaient recevoir de réplique. 

— Il dit également que, supposer que Dieu intervienne di- 
rectement dans les choses du monde, c*est le soumettre aux 
conditions du temps, et dans ce cas il cesse d'être Tétre ab- 
solu ; et qu'entre admettre un fait aussi invraisemblable que 
le bouleversement des lois naturelles, ou admettre que des 
personnes honorables et éclairées se sont trompées, ce qui 
arrive quelquefois, on doit opter pour cette seconde hypothèse, 
mémÊdansle cas où ces |)er$onoes seraient témoins oculai- 
res, ce qui n'a pas lieu pour les Évangiles qui sont des écrits 
postérieurs. Que répondez-vous? 

— Que la première difficulté est indigne de quiconque a 
quelque rdéede Dieu, parce qu'il saura que par un seul acte 
éternel et immuable Dieu dispose quecliaqu^chose arrive en 
son temps, de telle sorte que, sans cesser d'être immuable 
intrinsèquement, les choses vont se succédant dans le temps 
et dans l'espace conformément au plan divin, toujours voulu 
et toujours réalisé par Dieu sans succession ni changement. 
S1I était question d'une intervention non prévue, ni calculée^ 
ni voulue dès le prmcipe de l'œuvre, et même dabs notre cas, 
de toute éternité, on pourrait présumer un défaut dans le 
plan, un manque de sagesse et un changement de conduite 
dans Tauleâr; mais les miracles et l'ordre surnaturel, — nous 
l'avons déjà dit, — sont des éléments essentiels de l'ordre 
général ou du plan complet de la création. Quant à la seconde 
difficulté que Strauss emprunte au sceptique Hume, en disant 
qu'elle est très-forte et ne peut recevoir de solution, il sut'tit, 
pour la réduire en poussière, de se rappeler ce (|ue nous avons 
dit au sujet de la vraisemblance du miracle, et appliquer les 
règles générales de la critique à chaque cas paiticulier. Nous 
autres, nous croyons que Dieu ebt le créateur de toutes choses, 
et par conséquent qu'il est l'instituteur et le père de. rhuina- 
Bité; et nous ne trouvons pas invraisemblable qu'un maître 
enseigne directement ses disciples, ni qu'un père parle en fa- 
veur de ses enfants. Quanta ce qu'il dit au sujetdes Évangiles, 
qu ils sont des écrits postérieurs aux témoins présents des 
f^its, ou aux disciples immédiats de ceux-ci, et qui affir- 



LB RATlOHALItHB ET LB CATHOLIGIftHB. 

it qu'ils se sont informés de tout avec soin, celte objection 
pas le moindre fondement, dès Ik qtie les miracles sodI 
ible», car, dans ce cas, il n'y a rien à opposer et personne 
i{iose rien contre des histoires qui sont les plus autlienti* 
I et les plus garanties de l'antiquité. 

Vil. 
■ Et l'ami Benan, que dit-it là-dessusT 
- L'ami Renan ne dit jamais brusquement les choses ; il a 
niiment des gradations, un noutel idéal de moralité et une 
lalesse extrême dans le cko\x dti moyens de periuader, 
ime lui-môme a l'amabilité de nous ea avertir, et avec 
chHrnianles qualités, il n'e^t pas étonnant qu'il dii^e: 
)us autres, nous ne disons pas : le miracle est impossible, 
tus disons Bfulement: jusqu'à présent il n'y apas eu de 
iradfi constatés.» El en s'expliquant ainsi — n'en déplaise i 
tenan! — il ment, il se contredit et avance des absurdt- 
Voyons. Il ment, parce qu'il ècril ailleurs : • Ce n'est pas 
I raisonnement, mais de tout l'ensemble des sciences mo- 
rnes que ressort cet immense résultat; le surnaturel n'pxiilt 
\s. Jusqu'à nouvel ordre, nous maintiendrons ce principe 
critique historique, qu'une relation surnaturelle ne peut 
re admise comme telle. ■ Et en écrivant à ses collègues de 
ïlitul, il leur disait : a — La condition essentielle de la 
ience est de croire que tout s'explique nalurellcment, 

éme l'inex|iliqué Ce principe, cbers collègues, vous 

ippliquez vous-mêmes tous les jours. Chacune de vos 
pons suppose le monde invariable. Tout calcul est une 
■pertinence, s'il existe une force changeante qui puisse 
odifier à sa guise les lois de l'univers. Si quelques hom- 
es réunis et priant ont le pouvoir de produire la pluie ou 
sécheresse, et«i on xlUildire aux météorologistes: Eeou- 
s, vous autre$ vous ckerckez les lois de la nature Id où etlet 
existent pas ; c'est une divinité bienfaisante ou irritée qui 
rodait let phénomène» que vous croyez naturels, la mé- 
nrologie n'aurait plus sa raison d'être. Si on disait au 
liy^iologjste et au mé>lecin : Vous autrei, vous cherchez la 
luse des maladies et de la mort, c'est Dieu ijm frappe, tue et 
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» guirity le physiologiste et le médecin répondraient : Taban- 
n donne mes études^ je les tourne vers les thaumaturges. Si Ton 
disait au géologue : Tu cherches les lois de la formation du 
» monde et tu le trompes dès le point de départ yily a six mille 
» ans que Dieu a créé le monde par un acte direct^ la géo- 
D logie serait supprimée. 11 en est de même de Tbistoire. 
» S'il y a une histoire inaccessible à la critique, — (la cri- 
B tique qui rejette a pri'ort le miracle bien entendu,) et mise 

• à part connue divine^ — il n'y a plus de science hlsto- 
o rique. Les sciences historiques ne ditfèrent en rien par la 
o méthode des sciences physiques et mathématiques — 
9 [Quelle absurdiiél)— Elles supposent que nul agent surnatu- 
» rel ne vient iroubltr la marche de Vhumanité — (Cela n'est 
» pas, nous ra\ons déjà dit).— Car celte marche est le résultat 
j> immédiat de )a liberté qu'il y a dans l'homme et de la lata- 
x> lité qui existe dans la nature — (Et pourquoi pas du pian 
providentiel^ de Tordre surnaturel^ de l'action directe de Dieu 
concourant avec eux à Tordre général?) — a Car il n'y a point 
» d'être supérieur à Thomme, à qui on puisse attribuer une 
» part appréciable dans la direction morale non moins que 
» dans la direction matérielle de Tunivers. De là la règle in- 
)) faillible, base de toute critique: un événement donné pour 

• miraculeux est nécessairement légendaire. » 

De toutes ces afQrmatious de Renan il résulte clair comme 
le jour, qu'il n'admet pas la possibiUlé du miracle, puisiiu'il 
le met en contradiction avec toutes les sciences, et en pariicu* 
Ueravecla critique historique, dont il se proclame le défen- 
seur et le coryphée; et que, par conséquent, il a menti et s'est 
contredlten afûrmani qu'il ne nie pas la possibiUté du miracle,, 
incompatible, selon lui, avec les sciences historiques el physi- 
ques, qui sont possibles et réelles. 

— Il vous reste maintenant à prouver qu'il a avancé des 
absurdités. 

— Je vais procéder avec ordre. 

l**" absurdité : affirmer qu'on n'a pas prouvé jusqu'à présent 
la réalité d'aucun miracle, et en tirer cette conséquence que 
par cela même Ti m possibilité du miracle est prouvée; ce rai- 
sonnement est identique à celui-ci : Im Vie de Jésus par Renan 
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ne pronTe pas la science et la bonne foi de son auteur, donc 
cela prouTe qu'il manque de Tune et de l'autre de ces qualités. 

2* absurdité : ne pas nier la possibilité du miracle^ et Taire 
de son impossibilité la base de sa critique et de tousses trayanx 
littéraires, car tons sont égaux, et qui en a In un peut se 
dispenser d'en acheter un autre, parce qnc ce sont toujours 
les mêmes idées, la même manière et le même style. 

3' absurdité: ne pas nier la possibilité du miracle, et expli- 
quer ceux de Jésus-Christ comme des faits naturels ou les 
attribuer à une invention préméditée ou légendaire, unique- 
fuent parce que ce sont des mirncleSy et enlever aux Evangiles 
leur Talent historique, uniquement parce qu'ils racontent des 
miracles. Demandez à un critique rationaliste quelconque : si 
vous croyiez qu'il peut exister des miracles, auriez vous l'opi- 
nion que vous avez sur la valeur historique et l'origine des 
Evangiles? Et tous, excepté peut-être Renan, vous répon- 
draient que non ; car, cette possibilité supposée, les Evangiles 
sont l'histoire la plus authentique et la plus digne de foi qu'il 
y ait au monde; mais aucun d'eux ne viendrait vous dire hy- 
pocritement et lâchement : Je ne nie pas la possibilité du 
miracle. 

4* absurdité: ne pas nier la possibilité du miracle et exiger 
de nous, pour le prouver, des conditions telles qu'il soit im- 
passible de le faire connaître, par exemple, que Dieu ait recours 
à une commission d'hommes de la scienceqni, pour être tels, 
d'après Renan, doivent supposer le miracle impossible; et 
|iar conséquent tout ce qu'on pourrait leur faire avouer, 
ce serait que le fait dans l'état actuel de la science manque 
d'explication, et que Dieu, commeun magnétiseur ou un char- 
latan, fasse des miracles devant une réunion d'incrédules 
pour qu'ils soient démontrés, comme s'il était question d'obte- 
nir un brevet d'invention. 

Et à ce sujet nous croyons devoir faire observer qu'il y a 
deux choses dans le miracle, le fait matériel et la cause, et 
Hm, si tout le monde est apte à rendre un témoignage véridi- 
^im du fait matériel , il est nécessaire de croire en Dieu et de 
icroift h la possibilité du miracle pour altribuer ce fait à l'acUon 
immédiate de Dieu, toutes les fois (]ue la nature ou les circons* 
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tances du cas forcent à regarder comme impossible ou ridicule 
de Tattribuer à des causes naturelles. Supposons, par exemple, 
que dans une séance de Spirites les chaises toutes seules mon- 
tent sur le toit contrairement en apparence aux lois de la gra- 
Tité; tous les assistants, slls étaient sains de corps et d'esprit^ 
seraient Capables d'attester le fait; mais les avis seraient difTé- 
renls s'il s'agissait de constater la cause, les uns Taltribuant à 
une habile prestidigitation, d'autrea peut-être à une légion de 
diables, d'autres à t'âme de Gengiskan, d'Alexandre ou à celle 
da maure Meza, tandis que d'autres suspendraient leur juge- 
ment et avoueraient qu'ils ignorent la cause du phénomène 
par défaut de données suffisantes pour la déterminer. 

Dans l'Évangile de S. Jean est racontée la guérison d'un 
aveugle de naissance^avec un peu de terre détrempée avec de 
la salive et après un bain pris dans la piscine de Siloë. Gertai. 
nement si la commission que désire Renan s'était réunie, il se- 
rait arrivé ce qu'il fallait attendre : elle aurait admis le fait et 
nié le miracle K De ce miracle furent témoins tous ceux qui 
l'avaient vu toute sa vie demandant l'aumône comme aveugle 
de naissance, l'aveugle lui même et (es parents, lesquels cru. 
rent que Jésus était l'envoyé de Dieu ; tandis que les Pharisiens 
commencèrent a discuter, disant que c'était un pécheur qui 
n'observait pas le sabbat, et ils maudirent et chassèrent de leur 
présence l'aveugle parce qu'il osa rendre témoignage du fait 
et le qualifier de miracle, accomplissant ainsi ce que dit en- 
suite Jésus lui-même, et ce qui se répétera toutes les fois qu^ 
seront opérés des miracles: oafin que ceux qui ne voient pas 
» voientetqueceuxquîvoientdeviennentavengles;>c'est'à-dire 
que les simples et les hommes au cœur droit verront la main 
de Dieu où il est simplement impossible de voir autre chose 
et que les gavants enflés de leur science ne découvriront pas 
la véritable cause du fait, préférant l'attribuer à une force 
occulte de la nature. Et qu'y-a*t-ii là de surprenatit, lorsque 
devant les merveilles de la nature et devant les prodiges de 
rinteliigence, de la conscience, de la liberté, ou ils descendent 
assez bas pour ne voir qu'une évolution aveugle de la nature, 
ou ils se contentent d'ignorer la caiise première de tout, comme 

& Voir te ehap. ix de s. Jean, y. 6-39. 
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ignorée jusqu'à présent par la science contemporaine 7 Et ces 
' mêmes hommes^ quand il n'est point question de miracles, 
croient aux générations spontanées et aux métamorphoses de 
certains animaux en d'autres, comme les racontent les UiUe 
et une nuits. Dieu ne se démontrera jamais à cette classe de sa- 
vants et de critiques, les abandonnant à leur sens réprouvé, 
parce qu'ils sont coupables dans leur incrédulité et qu'ils ont 
sous la main le remède à leur mal, qui est la bonne foi et l'in- 
tention droite, qui n'ont pas besoin de commissions scientifi- 
ques pour croire aux miracles bien avérés, mais il s*est montré 
et se montre encore constamment à Thumanité. 

VlII. 

— Quelle conséquence tirez-vous de ce que vous avezdii? 

— Que n'étant pas possible, ni le scepticisme qui ne croit 
rien, ni V athéisme répugnant de sa nature et si atroce dans 
ses conséquences , ni le panthéisme qui est un véritable 
athéisme, puisque, ou il fait de Dieu un pur idéal, ou il le 
confond avec la nature, et est en outre contradictoire et ridi- 
cule, ni enfin le déisme qui, croyant en un Dieu personnel, 
lui refuse toute action sur le monde, comme s'il était un Dieu 
de bois, selon l'expression du P. Grenade, et comme si l'hu- 
manité tout entière, qui a toujours cru à la Providence, ne 
démontrait pas par cela même que cette foi est une loi de 
l'humanité, et comme si cette croyance n'était pas nécessaire 
à l'homme de cœur pour ne pas se ravaler à vivre comme uor 
pourceau, ou à se brûlerla cervelle; et enfin comme s'il n'était 
pas naturel et très- vraisemblable que Dieu prend soin du 
monde qu'il a créé^ et de l'homme son principal ouvrage, 
auquel il donne de si grandes preuves de sa bonté pour lui en 
le dotant de si riches dons, et en plaçant l'univers entier sous 
ses ordres; n'i^tant possible, dis-je, aucun de ces systèmes, il 
faut nécessairement admettre une Religion. 

— Et cette Religion, ne peut^elle pas être la Religion natu- 
relle ? 

— Halte-là! c'est un piège pour prendre lés sots; la Religion 
qaturelle n'est que le peu que sait la philosophie touchant 
Dieu et notre destinée, après l'avoir volé, comme nous l'avons 
dit, à la Religion du peuple, qui est la Religion révélée, ensei- 
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guée par Dieu et Iransroise de père en fils, et postérieurement 
par le ministère de TEglise ^, ce n'est ni plus ni moins que le 
Rationalisme déiste que nous avons condamné^ et qui beunm- 
sèment disparaît peu à peu du monde; car parmi les ennemis 
de la Religion révélée ou positive, presque tous sceptiques, 
matérialistes ou panthéistes, dédaignant le Déisme comme 
un système qui leur offre les mêmes difflcultés que la Religion 
révélée, et le traitant de Philosophie du siècle passé et contraire 
à la science. 

— Mais il y a plusieurs Religions qui se disent révélées ; de 
laquelle d'entre elles parlez-vous ? 

— De celle qui, étant professée dans les pays cultivés et 
civilisés, est la religion universelle dans le temps et dans l'es- 
pace, delà Religion catholique, en un mot. Nous n'avons pas 
à tenir compte en Europe des religions idolâtriques et mytho- 
logiques des peuples sauvages et de l'Orient, ni du judaïsme ; 
qui ne fait ni ne prétend faire des prosélytes, ni du mahomé- 
tisme dont Torigine, Timmoralité, les conséquences absurdes 
et funestes sont connues de tout le monde; le danger de per- 
version et d'apostasie ne peut venir au catholique que de la 
part des Sectes protestantes. 

— Et que doit faire le peuple pour ne pas professer en 
aveugle la Religion dans laquelle il est né, mais raisonnable- 
ment comme cela convient à un homme, et à un homme de 
notre siècle si porté à douter et à discuter ? 

— Premièrement, il doit garder le droit de possession, tant 
que le Protestantisme ne lui prouve pas que son droit est 
meilleur; en second lieu, remarquer que l'autorité de ses 
aïeux et de l'Eglise est une très-bonne raison pour croire ce 
qu*ils ont cru et ce qu'ils croient, d'autant plus qu'on s'accou- 
tume à croire un démagogue audacieux ou un journaliste 

1 Qae nos lecteurs fa«sent bien aUeniion qae c'est contre cette religion, la 
seule réelle et véritablo que les adversaires du Traditior alisme ont dirigé leurs 
Schemata et leurs amendements qui contenaient la phrase citra positivam de 
Deo trckditam ioctrinam^ ce qui constitue le fond naéme de la religion natu-' 
reUe, ce piége où se prennent les sots, comme le dit ici M. l'abbé Caminero. 
Heureussnient que le Concile, pres<|ue à l'unanimité, a rejeté cette doctrine 
obstinément proposée quatre ou cinq fois. Voir le câbler des Annales ci-dessus 
p. HS et 158. 
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Irortipeur, pdrce Yfti'ils s'appliquent à dire des choses qai 
Qultenl les passions ioir à les dire avec une grande emphase, 
un merTfi lieux aplomb, avec éli>gaiice etRur'un ton déclama- 
teire qui séduit t'igrrurant et exci(« la pllié eL l'indignation de 
l'homme inMntit et prudenl^ en un mot, lire et entendre le 
Catéchisme de la doctrine cbrélienne, ie remanjuable travail 
de Son Eminence le cardinal archevèqne de Santiago, et je 
conseillerai à celui qni le pournit de .ire et médiler le Cali- 
ckisme de persévérance de MgrCanme Iraduit par la Librai- 
rie religieuse de Barcelone. Mais 11 n'est point permis à un 
homme du peuple de lire quoi que ce soit de contraire à sa 
religion^ s'il n'a pas une instruction suffisante pour distinguer 
un raisonnement bien Tait d'un sophisme, une preuve d'une 
déclamation, urr& vérité bislorique d'un mensongu, d'une 
imposture on d'une calomnie; à celui qui est suffisamment 
in-truil, l'Eglise lui permet de lire les livres protestants avec 
les précautions voulues. 

IX. 

— Voilà donc votre méthode d'enseignement : vdtis ins'- 
Iruisez par l'ouïe. Le peuple ne peut pas lire, il ne llii est pas 
permis de lire; toujours les mêmes, toujours l'Eglise -ennemie 
des lumières, toujours réactionnaire, toujours détestant le 
pEogrês et la civilisation ! c'esl là ce qui me réflugne soiive- 
rainetuent, Je ne comprends pas bien les pbilosopbies que 
vous exposez, mais j'aime la liberté, le progrès et la civi- 
lisation. 

— Et moi aussi, Monsieur; le tout, c'eft de s'entendre. Si 
je vous disais qu'il ne faat donner au peuple ni éducation ni 
instruction, vos scrupules seraiebt légitimes. Hais loin de là, 
mon désir le plus ardent est que tous puissent acquérir la 
plus glande soinme possible de connaissances; mais de con- 
naissances vraies et certaines, de cniHiaissances relatives à la 
nature, à l'homme et à Dieu, de connaissances propres à la 

t à l'état de chacun. J'abhorre la superficialiié 
de celui qui se hasarde a former des jugements, 
opinions, à servir des causes qu'il ne connaît pas 
lemenl parce que ce sont celles de ses amis, [tarce 
ne uo journal, parce qu'elles flattent ses penchanls. 
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parée qu'elles sont i la mode. Mais je respecte les convictions 
profondes, quelles qu'elles soient» parce qu'elles sont le résul- 
tat d'une étude grave et profonde, dans liquelle il pourra y 
avoir erreur d'entendement, mais ni légèreté, ni mauvaise 
volonté. Si V^gHse était Tennemie des lumières, elle ne les 
aurait pas conservées et favorisées de toutes ses forces autant 
que le lui ont permis les circonstances, elle n'aurait pas 
sauvé dans rirruplion des barbares les restes de la science 
autant qu'elle en put sauver» elle n'aurait pas érigé tant d'Uni- 
versités comme elle en érigea dans le moyen-âge, elle n'aurait 
pas toujours honoré les savants comme elle les honora et les 
honore, évitant toujours les erreurs dans lesi]uelles ceux-ci 
sont tombés, parce qu'elle est plus savante que tous, elle 
n'aurait pas favorisé l'éducation po|^ulaire par ses congréga- 
tions et par d'autres moyens directs et indirects. Quand il arrive 
qu'un philosophe, un savant, un journaliste caressent une 
opinion erronée et pernicieuse, l'Eglise la condamne, parce 
que telle est son obligation, sous peine de faillir à la mission 
que Jésus^lui a confiée; et le philosophe, le savant, le journa- 
Uste crient sur les toits que l'Eglise s'oppose aux lumières, 
comme si cette fausse opinion, qui finit par disparaître avec le 
temps, était la lumière et non l'obscurité et les ténèbres; et le 
lecteur imprudent, et le peuple qui a coutume de suivre celui 
qui. crie le plus fort, croient tout bonnement que leur philo- 
sophe, leur savant» leur journaliste, étaient les représentants 
de la science, et ils maudissent l'Eglise parce qu'elle ne laisse 
pa^ passer des doctrines erronées, qui ^duisent un momenl et 
disparaissent ensuite au milieu des sifflets d'une science plus 
avancée et plus parfaite. 

—Mais est-ce que Gastelar^ n'a pas dit en plein congrès qu'il 
n'y a point de doctrine démontrée par la science qui n'ait été 
combattue par l'Église? 

•— Oui, mais si quelqu'un cherche dans Castelar, en dehors 
de son éloquence éblouissante pour les masses et en dehors de 
quelques autres quaUtés dignes d'envie et de respect, une 

1 Castelar, de professeur rationaliste, est devenu' maintenant président de 
la République espagnole; et déjà sa science et ses opinions commencent à 
se montrer vaines et dusses, oopame tant d'autres. A. B. 
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science vraie et profonde,!! se trompe étrangement; et la preuve 
entre mille autres que j'ai sous la main, c'est qu'il affirme tou- 
jours et ne prouve jamais, et que, au sujet des eireurs mani- 
festes et gro<:sières qu'il a commises* en histoire, lui qui est 
professeur en cette eîcience, dans son fameux discours si vive- 
ment applaudi, et qu^ lui ont jetées à la face son collègue dans 
le professorat, dom La Fuenie^ le jeune marquis de Pidal et 
M. Gago, prêtre de Séville, il a fait le mort, il a gardé un pro- 
fond et prudent silence, dévorant la bonté qui l'accablait, parce 
que efifeclivement il n'avait rien à répliquer, ces erreurs étant 
impardonnables même à un simple étudiant. Du reste, je sou- 
tiens que TEglise n'a jamais condamné la moindre proposition 
qui ait été démontrée par la science. Et remarquez que je dis 
l'Eglise, parce qu'elle est uniquement responsable de ses pro- 
pres doctrines, et non de celles de quelque évèque particulier, 
de quelque théologien ou de quelque écrivain son défenseur. 

X. 

— Mais enfin l'Eglise n'a-t-elle pas reçu le Syllabus, et sa 
doctrine n'est-elle pas la doctrine de l'Eglise? 

— Oui, monsieur. 

— Et le Syllabus n'est^il pas un monument de supersti- 
tion? N'est-il pas l'expression de la réaction, l'ennemi des lu- 
mières et de la civilisation? 

— Non. 

-* Et cependant ne condamne-t-il paà cette proposition sa- 
gement philosophique, que l'Eglise doit se réconcilier avec le 
libéralisme, le progrès et la civilisaiion màdernel 

-— Oui; mais dans le sens dans lequel il le dit, il a grande- 
ment raison. Les mots liberté, progrès et civilisation moder- 
nes comprennent des idées bonnes et mauvaises, selon les 
lèvres qui les prononcent ou les documents où ils sont écrits. 
Je citerai un exemple pour procéder avec plus de clarté. Je sup- 
pose que Monsieur est progressiste et qu'il aime autant la liberté 
politique que ce qu'il appelle le progrès. Aime-t-il les formes 
républicaines, et regarde-t-il comme progrès tout ce que veu- 
lent les républicains? Non. Et si Monsieur est républicain, 
entend-il par liberté et progrès ce qu'entendent les socialistes? 
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Non plus. C'est dire que ces mots sont vagues, et chez certains 
hommes et dans certains écrits, ils comprennent des idées qui 
ne leur sont pas essentielles, qui sont contraires à la véritable 
liberté et au légitime progrès; ce sont des mots qui, dans les 
intelligences élevées et les cœurs droits, expriment des idées 
et des aspirations légitimes, hespectables, saintes et dignes de 
toute l'affection des cœurs généreux, et dans d'autres intelli- 
gences et prononcés par d'autres bouches, ils sont comme les 
drogues que vend, en se donnant des airs de chimiste, un 
méprisable charlatan. Eh bien 1 TEglise n'a pas à se réconci- 
lier avec la liberté, le progrès et la civilisation modernes dans 
ce qu'ils ont de légitime, de noble et de digne, parce qu'elle 
ne leur a jamais cherché querelle, et que, pour se réconcilier, 
il faut de toute nécessité s'être querellé auparavant. 

Mais quand ces paroles sont tirées, comme dans le SyUcAus, 
des documents ennemis de la religion vi de l'Eglise, elles si- 
gnifient aussi des idées fausses et pernicieuses conjointement 
avec d'autres bonnes et utiles; elles signifient des choses con- 
traires à la vérité dont l'Église est dépositaire et maîtresse in- 
faillible dans des questions reUgieuses; elles signifient la haine 
et la guerre contre cette même Eglise, contre ses institutions 
et ses lois; et l'Eglise ne peut ni ne doit à aucun titre se récon- 
cilier jamais avec l'erreur elle mal. Et je pourrais descendre 
à des détails plus minutieux; mais il me tarde de finir, vous 
assurant avec toute sincérité que l'Eglise plane majestueuse- 
ment dans des sphères élevées au-dessus de tous les partis, 
qu'elle les couvre tous de son manteau, que ses ministres sont 
dans l'obligation, qu'ils accomplissent généralement avec 
amour et zèle^ de veiller au salut de tous, et d'administrer à 
tous rinstruclion religieuse et les sacrements, soit aux nco5, 
comme on les appelle improprement, soit aux modérés, soit 
aux unionistes, aux progressistes, aux démocrates, aux répu- 
blicains; qu'il y a dans tous les partis des hommes sincère- 
ment calhoHques, dignes de respect et de considération, comme 
le spnt leurs opinions, quand elles sont raisonnéeset convain- 
cues. 

Dom F. Caminero. 

Tradnit de lespagnol par M. l'abbé Blanc, 
curé de Domaxan (Gard). 
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CiiBetgnement f^tlo0Ofl|t(|ue. 
L'AME ST LA VIE DU CORPS. 

ElAMEIf D*UN PROBLÈME DE PSYCHOLOGIE ET DE PHYSIOLOGIE ^ 

Dans cet Essaie M. Martin traite la question la plus impor- 
tante de notre époque, celle du matérialisme et du êpiritm- 
lisme, et pour nous servir de termes chrétiens, les seuls qui 
existent au fond des choses, celtes ^e Vathéisme et du christia- 
nisme; question complexe, présentée de part et d'autre sous un 
faux jour, et que M. Martin veut eésayer d'éclaircir. Ce à quoi, 
croyons-nous, il réussit mieux que ne le font la plupart de nos 
professeurs de Philosophie. Voici comment il indique son but 
et donne l'analyse de tout son Essai : 

a J'aime toujours àavouer mon but. Voici doncce que je me 
» propose de montrer dans cet Essai : L'Organicisme exclusif 
» peut n'être pas mgitérialiste ; seulement il présente toujours 
7> de gravés dangers pour la cause du Spiritualisme : la Phi- 
D losophie a le droit de l'attaquer; car il n'est en physiologie 
» qu'une hypothèse sans preuves, et cette hypothèse implique 
7> la Négation de la part légitime de l'Animisme. Mais l'Orga- 
» nicisme aussi a dans la physiologie sa part légitime^ qu'on 
i> ne peut pas lui ôtor, et qu'on ne peut pas lui contester sans 
» compromettre par une exagération déplorable, non seule- 
i> ment la cause de l'Animisme, mais celle du Spiritualisme 
» même. L'Animisme a raison contre l'Organicisme exclusif 
» et contre la doctrine Vitaliste des deux âmes dans l'homme; 
» mais TAnimisme dogmativement exclusif, qui ne veut faire 
» aucune part à l'Organicisme, ni à aucune forme du Vita- 
» lisme, pas même à celles pour lesquelles le principe vital 
)» distinct de l'âme, étant quelque chose de la matière, ne serait 
n nullement une seconde âme, cet Animisme outré compro- 
» met touFet ne peut rien sauver, ni se défendre lui-même. 
» Cela dit, prenons là question de plus haut, pour la voir dans 
» son ensemble avant de la restreindre. » » 

i La science H la philosophie, par M. Th. Henri Martin, doyen de la fa- 
culté des lettres de Rennes; Paris, Didier, 1869. 
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On voit quelles graves qnesfions vont être traitées. Nous 
prions nos lecteurs d*y être attentifs. C'est une Philoso- 
phie nouvelle qui éclot ; c'est la transformation, si ce n'est la 
ruine, de toutes les Philosophies de nos écoles. 

Il nous est imposi^ihle d'analyser ici les 125 pages qui for- 
ment cet Essai, qu'il faut lire en entier, si l'on veut se former 
une idée complète de cette grande question. Qu'il nous suffise 
de dire que M. Martin expose avt^c beaucoup de précision et 
de clarté ce que c'est que VOrganicisme, l'Animisme et le Vila- 
lisme. Il se pose a comme partie de ce public, qui voudrait 
a voir plus clair dans ce débat, et qui pourrait à la fin être 
B tenté de penser et de dire : que les trois partis ont raison 
» dans leurs attaques les uns contre les autres, mais (ju^ils 
h ont tort, tous les trois, dans leur défense (p. 129). » 

Oa voit ainsi combien chacun des trois pai tis a à apprendre 
et à gagner dans les développements doimés à Ces trois ques* 
tiens. Qu'ils lisent donc le livre de M. Martin. Pour nos lec- 
teurs nous ajlons extraire de cet Essai le S"" et dernier chapitre 
ayant pour titre : 

Aperçu d'une doctrine coticiliante. 

Nous y intercalions quelques réflexions destinées à mettre 
en rapport les doctrines de M. Martin avec celles des Annales 
de philosophie. 

M. Martin. 

«Malgré le caractère spéculalifet non historique de cet Essai 
critique, les aperçus qui vont le terminet gagneront en clarté 
à êtjpe précédés de quelques remarques sur un point qui tou- 
che à l'histoire de la question, et dont quelques Philosophes de 
nos jours se sont occupés. 

» Au moyep âge, TEjçlise catholique s'est prononcée sur les 
rapports de l'âme et du corps^ et cite a formulé ses décisions 
dans le langage dnPéripatélicisme chrétien, alors dominant dans 
les écoles. Certains Animistes de notre époque, môme parmi 
les plus Bationalisti'S, ont tenu à constater que ces décisions 
étaient en leur faveur. Cestvrai, jusqu'à un certain point. 
Hais jusqu'à quel point ? C'est ce qu'il s*agit d'examiner. Pour 

YI« 8ÈR1B. TOME vh— N'* 34; 1873 (85« vol. de la coll.). 19 
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cette question d'interprétation, nous devrons remonter à la 
psy^^hologie d Arlslotej dont la philosophie scolastiijne a gardé 
la phi part des expressions^ mais dont elle a changé heureuse- 
ment la pensée (p. 219). y> 

M. Bonneliy. 

Nous nous permettons ici d'f^mettre une opinion opposée 
à celle de M. Martin, et nous dirons que la scolaf^tique a 
changé, il est vrai, non point heureuieme>4^ mais malheur^u- 
scmeiU la pensée d'Aristote, et il ne nous est pas dirficile d'en 
donner des preuves. 

l^ll n'est jamais permis de changer la pensée d'un auteur. 
La sainte vérité s'applique autant aux palt^ns qu'aux chré'iens. 
Ils sont ce qu'il > sont, changer leur pensée en conservant leurs 
termes, c'e^t bouleversiir toute la science humaine , les mots 
sont ce qu'ils sont. C'est là qu'on peut appliquer cette parole 
du Christ : eH est^ non non. 

2^ Lorsqu'on a eu donné une si grande autorité à Aristote, 
jusqu'à le rendre presque un oracle, sont venues des person- 
nes, qui« lisant attentivement le texte, ont redonné aux mots 
leur si;j:nification propre; philosophiquement et logiquement, 
on n'a rien h leur dire, et ou ne peut même s'empêcher de re- 
connaître qu'ils ont bien fait de donner aux mots et à un texte 
leur signification propre Ils rendent hommage à la vérité. 

3^ Un mal plus grand qui a été fait en changeant la pensée 
d'Aristote. c'est qu'on a diminué et presque annihilé le bien- 
fait de la Révélation chrélienni*. Si en effet Aristbte» privé (en 
partie seulement) des lumières chrétiennes primitives, est ce- 
pendant chrétien, de quoi a donc servi la révélation du Christ? 
Et c'est ainsi queb'estforinépeuà peu cet amalgame de pensées 
où les plus chrétiens essayenten vaindese reconnaître.— Ajou- 
tez à l'immense influence d'Aristote ainsi transformé l'en* 
seignement classique des auteurs Paï«jns dont on a aussi 
changé, ou caché les opinions, et vous arrivez à l'élit pré- 
sent, où le Christianisme est à peu près supprimé, et où il est 
remplacé par les doctrines et croyances païennes d'Aristote et 
dt. l>laton. 

M. IfartiB. 

M Certains points de la psychologie d'Aristote sont fortobs- 
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curs, et ont reçu, depuis Tantiquité jusqu'à ce jour, les inter- 
pn^lations les plus contraires. Il serait trop long de discuter 
ici ces loiuts difficiles; nous pouvons nous bornera un simple 
exposé de quelques points principaux, dont le sens, qnoi(|u'il 
soit encore controversé, me parait désormais peu contestable. 

D Âristote est très opposé à i'Organiei$me ; mais pourtant il 
reconnaît que rorganisation et certaines causes pliysii|ues^ 
surtout la chaleur, ont une grande part dans les phénomènes 
de la vie. Entre Vanimi»me et le vitalismey ai même entre le 
maUrialisme et le spiritualisme^ en ce qui concerne la pâture 
humaine, Aristote tient 4me fiosition intermédiaire, qui s'ex- 
plique par sa méthode en biologieet en psychologie. Sa théorie 
De descend pas de l'homme à l'animal et-à la plante; elle ne 
va pas de lame au corps, de Tobservation interne par la 
conscience à l'observation externe par les sens; elle suit la 
voie inverse: la psychologie proprement dite> la psycho- 
logie humaine^ n'est* pour Arist(»le qu'un cas particulier 
dans la théorie générale de la vie, telle qu'il l'a fondée sur ^ 
l'observation externe appliquée aux végétiux et aux animaux, 
interprétée par la Métaphysique. 

» Suivant Aristote, le corps est la matière de l'être vivant; 
ràine en est la forme, c'e-l-à-dire non pas la flgure visible et 
tangible, mais la forme métaphysiquey par laquelle elle est un 
être vivant de telle' espèce. £n d'autres termes, suivant ce 
philosophe, l'âme humaine, par exemple, est la réal té prt" 
mière, c*est-à-dire à la fois l'existence actuelle et le principe 
de la vie d'an corps humain capable de vivre. La vie, dont une 
ài^ee^t la réalisation dans un corps vivant, est seulement vé^ 
gélalive dans la plante; elle est végétative, sensitive et locomo^ 
trice dans l'animal ; elle est végétative, sensitive^ locomotrice et 
raisonnable dans l'homme. 

oCependanl, suivant ÂristotCi l'âm.e elle-même non-seulement 
ne végète pas et ne se meut pas, mnis ne sent pas et ne perçoit 
pas.Seuleinent c'est par elle que Téfre composé de coi psetd ame 
végète, se meut, sent et perçoit les objets sensibles. L'âme hu- 
maine, comme l'âme de l'animal et comme Tâme de la plante, 
est inséparable du corps vivant; car elle est quelque chose du corps 
ea tant que vivant. L'ext^^e/icè d'une âme humaine commence 
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cl finit en même temps qne la vie d'un corps'bumain : cette 
âme, en tant qua végétative^ constilue les piiénoVnènes de 
nutrition, de croissance et de reproduction; en tant que sen- 
sitive et locomotrice^ elle constitue les phénomènes des sensa- 
tions diverses et du sens général qui les réunit, les phénomè- 
nes de perception, de mémoire, d'imagination, d'appétit, de 
volonté, de mouvement; en tant qne misonnable, elle cons- 
titue les phénomènes d'intuition intellectuelle, de jugement 

^ réfli'îchi et de raisonnement. 

» Ces fonctions de Tâme dans le corps ne sont pas toutes 
perpétuellement m acic ; les plus étevées n'apparaissent que 
successivement dans la vie de l'homme, ol toutes Cessent né- 
cessairement dans l'homme par la mort. 

» Ce]ïendant Arislole remarquedans l'homme deux facultés 
qui n'appartiennent pas à Vâme en tant que forme du corps 
vivant, savoir : d'une part, un intellect en puissance, ou intel- 
lect passif y qui n*est pas i»erpétuellement et essenliellemenl 
en acte, même pendant la vie, et qui ne peut pas entrer en 
acte par lui-même; d'antre part, un inteUecl en acte, qui, 
n'étant pets quelque chose du corps, peut el doit lui survivre. 
Oi dernier intellect, qui pense es^eritit^llement et perpéiuelle- 
ment les principes nécessaires, semble être un autre genre d'âme 
survenu du dehors, comme le dit exfiressément Aristote: ce 
principe supérieur ne lait qu-apparaître dans l'âme mortelle, 
et il y fait passer temporairement de la puissance à Vacte l'iD- 
tellect passif, qui applique les principes nécessaires et éternels 
aux données des perceptions sensibles. Quoique, suivant Aris- 
tote, l'intellect passif lui-même ne soit pas quelque chose du 
corps, pourtant, s.ins la vie du corps, il ne peut pas subsister. 
»'ll n'y a donc en nous qu'une chose qui survive au corps, 
suivant Arislote : c'est \*int*^llect en acte, intellect divin, dépour- 
vu de mémoire et de volonté. Ainsi, non-seulement la sensibi- 
lité, la perception externe et les appétits, mais la mémoire, la 
volonté et l'intellect passif lui-même, c'est-a-dire le jugement 

^personnalité e\ le raisonnement, meurent définitivement avec 
le corps : avec lui meurt donc pour toujours l'âme humaine. 

M. Bonnetlj. 

c'est bien là en effet h doclrme d'Arislote très-hearease- 
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ment exposée par M. Martin, nous disons heureusement, car il 
s'en faut de beaucoup qu'ille^oit aussi claire et aussi liée dans 
Aristote même. Comme le dit M. Martin, sa f^^meuse doctrine 
sur le nom d'Etttéléckie , mot inexpliqué, et, croyons-nous., 
inexplicable, qu'il donne à Tâme, a reçu les interprétations les 
[lus diverses^ et plusieurs ont pensé (fu'il était purement ma- 
térialiste. Mais même tel qu'il est exposé in, on voit com- 
ment, d'après lui, avtc le lorps meurt ;*our loi jours la per- 
sonnalité humaine. Ceux (|ui ont changé sur ce point la 
pen.^'ée d'Aristote, ont donc ôté aux doctrines cbréliennes 
l'honneur d'a\oir maintenu, la personnalité humaine, et par 
contre le bienfait et la nécess.tè de la Révélation divine, com- 
plétée par le Christ. 

M. MartlB. 

DCetle doctrine d'Aristcîle n'est pasie vilalisme mot/erné», pu is- 
quVlle attribua à Tâme vitale et périssable pres<)ue toutes les 
facultés de Tâme qui constitue le moi, tt notamtnent la mé- 
moire^ sans lii(|uelle Tideotité du moi n'aurait pas le caractère 
de la personnalité. Celle doctrine d'Aristote n'es-t pas da\an- 
tage Vanimisme moderne^ puisqu'à Tâme considérée comme 
principe de la vir, à celle âme qui, sans être une partie du C( r|)S, 
est, suivant hii, quelque chose du corps, c'est-à-dire sa vie 
même, elle refuse l'existence substantielle et séparable tt 
l'immortalité, et puisqu'elle met en dehors de cette âme, 
non seulement Vintellect en acte, intellect éternel et divin, qui 
pense perpétuellement les vérités nécessaires, mais aussi Tt/i- 
tellect en pwssance^ c'est-à-dire la faculté de raisonner, (acuité 
qui, suivant Arihtote, n'est pas, comme l'âme, quelque chose 
du corps, mais qui cependant ne peut pas exister sans t'anic 
constituant la vie du corps. En un mot, suivant Aristote, il y 
a un intellect qui survit au corps, mais il est impersonnel; il y 
a dans chaque homme une âme personnelle, maib elle périt 
avec le corps. 

» Dans ce système, il n'y a pas de place pour les peines et les 
récompenses d^une vie future; tar, de l'homme qui les a mé- 
ritées^ il ne reste rien qui puisse subir tes unes ou obtenir les 
autres. D'ailleurs, le Dieu d'Aristote a'e^t pas une Providence 
capable de récompenser et de punir; le Dieu d'Aristote est un 
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ifitellect pur se pensant lui-même et une cause finale : il n'est 
rien de plus; h penser lui même est $>0Yt éternelle etuniquefonc- 
(ion.. Bien loin d'être leCicateurdii momie éternel d'Arislote, 
il n'en est ni Torfranisaleur ni le législateur : il ne s'en occupe 
pns; il en ignore Texistencc; il ne sait pas qu'il y ait des hom- 
mes. P aton parle de la Providence de Dieu cl de la vie future 
des âmes humaines, parce qu'il y croit. Arislole n'en a pas 
pirlé dans ses ouvrages sérieusement didactiques, parce que 
dans soq système il n'y a pas de place pour des croyances 
considérées \)hv lui comme populaires et non philosophiques. 

if. Boiinetly. 

Cet exposé est parfaitement exact. Il faut cependant ajouter 
qu'Aristote en un certain sens, et sans le savoir, ne fait ici 
qu'exposer ce que la plupart des philosophes avaient déjà dit, 
cl ce que nous-mêmes chréliens disons aussi sur la nature di- 
vine. Elle u'o|)ère, qu'en elle-même. Ses opérations sont im- 
manentes selon l'expression de la théologie; elle ne s'occupe 
que d'elle-même, renfermée en elle-même, elle EST, couuue 
Ta dit Dieu lui-même; et voilà tout; ncc générât yUec gênera- 
tur, comme le dit un de nos conciles ^ l.a création, la révé- 
lation, Irs ra[)|)orîs entre Dieu et le nionde, la Providence en 
un mot, sont le fait des Personne s divines; voilà ce que la Bible 
révèle toui d'ahord dans le mot faisons (faciamus) opérant, au 
pluriel, 1* ci'éalion de Thommê. Voi à ce qui élail renfermé 
imfiliciiement dans les croyances populaires en la Provi- 
dence, et c'est ce qu'Arislote n'a pas su voir, et ce qu'il 
a n^etécomme non philosophiqufi, tandis que c'est la philoso- 
phie vraie de toute l'humanité. 

M. lllartic. 

» Au moyen âge, la philosoph'epéripatéiiciennef transformée 
par le Christianisme et dominante sous cette forme nouvelle, 
a gardé la plupart des expressions d'Aristote, mais elle en a 
changé le senSy autant qu'il Ta fallu pour en écarter les prin- 
cipales erreurs. Suivant la philosophie péripa.éticieone, ainsi 
devenue chrétienne, chaque âmj humaine, à la fois végétative, 

^ Non penrrans, neqtie genita {Con^ laUranense iv. Voir le texte Àmuikt, 
Mil, p. 458 (C« série). 
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sensitive, locomotrice et raisonnable, est une seule âme, na* 
tuiellement unie à la matière première d'un corps humain, 
dentelle est la forme; mais c'est une formesubsfauliePc, qui |>eut 
exister en elle-même sans le corps. Par la mort, celte âme est 
séparée temporairement de la matière du corps, à laquelle 
plus tard elle se réunira pour toujours. Suivant cette doctrine, 
si différente de a'Ile d'Aristote, non-seulement dans le com- 
posé naturel qui e^t Thomme, mais aussi en dehors de ce com- 
posé, rame a une existence propre et personnelle, qu'Aristote 
lui refusait. Non-seulement, contre Papinion du véritable Aris- 
tote, c'est cette âme qui sent, perçoit, se souvient et veut dans 
le corps, mais hors du corps Tâme séparée continue de penser, 
de se souvenir et de vouloir. 

M. Boiinetly. 

Nous répétons encore ici qu'il n'était pas permis de chan- 
ger la doctrine d'Aristote, tout en lui prenant ses termes, ses 
divisions, ses définitions Logiquement, on a pu et dû resti- 
tuer à ces termes, à cette doctrine sa signiGcatit.n propre. 
Lesscolastiques n'ont pas vu qu'en appuyant les doctrines chré- 
tiennes sur des mots dont ils changeaient la signification, ils 
s'appuyaient en réalitésur un fondement iuineux,on pourrait 
dire siir rien^ car un mot dont on rmie la signification n'est 
plus rien. — Il était impossible que les esprits droits qui ont 
lu attentivement les textes d'Aristote n'en revinssent pas à 
leur siguiûcation naturelle, et c'est là que nous en ^^ommes 
en ce Rjomenl. Qu'on lise pour s'en convaincre la traduction 
des Œuvres d'Ai istote que nous donne aujourd'hui M. Bar- 
thélémy Sainl-Hila«re, et les préjaces et les notes qu'il y a 
jointes. Il y a encore là bien des emprunts faits au Christia- 
nisme, mais c'est déjà un Ari^tute bien différent de celui des 
scolasliques, et il faut le dire plus réel. Mais c'est toujours 
celui que l'on ne craint pas d'appeler encore le Grand |)hilo- 
sophe, le grand Révélateur des règles de la pensée, très-élevé 
par conséquent au-dessus du Christianisme. Nous le répétons : 
C'est là que nous en soiuuies. 

Sur la pensée d*Aribtote concernant Dieu, n'oublions pas ta 
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courte phrase bù il prouve aristotéliquement a que VEtemue- 
» ment est Dleu^. » 

M. Mariln. 

ïi De nos jours, certains animistes rationalistes d'une pari, 
cerlaim théologiens scofasliques d'autre part, ont invoqué 
contre leurs advtTsaires, sur la question du principe de la vie 
organique, une définition dogmati(|ue de l'Eglise, promulguée 
en 1311 clans le concile général de Vienne, par le pape Clé- 
ment V_, contre les averroisies^ qui niaient la personnalit ■ et 
rindividualité de Tâme humaine. Cette définition a été con- 
firmée en 1512 dans le 5® concile général de Latran, par 
Léon X, contre le p^ripaléticien Pomponnzzo^qui niait ladoc- 
trine philosophique de CimmortaWé de Tâme, et elle a été rap- 
pelée en 1857 dans une décision de Pie IX contre le théolo- 
gien vitaliste Gûnther, qui attribuait deux âmes à chaque 
homme 2. 

))Suivant cette définition dogmatique, ala substance de Tâme 
» raisonnable est vraiment par elle-même et essentielLpmenlla 
» forme du corps humain.» Quoique le mot forme n'y soil 
pas défini, cette proposition im[)l'que nécessairement, d'une 
part, que cette /orme est une substance séparable du corps; 
d'autre part, que l'âme humaine est essentiellement faite 
pour le corps humain, qui ne peut pas un seul instant être 
sans elle ce qu'il est par elle, c'est à-dire un corps humain vi- 
vant. C'est surtout, d'une part, la condamnation des Aver- 
roïstes et d'autres sectaires, qui prétendaient quil n'y avait 
qu'une seule âme raisonnable, universelle et indépend^^ntede 
tous les corps humains, dans lesquels elle manifestait seule- 
ment, disaient-ils, sa présence; d'autre part, la condamnation 
de certain^ Péripatéticiens, qui voulaient que l'âme raison- 
nable ne pût subsister et penser sans le corps. 

» Mais c'est en même temps la condamnation de lame- 
tempsycose antique^ d'après laquelle une même âme pourrait 
être unie successivement à des corps d'espèces différentes, et 

* Ce mol y est : Aià ti tov jjlcv xrapjxov ©eov i^youfjieOa elvaT {ProhUm» 
seet» XXXIII. n. 7; édit. Duval, infoJ., i. ii, p. 829, 830). 

s Voir Ja Bulle de Léon X, relatant celle de CItment V, dans ItsAnnaUf- 
t. III, p. 169 (4* série) et celle de Pie IX contre GunUier, i&td., t. xvi, p. i*''-) 
(6« 4érie). 
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d'afprèslaquelle ces unions passagères seraient dos abcidents, 
auxquels rame, à force de devenir itieilleure, pourrait échap- 
per enfin pour un temps bu pour toujours. 

* C'est la condamnation de la doctrine d*Origène, d'après la- * 
quelle les âmes auraient tontes préexisté sans corps dans un' 
étiit meilleur, et leur incarnation dans les corps humains se- 
rait une déchéance, de laquelh; elles pourraient et devraient 
se relever après une série d'incarnations et d'épreuves. 

B G'esl la condamnation de certains viialistes et de certain^' 
Ofganicistes exclusifs, qui nient toute participation directe/ 
continue et nécessaire de l'âme raisonnable aux fonctions de 
la vie du corps humain. 

» C'est aussi, du moins avec l'interprétation donn<^e dans la 
dernière décision dogmatique, moins solennelle que les deux 
autres^ la condamnalion de tonte doctrine qui, sans nier atiso- 
lurnent cette participation, veul y associer une seconde âme 
puremenl vitale. 

»Mais ce n'est pas du tout la condamnation des doctrines qui, 
sans nier aucunement cette part essentielle et perpétuelle- 
ment nécessaire de Tâme unique dans les |)hénomènes de la 
vie du corps humain et sans y associer aucunement une se-^ 
Gonde^âme, y donnent seulement une part soit à Torganisalion 
même, soit à un principe matériel spécial, soit à des popriétés^ 
spéciales surajoutées par le Créateur à la matière organisée et 
vivante. 

U. Boanetty. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer à nds lecteurs 
la sagesse et la justesse de ces considérations, qui font la paît 
jui4e et nécessaire aux deux substances, qui forment le com- 
posé humain, c'est-à-dire Tbomme. Les n flexions et tes réfu- 
tations, qni vont suivre, en feront encore ressortir 1 -importance 
dans Tenseignenient philosophique de nos maisons d'éduca- 
tion. 

M. llarUB. 

D Je sais bien que certains scolàstiquts de nos jours 'prétendent 
que le mot forma, employé danM le décret du concile de Vienne 
et répété d^qs le^i/dt^cisionsi postérieures^ contient implicite- 
ment et impose à la croyance des catholiques toute la doctrine 
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te des fortnt$ siibsiantirllrs. Mnis ccsscolasljques mêmes 
iais3«nl la nécessité de nous faire plusieurs concessions 
antus', qui, corTime nous allons le voir., nous duanent 
t de rrjeitr /eurs^rfleiirionï dans tout ce qu'elles ont 

iSif. 

M. ■•■■cur. 

arlin cite en note, parmi lesscolaflrqnesle P.Liberatort 
livi-c du Compoié humain. Nous avons rcçn ce volume, 
lusieurs demander. dVn rendre compte. Une analyse for* 
le est même i nire nos mains. Nous avons refusé jusqu'à 
de nous en o'ccnper,anssi nous sommes bien aises d'in- 
ci le jiitiement qu'en |>orle M. Martin, parce qu'il est 
me à celui que nous avons porlé nous-mêmes à sa pré- 
lecture. Nos lecteurs, el aussi les professeurs de pliilo- 
qui onldociletiienladoplé lespriucipesdecelîvre. trou- 
ici quelques l'emarques jnsles, qui leur prouveront, que 
l'inlenlion du P. Liberatore, de la Civilià ealti^iea de 
ce, de LaScitiixae la fc/e de Naples,el îles Cours dtphi- 
t français el étran^'-rs, ces princi|ies Ari^tolêliciens ne 
it qu'élrc funestes à la hévélation du Chriiit. 

H. HarilB. 

jne part, ils avouent que, cette doctrine thomiitt ne se 
nt qu'nnpliciteuieoldansle décret, ceux qui ne l'y aper- 
t p;is tout entière échapperont par leur bonne fui à la 
riiéréi-ie, tani que l'Eglise n'aura pas déclaré expressé- 
l'incornpatibilité du décret avec toute doctrine plus ou 
différenie de celle-là. Mais, s'il pLiît à ces scolaslt- 
de supposer que celle incompatibilité sera déclarée 
jr juir l'Eglise, nous avons bien le droit de supposer 
: ne le sera jamais. En effet, nous croyons que, si tes 
s de Vienne el de Latran n'ont pas déclaré cette incom- 
Hèptitmdu'\, c'est qu'ils ne l'ont pas voulu, et il nous 
i qu'ils ont eu |iour cela une fxcellente raison, qui 
ncore et qui durera (oi^ours : celte raison, c'est que 
lisions doi^maliques des conciles ont pour objel essentiel 
■ïfiotu de foi religiiust, el qu'elles n'ont pas plus pour 
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objet les questions de pure philosophie que les questions d'as- 
tronomie, de physique ou de chimie, il est vrai que, en 1616 
et 1633, deux congrégations faillibles, sous l'influence des Pé- 
ripatéliiims d'a/ors, ont commis la fautedeyouloirfaire de l'an- 
cien système du monde un do^me religieux ; mais on n'a le 
droit d*im|)uter à l'Eglise inTaillible une faute semblable ni 
dans le passé, ni dans l'avenir. Les termes du décret con- 
cernant la nature de l'âme ne contennent ni explicitement ni 
implicitement ee qu'on voudrait y voir. Ces termes sont em- 
pruntés à la philosophie du tempa^ maisaus>i bien au système 
de Duns Scot qu'rt celui de saint Thomas, comme ces scolasti- 
ques eux-mêmes sont forcés d'en convenir. 

» En effet, d'autre part, ils avouent que le décret n'implique 
pas nécessairement la condamnation de la doctrine de Dans 
Scot sur les rapports de Vâme et du corps, doctrine que seule- 
ment ces seolastiques thomistes déclarent insoutenable en phi- 
losophie. Certes, je ne me chargerais pas de défendre en tout 
point la théorie du Docteur subtil; mais, outre que le décret ne 
la condamne pas même imulicitement, il me semble que, sur 
un p 'inlcapital, elle est parfalU;mentaeceptable en elle-r|iéme 
et bien plusconciliable que celle du Docteur an gélique avec les 
progrès modernes des sciences. 

iFn t fl'et, ni le décret du concile de Vienne, ni les denx déci- 
sions postérieures ne disent que dans le corp? humain il n'y 
ait ab'sfilumcnl qu'une rwa/fère iremière entièrement indéter- 
minée et une âme qui en soit la forme unique. Il nous est donc 
permi> d'admettre, avec Duns Scot, que la matière première 
du corps humain a reçu d'abord une forme de corporèité^ qui 
l'a constituée en une yna/tcr6.serofi(/i» imparfaitement détermi- 
née, et que celte forme imparfa te l'a préparée à recevoir, 
comme forme essentielle, l'âme raisonnable, qui seule et par 
elle-même la constitue comme corps humain vivant. Cette doc- 
trine de Duns Scot est obscure et vague : il n*est pas défendu 
sans doute, de la compléter et de l'éclaircir par une doctrine 
plus netle et plus précise, que notre tem()S réclame. Nous 
allons vpir qu'elle est cette doctrine réclamée par l'état présent 
des sciences : il me semble que ce n'e:!t pas du tout celle des 
Thomistes, même de ceux du 19* siècle. 
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M. BonaeUy. 

Ici nous pouvons fournir à M. Martin un irës-ulile auxi- 
liaire. Voilà qu'au s< in même du Collège romain, un collègue 
du P. Liberatore^ professeur comme lui de philosophie, auteur 
d*un cours de philosophie trè?-répandu, le P. Tongiorgi, aban- 
donne la célèbre théorie aristotélicienne et thomiste d^ la ma- 
tière et de la/V»nwe, adopté toiit à fait la th» orie des chimistes 
modernes [iréconisée par M. Martin, après avoir exposé et ré- 
futé la théorie des Scolasliijues sur la matière et la forme pour 
rorpnisalion du corps. , 

Or, tians la théorie des scolasUques, d'après le P. Ton- 
giorgi, on ne comprend ni les lermts de matière et de forme^ ni 
ceux de réalité et de substance; ce sont des mots contraires 
à d'autres mois qui !eUr sont joints. Mais on se payait de 
mots, c'était subsiautiely cela suffisait; mots pleins et vides, 
vides et pleins. C'est la science formaliste d'Aristote. 

Et ainsi les scolastiqies ne manquent pas de mots, 
(c Mais c« la, dit le P. Tongiorgi^ prouve bien l'esprit des dis- 
ù puteurs, mais n'éclaire pas beaucoup les choses (no34) *. » 

Jl leur oppose donc la théorie chimique actuelie; ici lescorps 
sont composés d'atomt s pondérables ou impondérables doués 
d'ej;^en.ston et de /brce5, au moyen desqtiflson expli(|ue par- 
faitement, et souvent visiblement toutes les compositions et 
décompositions des corps. 

Or, ajoute-t-il, cf tte théurie est tellement en opposition avec celle des Sco- 
lastiques qu'elle la renverse coniplétenicnt, et les formes suhstanUeUes soDt, 
pour m'exprimer au8^i peu que possible^ tout à fait inutiles (u®* 35, 36). 

C'en serait fait de h science chimique si nous adoptiooala ttiéorie Aristo- 
télicienne (n<> 38). 

Avec cette théorie je ne safsqueU phénomènes on explique ou quelles lois 
de la nature on édaircit (n* dU). 

Après un exemple d*une explication scolastiquc le P. Ton- 
giorgi ajoute : 

Il n'est personne qui ne voie combien cette explication est obscure et em- 
brouillée, et de plus il n'est dans ce raisonnement aucune assertion, qu'il ne 
faille nier (no 41). 

i Institutiones philoiophica Salvatoris Tonglorgi, e societate Je«u, philo- 
sophix professcrls in Collegio rumano ejusdem Eocletatis, edit. 3% t ii, eosmo-* 
'i. no 46. Bruxeliis, 1864. 
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H conclut ainsi : 

La théorie des formes subntantielles n^est prouvée et ne t'appuie ^r aucmn 
fondement; on voit surtout quM y a là plusieurs assertions tout à fait arbl- 
trair*'ii, et prouvées par aucun argument ou aucune expérience. En effet, com- 
ment les sectateurs d*Aristore peuvent-ils prouver que la matière de toutes 
les choseit sublunaires est une, et que toutes, absolument parlant, peuvent se 
tra'isiormer entre elles, par «xemplo l'or en hydrogène et le souffre en fer 
(no 46) ? 

Mais ici se présentait au P. Tonf2[iorgi le grand argument 
des modernes Scolastiques, celui de Vaulorilé de S. Thomas. 
C'est cet argument ifirils ont op|K)sé et qu*ils opposent encore 
à tous les Traditionalistes, qui veulent introduire la Méthode 
historique et traditionnelle dans renseignement de la Philoso- 
phie. S. Thomas, disent-ils, n'a pas suivi cttle méthode, il est 
évidemment et complètement Aristotélicien, or TEglise a ap- 
prouvé on toléré renseignement de S. Thomas, vous allez 
donc contre TEglise. 

On sait que ce sont les raisons que nous ont alléguées, 
H. Tabbé Maret^ D. Gardereau, le P. Chastel, la Civillà caUo* 
Kca, etc. Nous avons toujours repondu que nos doctrines étaient 
plus cohfurmès à cellt^s de S. Thomas que les leurs; qu'ils 
falsifiaient presque toujours S. Thomas, et que d'ailleurs 
S. Thomas n'était uulirmenl l'Eglise ^ ' . 

Or il faut voir en ce moment comment le P. Tongiorgi ré- 
pond à ceux qui lui opposent S. Thomas et les auteurs sco- 
lastiques. 

A la demande de ses adversaires qui lui disent : 

Absl donc tant d'hommes snges et très-saints, qui ont été célèbres parmi 
les ScoU tiques, et qui ont défendu le système de la matière et de la forme^ 
ont été dius l'erreur (u^ 46)? 

Le P. Tongiorgi répond : 

Ainsi donc tuus les savants physiciens, bien plus toutes les écoles des philo- 
sopher^, qui acceptent la théorie physique de TAtomisme, sont dans Terreur? 
Leur erreur sur cette matière n'est-elld pas plus Incroyable, surtout en consi- 
dérant que les anciens ont porté à priori leurs décrets sur ia nature des 
choses, et que les modernes suivent seule cnent les Indications de rexpérience 
(îiM6). 

D'ailleurs, les anciens, car je ne veux pas disculer sur les nouveaux, et 
S. Thomas en particulier, comme ils avalent uniquement en vue d'expliquer 

^ Voir en particulier la réfutation de la CiioiUà, dans les Annales, 1. 1, 
p> 36 (6« série), 
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et de défendre, selon leurs fores, la doctrine 8acré«>!, avaient reçu le système de 
physique de la science séculière (d'Aristote), qu'ils l'avaient appmuvée 
parce qu'elle était communément approuvée, et qu'ils n'avaient prétfndu 
qu'une cliose^ la purger des erreurs païennes^ et la concilier bénévole- 
ment avec IfS dogmes de la fui l'.hrétiennp..., S. Tticmas, s'il vivait de notre 
temps^ certainement ne serait pas Aristotélicien (n» 46). 

Plus loin le P. Tongiorgi répond encore an grand argument 
de Taulorite. de S. Thomas, exprimée en ces termes: 

La théorie de la matière et de la forme, dans les Aristotéliciens, est le fon- 
dement de toute la doctrine de S. Thomas et des scolastiques. Or cette doc- 
trine est vraiment digne de toute vénération (u» 76). 

Ce à quoi le P. Tonjfiorgi répond : 

Que la doctrine de S. Thomaf* soit disne de toute vénération, je l'accorde 
et le confesse volontiers. Cpp>ndant on nefiit injure u\ à ce docteur, ni aux 
autres scolastiqups, si certaines explications et preuves de la doctrine chré- 
tienne, que nous Thoub dans leurs livres, quoique ingénieuses et utiles, sont 
abandonnées comme moins adaptées à notre époque et à l'état présent des 
sciences physiques (n» 76). 

On voit comment à Rome même et dans.le sein de la Com- 
pagnie de Jésus, le jour cominence à se faire, et le bon sens 
pénètre peu à peu dans l'enseignement de la Philosophie, non 
pas sans opposition, car le P. Libnalore a Rome et dans la Ci- 
vt7/à,le chan. Sanseverino et ses disciples dans la Scienza e la 
fédère Naples, soutiennent impérieusement Âristote et S.Tho- 
mas dans toutes leurs théories de la matière et de la forme, et 
combattent ardemment le P. Tongiorgi. Mais il nous suffit de 
savoir que la discorde est dans leur camp. 

M. Martin. 

i>Cependântils\eulent bien encore nous concéder qu'on peut 
sans hérésie, et même sans erreur philosophique évidente, ad- 
mettre que dans la matière inorganique ie$ molécules et les aio- 
. mes ex/5(e'/^ et qu'ils ont pour /brméf& les propriétés physiques 
et chimiques qui leur sont attribuées par la science moderne. 
Mais ils veulent absolument que, dans les combinaisons cbi- 
miqiies, les éléments combinés cessent d'exister, et que la ma- 
tière lie ces éléments prenne une nouvelle forme unique, sauf 
à reprendre, par la décomposition chimique, les formes diver- 
ses dont les parties de cetie matière s'étaient dépouillées eo 
entrant dans la combinaison. Mais surtout ils ne veulent pas 
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que les éléments de la matière inorganique persistent rians les 
corps vivants. Par exemple, su irant eux, dans les substances 
que le corps bumain s'asî^iniile par la nutrition, la forme pé- 
rissable qui les constituait comme substances corporelles cesse 
d'exister, et leur matière première, qui seule subsiste et qui ne 
peut pas exister un seul instani sans forme, a désormais pour 
forme unique Tâme raisonnable, qui les constitue à la fois 
comme substances corporelles et comme parties du corps bu- 
main. 

»]1 PXï est de même, suivant eux, dans tout corps vivant : la 
matière première, étant par elle-même ab>olument indéter- 
minée, n% suivant eux, dans ces corps aucune propriété 
autre que celles que l'âme lui donne, et celte matière n'y est 
pas même une substance corporelle^ si ce n*est par c tte âme 
végétale, animale ou humaine, qui en même temps la cou^titue 
plante, animal ou bomme. Suivant ces même thomistes du 
19' siècle, cbaque âme bumaine n'est créée qu'une quaran- 
taine de jours après la Conception; alors seulement Pâme vient, 
dans le produit de la conception, se substituer à une forme 
antérieure, forme provisoire et périssable, qui constituait le 
fœtus non encore éle\é à la dignité bumaine. Suivant eux, les 
causes naturelles ou violentes qui amènent la séparation de 
l'âme et de la matière première du corps produisent dans cette 
matière, à Tinstant de la mort, une forme périssable, qui, se 
substituant soudainement à Tâme raisonnable, constitue cette 
matière à l'état de cadavre, jusqft'à ce que d'autres formes, 
résultant de la décomposition, la fasse passera Tétat de ma- 
tière morganique. Telle est la doctriue que certains Scolasti- 
ques de notre temps nous imposeraient volontiers comme seule 
orthodoxe/ 

B J'avoue que mon esprit se refuse à accepter ces formes sans 
lesi|uelles la matière n'est rien, et dont cependant elle change 
comme de vêtements, avec la facilité de les quitter et de Us 
reprendre. J'avoue que je ne goûte pas davantage les subtilités 
à l'aide desquelles on s'eObrce de concilier ce point spécial de 
la doctrine thomiste avec les sciences physiques^ telles q<ie la 
méthode expérimentale les a faites. Sur ce même point spé- 
cial^ j'aime mieux la doctrine de Dans Scot^ d'après laquelle 
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rame raisonnable, sans ancun concours d'une autre âme, est 
bien par elle même et essentiellement la forme du corps hu- 
main, mais sans en être ta forme unique. C'est cette doctrine 
vague de fiuns Scot qu'il s'agit de préciser scientifique- 
ment. 

ï> Cette /orme subalterne de corporéitéy dontDuns Scot affirme 
l'existence dans le corps humain, et qui dispose, suivant lui^ 
la matière première de en corps à recevoir l'âme, celle forme 
préparatoire, qu'il ne définit pas, peut être considérée par 
nous, disciples des sciences modernes, comme contenant, 
outre les propriétés générales de la substance corporelle, telles 
que la physique nous les montre, certaines propriétés spéeiaks 
que la physiologie nous montre dans la matière organisée, pro- 
priétés qui, sans t'âme* humaine, ne suffisent pas pour consti- 
tuer un corps humain vivant, mais dont' Tétude entre pour 
une grande part dans la science des {ihénomènes de la vie. 

» Je ne vois pas en quoi cette doctrine, aveccette explication, 
pourrait être contraire aux décisions dogmatiques dont noas 
. avons parlée ni en quoi elle peut contrarier la foi catholique. Je 
ne vois pas davantage ce qu'on peut gagner à mutiler et à ob- 
scurcir les découvertes des sciences modernes, pour les faire 
entrer de vive force dans le cadre et dans les formtdes de la phy- 
sique d'Aristote^ revue par S. Thomas. 

M. BonneUy. 

Après ces réflexions que nous qualifions toutes de bon sens^ 
pour faire comprendre que la théorie qu'elles combattent de- 
vrait être appelée de mauvais sens^ nous. croyons devoir revenir 
à h Bibie, c'est-à-dire à la vraie dpcl^ine chrétienne. Voici 
comment elle s'exprime sur le fameux composé humain .\ 

a Le Seigneur-Dieu forma donc l'homme du limon de la 
» terre et souffla sur son visage le, souffle de vie, et l'homme 
» devint ainsi une âme, vivante *• » 

. Longtemps après Job caractérisai^ encore mieux ractîon de 
Dieu sur le corps l^uniain ; 

* Forma vi t igilur Dominué Deu6 hominem de limo ferrs, et in^piravlt io 
faciem ejus splraealum vit», et fitetus est homo i^ animain vivcntcm {Genéu, 
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a Tes mains m'ont formé, el m'ont [)étri tout à Tentour...; 
> Tu m'as vêtu de peau et de chair, et m'as fortifié d'os et de 
B nerfs K o Après Job, David répète les mêmes paroles '. 

Voilà ce que nous dit la Bible du corps de l'bomme, re- 
marquons'lebieujavantqu'il reçutsonftme parle souffledivin. 

Et c'est ce corps ainsi formé, nous oserions dire, avec 
amour et complaisance par Dieu, que des prêtres chrétiens 
viennent nous dire n'être rien du tout; par un tour d'escamo- 
teur ils lui ôtent toute réalité. Et pourquoi? Pour faire entrer 
dans la phrase si claire, si positive de la Bible, la terminologie 
inintelligible d^Aristote.Non, non, aucun Concile, aucun Pape, 
conservateurs des paroles et du sens de la Bible, n'ont jamais 
voulu semblable chose. 

Dieu forma le corps du limon de la terre, et ce limon con- 
serva toutes les propriétés du limon. Les chimistes modernes 
peuvent et doivent chercher toutes les qualités, toutes les 
compositions de ce limon; elles ont été et seront toujours dans 
le corps de l'homme. 

C'est là du simple bon sens. Quand est-ce que le bou sens 
rentrera dans la tête des Ari&totéiiciens ? 

^ H. HarClii. 

Laissons les philosophes scolastiques du 19* siècle et re- 
venons aux animislii raUianalistes. Je conçois qu*ils s'emparent 
des décisions de l'Eglise pour en tirer un argument ad homù 
nem contre la doctrine vitalisle des deux âmes dans l'homme et 
contre ses prétentions à Torlliodoxie. Mais ils n'ont aucun 
droit d'opposer ces mêmes décisions à un animiste dont le tort 
à leurs yeux e^t d'être moins exclusif que le leur; car, s'ila 
voulaient voir dans ces décisions la condamnation de tout ce 
qui s'écarte de l'animiste tel que les thomistes l'enseigneni, 
d'abord ils se tromperaient, et ensuite ils condamneraient 
leur propre doctrine, qui n'est pas celle des thomistes. 

M. BonneiCy. 

Comme M. Martin nous croyons que les animistes exclusifs 
sont loin d'atteindre la doctrine de S. Thomas; ils l'ont trans- 

1 Job, X, 8, ib 
3 :Psaum. cwiii, 73. 

V t" fi^KiE. TOMB VI. -^ N"" 34 ; « h73. (85* voU de la coll.) 20 
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formée^ comme dous avons transformé la doctrine d'Aristote. 
Partout nous trouvons des idiolistes. 

M^ BlarllB. 

Dans le décret du concile de Vienne, dont les principales 
expressions sont re[>roduites dans les deux décisions plus ré- 
centes^ ce qu'il faut \oir, sous des termes scolasliques aj^pre- 
priés au langage et aux besoins du temps, c'est la pensée que 
ces trois décisions contiennent et par laquelle elles écartent 
les propositions, très-peu philosophiques et insoutenables en 
philosophie, que nous avons énuu.érées. De nos jours, l'étude 
consciencieuse des faits tant psychologiques que physiologi- 
ques me parait conduire à répéter la même pensée sous une 
autre forme et avec d'amples développements, que le progrès 
des sciences a rendus nécessaires : il y a là, ce me semble, 
toute une théorie nouvelle d construire dans le sens d'un ani- 
misme non exclusif, et en tenant compte de toutes les données 
de la philosophie et des sciences. J'ai déjà dit que cette tâchai 
est au-dessus de mes prétentions comme de mes forces. Je vais 
donc me borner à quelques aperçus inspirés par des réflexions 
philosophiques sur les données de l'observation psychologique 
et de l'observation physiologique. 

M. Bonaeily. 

Nous recommandons spécialement ces aperçus à Tattention 
de nos lecteurs. Gir, malgré la modestie de l'auteur, elles ren- 
ferment l'exposé exact de l'état de la science à notre époque, 
et ses preuves s'accordent complètement avec la Bible. 

M. Hiartlii. 

Je ne puis croire, avec Descaries, que l'homme soit simple- 
ment une âme çnchainée à un point d'une machine, et que 
l'animal soit une machine sans âme. Je ne puis croire, arec 
Platon, que l'âme humaine soit dans le corps humain comme 
un pilote est sur un navire : le pilote peut à son gré quitter le 
navire, y revenir, en prenire un autre, changer de profes- 
sion. Âu contraire, parmi les facultés de l'âme humaine il y 
en a dont l'exercice se rapporte essentrellemont au corps el 
s'accomplit par lui, et d'autres qu'elle ne peut exercer dans 
su condition présente qu'au moyen de son corps, bien qu'elle 
nuisse s'appliquer à des objets très-supérieurs aux corps et a 
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la matière. Une partie du corps, non pas la petite glande pi- 
néale de Descartes, niais le cerveau entier, est, dans notre 
condition présente^ l'organe immédiat des fonctions intellec- 
tuelles et morales de l'âme. Le bon fonctionnement du cerveau 
dépend plus ou moins de celui des autres parties de l'orga- 
nisme ; c'est par les organes des sens que nous arrivent les 
sensations et les perceptions qui excitent l'activité interne de 
rame, et c'e^t par les nerfs et les muscles que son activité 
interne s'exerce. Le corps entier entre ainsi naturellement 
pour sa petite part, secondaire et subordonnée, dans la per- 
sonnalité humaine telle qu'elle tst constituée présentement. Le 
corps ne peut pas vivre un instant sans Tâme, dont il ne jieut 
être séparé que par la mort. Il faut donc croire qu'une cer- 
taine action de Vâme sur le corps est continue, de même qu'une 
certaine réaction du corps sur Tâme; que cette action perpé- 
tuelle de l'âme sur le corps, action indépendante des actes 
intermittents de sa force motrice volontaire, consiste en une 
excitât on nécessaire et inconsciente imprimée par l'âme i 
toutes les fonctions de la vie organique dans toutes les parfies 
du corps; bien distincte des impressions intermittentes des 
sens, est la résistance inerte du corps à cette action vitale de 
rame sur lui, et que cette action devient plus ou moins pénible 
et absorbe plus ou moins l'énergie de l'âme, suivant que la 
réaction d'inertie contre l'excitation vitale de Tâine est rendue 
plus ou moins forte par 1 état des organes. 

H me parait probable q;ie toute action, soit continuelle et 
inconsciente, soit intermittente et volontaire, de Tâme sur la 
matière pondérable du corps, s'exerce par l'intermédiaire de 
certaines ondulations du fluide impondérable, ondulations qui 
ont pour concfac(rur le système nerveux tant cérébrospinal que 
glanglionnairej il me paraît probable que l'origine, le carac- 
tère spécifique et le développement de l'organe humain dé- 
pendent des impulsions qui, dans l'ovule fécondé^ sont données 
à ces onlulations par une activité nécessaire et inconsciente 
de l'âme nouvellement créée, et peut être en même temps^ 
soit par un principe vital consistant en des forces spéciales 
surajoutées dans l'ovule aux forces ordinaires de la matière, 
soit plutôt par ces forces ordinaires agissant dans les condi- 
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lions parliculières de rorganisalion spécifique de l'ovule. 

Je pense que, dans les forcer vitales de Vâmey soit seules, soit 
plutôt jointes à celles de l'organisme hunaain^ consiste le prin- 
cipe de l'identité spécifique et individuelle du corps au milieu du 
renouvellement perpétuel qui s'opère dans la matière des organes, 
et même dans toutes les parties du système osseux, tant qu'elles 
sont vivantes. 

Le corps ne meurt que lorsqu'il cesse d'être apte aux fonc- 
tions essentielles de la vie organique, et lorsqu'ainsi, l'action 
continuelle de Tâme pour exciter ces fonctions devenant im- 
possible, Tunion intime de l'âme et du corps se trouve rom- 
pue. Mais cette action et Tunion qu'elle suppose peuvent 
survivre à la perte temporaire de tout pouvoir de la volonté 
sur le corps et à la cessation temporaire de toute transmission 
des impressions sensitives à l'âme, par exemple, dans cer- 
taines léthargies, après lesquelles le corps peut revenir à la 
santé. La mort ne peut pas être un fait directement volontaire, 
puisque l'action vitale de l'âme est indépendante de la volonté: 
celle-ci ne peut tuer le corps qu'indirectement, en y détruisant 
par des actes volontaires, ou bien par l'abstention prolongée 
d'actes volontaires indispensables, les conditions de la vie. 



Nous adhérons à toutes ces considérations; il nous semble 
<]ue l'identité spéciflque de l'être humain y est mieux et sur- 
tout plus clairement expliquée, que par tous les termes des 
explications Aristotéliciennes. — Maintenant suivons M. Mar- 
tin qui va faire une excursion dans le monde des possibles^ 

M. Marlln. 

Après la mort de l'homme, il est possible que les fonctions 
intellectuelles et morales de l'âme humaine s'exercent indé- 
pendamment de tout organisme, que Texercice des fonctions 
relatives au corps soit entièrement suspendu, et que cepen- 
dant la force vitale de l'âme, principe unique de l'identité du 
€orps suivant une des hypothèses possibles^ doive le renouveler 
plus tard dans des conditions différentes et plus parfaites, qui^ 
suivant le dogme chrétien, constitueront la résurrection. 

Mais il est possible aussi qiie, suivant l'hypothèse des néo- 
loniciens modifiée par Leibnilz et conciliée par lui avec ce 
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même dogme, Tâme humaine, après la mort^ demeure unie à 
un organisme invisible, intangible et impondérable, dentelle 
maintienne par une excitation nécessaire et inconsciente Tin- 
dividualité et l'identité, et par lequel elle puisse même rester 
en communication passive avecMe monde visible; t7 est possi- 
ble que dans cet organisme subtil se conservent les forces 
vitales, et que par lui TAme puisse reconstituer un jour son 
organisme visible^ malériellément différent, mais formellement 
et individuellement identique. 

U. Boiineily. 

Puisqu'il s'agit de choses possibles, qu'on nous permette de 
* dire notre mot surie possible. Dans son état actuel notre âme 
crée^ à volonté, des /ormes de corps inorganiques et organit|ues. 
Quand elle veut elle tire du trésor de sa mémoire la forme d'un 
ami absent, la forme d'une ville entière qu'elle a visitée. Or, 
que l'on se souvienne, que d'après les scolastiques, c'est la 
forme qui constitue la matière, »na(cria a forma, disent-ils. 
De cette faculté de l'âme nous tirerons deux conclusions : 

La I", c'est que comme ces formes d'ami et de ville n'ont 
pas d'existence réelle, il faut donc que dans le corps il x ait 
une autre chose que la forme qui en constitue la réalité. 
* La 2«; c'est qu'il serait poûible que l'âme conservant après 
là mort cette forme non réelle de son corps, à laquelle forme, 
lors de la résurrection, se réunirait cette réalité qui manque 
aux /ormes que nous produisons dans l'état présent, et cette 
réalité serait non corporelle, mais spirituelle; c'est S. Paul qui 
nous l'apprend expressément : a C'est un corps animal qui est 
B semé, il en sortira un corps spirituel; car s'il y a un corps 
» animal, il y a aussi un corps spirituel *. « L'homme persis- 
terait presque en entier après la mort, ce ne serait que la 
partie corruptible qui périrait, et l'on répondrait ainsi facile- 
ment à ceux qui demandent comment il sera possible de re- 
trouver et de placer le corps de tous les hommes qui ont ap^ 
paru sur cette terre. 

Nous ajouterons que la forme pouvant ainsi être séparée de 
la réalité du corps, il n'y aurait aucune difficulté sérieuse 

1 Seminatur corpus animalo, aorget corpus spirituale; si eat corpus aoiuiale, 
est et spirituale (S, Paul, I Cor., xv, 44). 
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contre la présence réelle dans le sacrement de l'autel ; la rialiii 
«piri/ucfe y serait sans la forme; le pain et le vin y seraient avec 
leur formPj mais sans leur réalité matérielle. 11 y aurait là im 
mystère presque naturel. Les scdastiqnes qui font consister la 
réalité dans la forme rendent impossible l'explication de ce 
sacrement. Et \oilà où nous condtiit l'application du jargon 
d'Àristote aux actions et aux établissent ents du Christ! 

M. Mrrtln. 

Dans les animaux qui donnent des signes certains d^intelli^ 
gence, il doit y avoir une âme dont les fonctions relatives au 
corps sont analogues à celles de l'âme humaine, mais dont 
toutes les fonctions peuvent, s'il plaît à Dieu, cesser entière- 
ment tt pour toujours avec la vie organique, puisque dans 
ces âmes dépourvues de raison l'on n'a jamais constaté au-, 
cune aspiration qui dépasse l'existence mortelle, et puisque 
ces âmes déj ourvûes de liberté morale n'ont pu ni mériter ni 
-démériter pour une autre existence. 

Dans les animaux qui ne donnent pas des signes certains d'in- 
telligence, il est cependant possible, par analogie, de supposer 
une âme dont le. rôle se réduirait peut-être à exciter les fonc- 
tions vitales; mais cette supposition n'est pas nécessaire, puis- 
que rien ne prouve que dans ces animaux ces fonctions ne 
puissent pas^ sans aucune excitation imprimée par une sub- 
stance simple, résulter soit de l'organisation même et d'ondula- 
tions spéciales^ que cette organisation peut déterminer dans un 
fluide impoD(!érable, soit de forais vitales surajoutées à Tor- 
ganismei 

Dans 1< s plantes, il me semble que la supposition de l'exis- 
tence d'une âme est non seulement improbable, mais absurde. 
En tïïvi, de n ême que dans le cadavre humain, longtenn{ s 
encore après la fin de la vie animale, persiste une sorte de vie 
vég. tutive, nianife^tée par la croissance des ongles, de la 
barbe et des cheveux, vie non centralisée, qui; si elle ne pou- 
vait pas s'expliquer sans âme, forcerait à supposer dans chaque 
partie du corps des âmes nombreuses; de mème,au lieu d'une 
âme végétative, chaque plaLte en demanderait, comme rous 
l'avons vu, des milliers, et, une fois lancé dans cette voie. Ton 
ne i>ourrait plus s'arrêter dans cette exagération extravagante 
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et compromettante du spiritualisme : on arriverait à donner 
une âme à chaque atome, de manière à refuser toute activité 
à II substance étendue; les âmes seraient tout, vi la matière 
ne serait rien. 

Mais, au contraire, l'inertie de la matière consiste dans la 
persistance de cliaque aitme à continuer le même état de mou^ 
venîent ou de repos, tarit qu'one forme externe ne s'y oppose 
pas, ^agîr sur li;s autres atomes toujours de la nnême ma- 
nière dans les mêmes circonstances physiques, en vertu de- lois 
contingentes, mais immuables et nécessitantes, 

Po!ir cette activité purement physique, que l'observation 
nous révèle dans l^s corps, la matière suffit, sans toutes ces 
petites âmes créées par une supposition aussi inutile qu*in-, 
vraisemblable. 

Ce qui établit une distinction essentielle et profonde entre 
Tactivité cor sciente et volontaire de l'âme humaine et l'acti- 
vité inconsciente et inerte de la matière, c'est que l'âme peut 
suspendre, modifier et diriger l'exercice de cette partie de son 
activité, en vertu d'une pensée, d'une intention, d'un appétit 
ou d'un instinct. 

Mais nors avons vu que l'âme paniit posséder une autre acti- 
vité externe, que le Créateur a faite involontaire et inconsciente, 
parce que, perpétuellement nécessaire à la vie du corps, elle 
ne devait ni absorber la vie intellectuelle ot morale, ni être 
soumise aux défaillances et aux caprices du libre arbitre. 

Mais nous avons vu aussi que cette activité vitale de l'âme 
suppose l'organisation du corps, le rôle des forces physiques et 
chimiques mtdifii par l'organisme, et peut-être certaines forces 
spéciales surajoutées à la matière organisée. 

Remarquons, de plus, que {'activité consciente de Tâme est 
soumise elle-même à certaines lois nécessitantes it inviolables, 
qui bornent sa puissance, et qui, lui ren lant impossibles cer- 
tains actes dans certaines conditions, posent une limite iniran- 
chissable au libre arbitre de l'homme, comme aux appétits tt 
aux instincts de l'animal. 

Quant aux lois suprêmes de la morale, lois nécessaires, mais 
non nécessitantes elles laissent aux êtres libres la faculté de 
mériter en les observant ou de démériter en les violant, sous 
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es regards de la Providence^ dont Ja sagesse toute-puissanfe 
sait rétablir Tordre par la justice et faire triompher le bien 
par la bonté. 

Ce ne sont là^ je le répète, que de simples aperçus sur la 
possibilité de concilier avec la philosophie spintualiste et avec 
la tbéodicée chrétienne la science des rapports de Tâme hu- 
maine avec la vie organique. Pour atteindre ce but dans une 
certaine mesure, il m'a suffi d'examiner cetaines hypothèses 
dans leurs principes, leur méthode et leurs conséquences, et 
de montrer les écueils de certaines prétentions exagérées. Je 
n'ai ni épronvé le besoin ni conçu la pensée detonder une 
hypothèse nouvelle. L'amour du vrai vaut mieux que Tamour- 
propre, et la vérité vaut mieux que la nouveauté. 

Puisse mon rôle de critique, tel que je me suis efforcé dé le 
remplir avec impartialité eî franchise à Tégard des hypothèses 
considérées en elle-mêmes, abstraction faite des î)ersonncs, 
paraître utile à ceux qui, mieux préparés que moi et peut-être 
secondés par quelques progrès nouveaux de la psychologie et 
de la physiologie, oseront embrasser dans toute son étendue 
la grave question dont j'ai seulement essayé d'éclaircir cjuel- 
ques points principaux. 

SI. Bonnetty. 

Nous espérons que, comme nous, nos lecteurs reconnaî- 
tront la sagesse et l'autorité de ces aperçus scientifiques autant 
que chrétiens, lis les compareront à toutes les théories plato- 
niciennes, aristotéliciennes^ cartésiennes, ontologistes qui ont 
dominédans nos enseignements chrétiens et auxqueisquelques 
idiotisles veulent donner une nouvelle vie, et ils en concluront 
qu'il faut se borner à admettre ce que nous livre la science 
vraie, laquelle n'a jamais été et ne saurait être opposée à la re- 
ligion vraie que nous enseigne le Christ, qui est non-seulement 
la vote, la vérité et la vie, mais encore le Dieu des sciences ^ 

A. BOKNETTT. 



1 Ego sum via, et yeritas, et vita... Deus scientiaruixf dominus fJeao, xiv. 6: 
I Rois, 11, 3). 
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DECOUVERTE DE LA VILLE DE TROIE 

DU PALAIS ET DU TRÉSOR DU ROI PRIAM. 



L'Orient continue à nouB étonner par les monuments an- 
ciens qu'il révèle. A nos incrédules qui chicanent sur l'au- 
thenticité des manuscrits, leurs transcriptions et leur ori- 
gine^ nous disons : Voici les murs et les papyrus de TE- 
gypte; voici les briques Babyloniennes, il n'y a là pas place 
au doute, ce sont là les originaux même; et les anciennes 
inscriptions continuent à prouver toutes nos traditions bi- 
bliques. Naguère on ne savait pas où avait été située la ville 
aux cent portes , on doutait même de son existence. Les fables 
mythologiques du menteur Homère comme l'appelle Hiero- 
nyme S avait répandu les nuages les plus obscurs sur Texis- 
tance même de Troie et de Priam. Or^ voici que la hardiesse 
et Tobstination de nos archéologues modernes se sont atta- 
chées à la rechercbedela villcet du roi,et lesont trouvés sous 
lesimmensesdécombresqui les avaient ensevelis. On n'en tient 
encore qu'une minime partie et déjà des trésors ont été dé- 
couverts et nul doute qu'il y en a encore bien d'autres 
cachés. 

Bien que cette découverte ne se rattache pas directement 
aux éludes bibliques, elle ne peut que leur être utile. Elle 
l'est certainement aux études historiques, et nous allons voir 
M. l'abbé Moigno en tirer déjà, des conclusions géologiques 
importantes. 

C'est dans un des derniers cahiers ^ (|ue notre savant ami a 
public la note suivante : 

L 

La ville de Troie. — - Nous trouvons dans le Journal officiel 

^ Voir Bon texte dans Annales, xv, p. 147 (5* série). 
* Lei Mondes du 9 octobre 1873. 
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rénumération des couches que H. Schliemann a du traverser 
et des objets qu'il a rencontrés dans les fouilles qu'il a faites à 
Hissarlick avant d'arriver à mettre à jour 1rs ruines de la cé- 
lèbre ville de Troie; cette énumération e^t non-seulement 
intéressante, mais grandement instructive^ et nous la donnons 
par extrait : 

a Une couche moderne contenant des débris romains et des 
inscriptions fort importantes s'étend sur la colline à une pro- 
fondeur de 2 meures... Au dessous de cette comhe romano- 
hellénique, re^te d'une colonie qui a duré plus de 1.000 ans 
et n'a disparu que sous Constantin l*', s'enfonce la couche 
troyenne et préhistorique sur une profondeur .qui atteint jus- 
qu'à 16 mètres. Dans cette accumulation de décombres, on ne 
rencontre ni bronze ni fer; tous les objets de métal sont en 
cuivre pur, en argent^ en or ou en électron, alliage très-beau 
d'or et d'argent. 

oA la profondeur de 9 mètres, une mince couche de minerai 
de plomb ( t de cuivre s'étend sur presque toute la colline. 
Celle-ci était fortifiée. M. Schliemann a déblayé l'twitrée prin- 
cipale, qui est pavée et flanqure de bâtiments solides; à côté, 
le mur n'a pas moins de I3mèlres d'épaisseur. 

» Près de là, dans une situation dominante, sont les restes 
d'un grand bâtiment princier^ à côté duquel s'e^t trouvé le 
trésor dont nous allons parler. Les ruines de la ville laissent 
distinguer au moins trois couches dont celle de dessus, qui a 
environ 3 mètres d'épaisseur, permet de supposer que les mai- 
sons étaient en bois et ont été brûlées. Le second lit renfernie 
beaucoup de murs de maisons, formés de pierres unies avec 
de la boue et pareilles à celles que plusieurs explorateurs ont 
trouvés à 5a?)tortn sous la pierre-ponce du volcan. Le troi- 
sième lit contient des maisons dont les murs étaient faits de 
briques crues, selon l'usage antique de l'Asie centrale. 

DToute cette partie porte les traces évidentesd'un violent in- 
cendie : les vases, les métaux y ont été calcinés ou soudés par 
la fusion ; la surface dos briques a été culte par les flarooies 
d'un vaste foyer. Ce troisième lit se trouve entre 7 et 10 mètres 
de profondeur. Au-dessous de 10 mètres^ et jusqu'à 15 ou 16, 
a existé une ville plus ancienne, où Ton a trouvé des murs 
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compostas d'énormes pierres da poids d'un et de deux ton- 
neaux. Elle a été la première fondée en ce lieu^ car elle repose 
ur le sol vierge qui est une roche calcaire, n 
Voici maintenant Ténumération et la description des objets 
découvt rts. 

Nous lisons dans le Journal de Genève : 

Le trésor de Priam. — La Gazette d'Augsbcmrg vient de 
publier une leltre de M. le D' Htnri Scbliemann, bien connu 
par ses recherches infatigables pour déterminer le véritable 
emplacement de l'ancienne llion, et pnr les détals qu'il a déjà 
donnés au monde Fa>ant sur les premiers résu-tatsdes fouilles 
exrcutées par lui sur ce point. 

Cette lettre, datée de Troie du 17 juillet, contient des renf^ei- 
gnements trop intéressants et inattendus pour que nous ne les 
ineltions pas sous les yeux de nos lecteurs. 

« Il semble, écrit le D' Scbliemann, que la Providence ait 
"voulu me récompenser d'une manière éclatante de mes efforts 
vraiment surhumains, |)endant les trois années que j'ai con- 
sacrées à mes fouilles d'Ilion. 

» En effet, au commencement de ce mois, j'ai rencontré à 8 
mètres 1/2 de profondeur, sur la grande muraille de l'enceinte 
troyenne, dans la (iirection de TO.-N. à partir de la poite Scée, 
et immédiatement à côté de rédifice que j'avais déjà reconnu 
comme devant être ta maison de Priam^ un objet en cuivre 
d'un fort gros volume et d'une forme remarquable, qui a tira 
d'autant plis mon attention que l'on remarquait de l'or der- 
rière cet objet. Au-dessus s'élevait une couche de 1 mètre 1/2 
à 1 mètre 3/4 d'une cendre rougeàtre, dure comme de la pierre, 
et de débris calcinés, qui supportait à son tour un mur de for- 
teresse large de 1 mètre 80 cent., haut de 6 mètres, et qui 
doit dater des premiers temps qui ont suivi la destruction de 
Troie. 

» Afin de soustraire ma découverte à la rapacité de mes 
ouvriers, j'eus recours à un artifice et fis immédiatement 
annoncer le repos du matin, quoique l'heure du déjeuner ne 
fût point encore venue; puis, tandis qu'ils mangeaient et se 
reposaient» je travaillai moi-même avec la plus grande acti^ ité 
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à mettre au jour, avec un grand couieau» les objets précieux 
ensevelis en cet endroit ; ce ne fut pas sans beaucoup d'efforts 
que j'y réussis, ni sans un grand danger, car je risquais à 
chaque instant de voir s'écrouler sur moi la vieille muraille de 
pierre et de terre au-dessous de laquelle je travaillais. Mais j'y 
songeais à peine^ aiguillonné jusqu'à la témérité par Taspect 
d'une foule d'objets dont chacun devait avoir et possède, en 
effet, une valeur inappréciable pour la science. 

» Cependant l'enlèvement de ce trésor m'aurait été impos- 
sible sans l'aide de ma chère femme, qui se tenait prête à en- 
velopper au fur et à mesure dans une grande pièce d'étoffe et 
à emporter les objets que mon couteau dégageait de leur dure 
prison. 

» Le premier fut un grand ustensile plat en cuivre. Le dia- 
mètre de cette espèce de plat mesure 0",49, et il est enlouré 
d'un rebord haut de 0"*,04 ; le diamètre de renfoncement est 
de 0", il et sa profondeur de 0"^ 06 ; la rainure qui l'entoure 
a 0", 18 de diamètre et 0", 01 de profondeur. Très-vraisembla- 
blement, c'est un bouclier qui rappelle à l'esprit les descrip- 
tions d'Homère. 

* 

» Le second objet que je parvins à extraire fut un chaudron 
en cuivre^ avec deux anses horizontales; 0"*, 42 de diamètre, 
0°*, 14 de' profondeur; le fond est plat avec 0*", 20 de dia- 
mètre. 

» Vint ensuite un plateau également de cuivre, de 0",0i d'é- 
paisseur, 0"", 10 de largeur, 0'",44 de longueur, ayant à lune 
de ses extrémités deux roues non mobiles avec axe ; il est 
en deux endroits fortement courbé, je suppose, par l'action 
du brasier auquel il aura été exposé pendant l'incendie; 
sur ce plateau se trouve un vase en argent de 0",12 de hau- 
teur et de largeur, qui y adhère solidement et que je sup- 
pose aussi y avoir été comme soudé accidentellement parle 
leu. 

» Après cela, je sortis successivement : un vase de cuivfe de 
C*,!'! de hauteur sur 0°,11 dediamètre ; une bouteille rond» 
comme un • boule, de 0",1S de hauteur, 0",14 de diamètre et 
pesant 403 grammes, de For le plus pur, et portant un orne- 
ment en zigzag non achevé. 
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i Une coupe de 0"*^09 de hauteur sur 0°',07 3/4 de diamètre^ 
pesant 226 grammes, également d'or pur. 

> Une autre coupe de même métal, haute de 0*^,09 sur 
O^.iS 3/4 de longueur et 0"*,18 i/4 de largeur, pesant environ 
600 grammes ; elle a la forme d'un vaisseau et deux grandes 
anses; sur les côtés elle offre deux embouchures pour boire^ 
larges l'une de 0"*,07, l'autre de 0*,03; ce doit être, comme le. 
présume mon savant ami le professeur Stepbanos Koumanou- 
dis d'Athènes, cette coupe dont, après l'avoir remplie et après 
avoir bu lui-même à la petite embouchure, celui qui recevait 
un hôte à sa table faisait tx^ire à cet hôte à la grande embou- 
chure; ce vase a un pied de 2 mill. de hauteur seulement sur 
3 1/2 de longueur et 2 de largeur. 

» C'est sans nul doute le depasamphicypellonhon\éT\que,de 
même que ces hautes coupes d'un rouge éclatant, pourvues de 
deux anses puissantes, qui ont la forme de verres à Champa- 
gne et qui sont quelquefois aussi en or. Je dois insister sur ce 
que le vase dont je viens de parler, et cela est important au 
point de vue de Thistoire de l'art, est fondu, et que les anses 
non complètement massives dont il est pourvu y ont été ulté- 
rieurement ajustées. Au contraire la coupe d^or et la bouteilk 
d'ory précédemment mentionnées, ont été repoussées au 
marteau. 

• Le trésor contenait en outre une petite coupe pesant 70 
grammes, de 0",08 de hauteur sur 0",06 1/2 de diamètre, 
en or allié de 25 0/0 d'argent, dont îe pied (0",02 de hauteur 
et 0«,02 11^ de largeur) n'est pas droit, en sorte qu'elle parait 
avoir été destinée à être tenue dans la main pour être portée à 
la bouche et non pour reposer sur la tible. 

> J'ai trouvé là encore $ixpièce$ d'un mélange d'or et d'ar- 
gent, repoussées au marteau, de la forme de grandes lames 
dont une des extrémités est arrondie, l'autre découpée en 
forme de croissant ; les deux plus grandes ont 0",21 1/2 de 
longueur sur 0'",25 de largeur et pèsent 184 grammes; les 
deux dernières, 0", 17 1/2 de long sur 0",Ô3 de large, pèsent 
171 grammes chacune. Très- vraisemblablement ce sont là des 
talents homériques, qui ne devaient pas être considérables 
puisque, par exemple {Iliad. xxiii, 269), Achille propose 
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comme premier prix d'un combat une femme esclave, comme 
second prix un cheval, comme troisième une chaudière, et 
comme quatrième, deux talents d'or. 

» Après cela j'ai découvert trois grands vases d*argent, dont 
le plus considérable mesure 0",2i de hauteur sur 0*,20 de 
diamètre, avec une anse de O^jH de long sur 0'",09 de large; 
le second a 0»,17 1/2 0", 15, et il se trouve soudé par le feu 
avec la partie supérieure d'un autre vase dont il n'est resté que 
desdébris; /e ^rowiV/ne a 0", 18 sur 0", 15 1/2; à sa base est 
adhérente une quantité de cuivre qui a dû couler d'objets de 
ce métal fondus dans Tincendie. Tous trois sont ronds eo 
dessous et ne pouvaient par conséquent se tenir ni debout ni 
appuyés ; il faut y ajouter une coupe d'argent haute de 0'»,08 1/2 
sur 0"',14 de diamètre, une lasse du même métal de 0'",14 de 
diamètre, et deux petits vases aussi d argent, admirablement 
travaillés, dont l'un mesure avec son couvercle 0",20 de hau- 
teur et 0'",09 de diamètre à la partie- la plus renflée et est 
pourvu de deux petits anneaux de chaque côté poi^r être sus- 
pendu à un cordon, tandis que l'autre n'a qu'un anneau de 
chaque côlé et mesure 0",17 sur 0"*,08. 

» En partie au-diissus, en partie tout près de ces objets en 
or et en argent, j'ai trouvé treize pointes de lance de cuivre 
diî O-,!? 1/2, 0»,21, 0-,21 1/2, 0«,23 et0«,32 de longueur sur 
0",04 à 0'",06 au point de plus grande largeur; à leur.exlré- 
mité inférieure existe un trou dans lequel est encore en géné- 
ral le clou qui les fixait anx hampes de bois. Les lances 
troyennes étaient donc dififerentes à cet égard des lances 
grecques et romaines. J'y ai rencontré également quatorze Je 
ces armes de cuivre qui n'ont encore été découvertes nulle part 
ailleurs, c'est-à-dire qui se terminent à une extrémité pres- 
qu*en pointe et à l'autre par un large tranchant; je les tenais 
précédemment pour une espèce de lance particulière, mais je 
suis aujourd'hui arrivé à la conviction qu'elles n'ont pu être 
employées que comme haches de combat ; elles sont longues 
de 0",16 à 0",31, épaisses de 0",01 1/4 à 0-,02 et larges de 
0»,Ô3 à 0"*,07 1/2, les plus grosses pesant 1,365 grammes. 

9 J'ai de plus mis lennaiin&ur sept grands poignards de cuivre 
à deux tranchants, ayant à leur extrémité une poignée de 



' ET DC TBÊ80R DU ROI PRUM. 323 

O'",05 à 0*,07 de longueur, qui forme angle droit avec Tarme, 
et qui a dû jadis être revêtije de bois; le plus grand mesurait 
0»,27de Ionîi:ueur sur0*,05 1/2 de largeur; trois ou quatre 
sont à l'étal fragmentaire, et Tun d*eux a été complètement 
tordu par fe feu ; je crois en a\oir distingué enjcore un autre 
dans une espèce de bloc formé par la fusion de quatre lances 
et liticbes. Jt3 n'ai rencontré dans le trésor qu^un seul couteau 
à un tranchant^ mesuraut 0",15 1/2 de lon^çueur; mais je ne 
dois pas oublier un fragment d'épée de 0",22 de longueur sur 
0",05de largeur, et une 6arre de cuivre quatran;<i:ulaire de 
0'",38 de longueur finissant en tranchant^ qui parait avoir pu 
aussi servir d'arme. 

» Comme je trouvai tous les objets ci-dessus désignés ras- 
semblés pêle-mêle sur ce mur d'enceinte dont Homère attribue 
la construction à Neptune et à Apollon, il parait certain qu'ils 
étaient entassés dans une caisse de bois telle que celle qui est 
mentionnée comme se trouvant dans le palais de Priam, par 
Yiliade (ixiv, 228), Cela est même d'autant plus évident que, 
tout à côté de ces objets, j'ai relevé une clef de cuivre longue 
de 0^,10 1/2, dont le panneton long et large de 0",05 offre la 
plus grande ressemblance avec celui des grosses clefs dont on 
use dans les banques. 

» Chose singulière, cette clef a eu un manche en bois, et 
celui-ci comme dans les poignards formait un angle droit 
avec la clef : la chose n'est pas douteuse d'après la manière 
dont est recourbée l'extrémité de la tige de cuivre de la 
clef. 

t 11 est présumable que quelqu'un de la famille de Priam, 
après avoir jeté en toute hâte les pièces du trésor du vieux roi 
dans une caisse, l'a emportée sans prendre le temps d'en 
enlever la clef; mais, arrivé sur la muraille, il a ét^ atteint 
par l'ennemi ou par le feu et il a dû l'abandonner, de sorte 
qu'elle a été presque aussitôt ensevelie à cinq ou six pieds de 
profondeur par les cendres rouges et les ruines de la maison 
royale qui se trouvait tout près. 

» Peut-être était-ce au malheureux qui avait fait celle ten- 
tative de sauvetage qu'appartenait le casque que j'ai mentionné 
dan? ma dernière publication, et que j'ai trouvé précédem- 
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ment avec tin vase el une coupe d'argent tout près du même 
points dans un endroil dépendant de la maison royale. 

» Sur ces ruines, et six pieds au-dessus du trésor qu'elles 
recouvraient, les successeurs des Troyens ont construit le mur 
de fortification épais de 1",80 et haut de '6 mètres, formé de 
grosses pierres taiJées ou non taillées et de terre, qui s'élève 
jusqu'à 1 mètre au-dessous de la superficie de la montagne. 

y> La précipitation, l'angoisse avec laquelle on avait entassé 
les objets précieux que je viens d'énumérer est suffisamment 
prouvée par le contenu du plus grand des vases d'argent, tout 
au fond duquel j'ai trouvé deux magnifiques ornements de télt 
en or, un (fmdeme et quatre superbes pendants d'oreilles tra- 
vaillés de la manière la plus artiatique, et en or également; 
au-dessus de ces objets se trouvaient 56 boi^cles d*oreilles en or 
de fqrmes très-remarquables, et des milliers de très-petits 
anneaux^ des boutons, etc., du même anétal, appartenant évi- 
demment à d'autres parures; par-dessus encore étaient six 
bracelets en or, et tout en haut du grand vase d'argent, les 
deux petits vases d'or. » 

Nous donnerons dans le prochain cahier la description 
des divers bijoux dont il vient d'être question. 
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POSTULATUM CONTRE L'ONTOLOGISRIE 

PRiSEIlTÉ AU GOIfClLE DU YATlCAIf PAR 

LIi. ££• Ic/ii cardiiiAux Rtorio Biovmm et Pee«i. 



Dans le cahier d'août (ci-dessus p. 149), nous avons promis 
de faire connaître à nos lecteurs la demande faite aux Pères 
du Concile du Vatican par LL. EE. les cardinaux Riario 
Sforza, archeyéque de Naples, et Pecci, évêque de Pérouse, 
de condamner VOntologisme, par un canon spécial et direct. 
Nous tenons aujourd'hui notre promesse. , 

Nos lecteurs savent comment TOnlologisme a été la princi- 
pale erreur combattue par les Ànnaies, et Ton peut dire par 
les Annales presque seules^ tant ce système de philosophie 
est répandu parmi nous. La demande de sa condamnation» 
laite au Concile du Vatican est donc une confirmation de 
notre longue polémique. 

Ce postulalum a été publié, avec plusieurs autres sur des 
matières diverses^ par Mgr Martin, évêque de Paderborn, 
dans son livre ayant pour titre : Omnium concilii Vaticani^ 
quœ ad doctrinam et disciplinam pertinent documentorum col- 
kctio, per Conradum Martin, episcopum Paderbornensem ^ 

Voici la traduction exacte de ce document. 

Poiitiilatum contre rOpntologisme. 

Dans la 3« session, où un discours fut prononcé sur l'Onto- 
logisme, rExcellentissirae et Révérendissime Casser, évêque 

^ Vol. ln-8« de 266 pages. Paderbom», 1873« 

VI' fiiRis. TOMB VK— N* 35; 1873. (85* vol. de la coll.) ti 
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de Bfixen (Tyrol), affirmait, au nom de la Congrégation pré- 
posée aux ctioses de la Foi, que celte question ne devait pas y 
être traitée à la légère et comme en passant, mais qu'elle de- 
vait être discutée ailleurs avec plus d'opportunité, afin que 
tout ce qui la concerne fût mieux et plus complètement défini. 

LesCardinaux-évêques soussignés, adhérant à cette décla- 
ration, de peur que la controverse ne prît un trop, long déve- 
loppement, proposeraient seulement la condamnation de cette 
forme de lOniologisme, qui est ouvertement opposée à la 
doctrine catholique, et est le fondement de beaucoup d'er- 
reurs qui sont maintenant répandues au loin ^; et cette forme 
est contenue dans cette proposition : 

c La connaissance de Dieu directe et immédiate est naturelle 
à Vhomme. ^ 

D'autre part, il ne paraît pas convenable que le Concile du 
Vatican garde un silence absolu sur YOnlologhme. Car ce si- 
lence ne larderait pas à donner de nouvelles forces aux Onlo- 
logistes, qui renouveleraient leurs controverses, infirmeraient 
les réponses elles-mêmes de la Congrégation romaine du 18 
septembre 1861 ^ créeraient des ennuis et des embarras au 
. Saint-Siège. Mais comme la sacrée Congrégation de l'Inquisi- 
tion (18 septembre 1861) a décidé que la proposition sus-men- 
lionnée ne peut être émise, et que plusieurs évêques — sur- 
tout les Napolitains dans leur lettre collective au clergé sécu- 

1 Voir, en effet, dans les Annales l*examen des nombreux ouvrages 
et cours de philosophie où sont enseignées les doctrines ontologiques en 
France à St-Sulpice et ailleurs, en Belgique à l'Université catholique de 
Louvain, eu Italie, au royaume de Naples^ à Rome même, etc. On peut dire 
qu'il n'y a pas d'erreur plus répandue (Annales t. xvii, p. 264 et suivantes et 
en particulier p. 276; 5« série). 

3 Voir le texte et la traduction de cette condamnation du St-OfQce dans les 
Annales, t. iv, p. 170 (5* série). Cette condamnation y est formulée en ces 
termes : 

« Prop. 1*. Immediata Dei cognitio, habitnalis saltem, intellectui humano 

» essentialis est, ita ut sine ea nihil cognoscere possit ; siquidem est ipsum 
» lumen intellecluale. » 

Voir dans les Annales les 15 propositions de M. l'abbé Branchereao, con- 
damnées aussi à Rome, en 1862, mais qui furent tenues secrètes par Us 
évéques, qui en demandèrent *reiamen, et ne forent publiées qu'en 186S 
[AnnaUt, t. xvii, p. 26» 5* série). 
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lier et régulier, du 28 juin 1862 — ont fortement blâmé 
VOntologismey les fidèles disciples de Jésus-Christ doivent 
attendre la confirmation de celte condamnalion. En outre, ils 
seraienj. étonnés que les évêques se fussent rassemblas de 
toutes les parties du monde pour condamner le Panthéisme, 
le Rationalisme et d'autres erreurs contre lesquelles ils peu- 
vent se prémunir par eux-mêmes et qu'ils eussent laissé 
intactes celles qui ouvrent la voie à ces doctrines monstrueu- 
ses. C'est pourquoi ils présentent la proposition suivante pour 
être condamnée par le Concile du Vatican : 

« La connaissance de Dieu directe et immédiate est natu- 
» relie à l'homme ^» 

Il stiffit de comprendre les termes de cette proposition pour 
qu'il soit aussitôt de la dernière évidence qu*eile est opposée 
à cette vérité catholique par laquelle nous croyons que la 
vision intuitive de Dieu est surnaturelle. Que faut-il, en effet, 
enledAre par la connaissance immédiate d'une chose? La con- 
naissance immédiate est distinguée de la connaissance médiate 
en ce que la connaissance immédiate est celle par laquelle la 
chose est connue en elle-même; mais la médiate est celle par 
laquelle une chose est connue dans une autre. Ainsi, par 
exemple, la connaissance par laquelle je vois l'objet présent 
devant moi est immédiate; la connaissance par laquelle je 
vois cet ohjet dans un miroir est médiate, car dans le premier 
cas je vois l'objet en lui-même sans aucun intermédiaire; 
dans le second, je vois immédiatement son image, et par elle 
j'arrive à la connaissance de l'objet qu'elle représente ^. 

H. 

En outre, il faut remarquer que la connaissance immé- 
diate de Dieu est la même chose que la vision immédiate de 
Dieu, comme le fait observer S. Thomas^. El très-certainement 
connaître Dieu immédiatement, c'est connaître Dieu non par 

^ On voit comment cette proposition précise mieux l'ontologisme, et con-* 
liamne toutes les ptiiiosopbies qui donnent la connaissam-e de Dieu comme 
natuN^île à Thomme. 

^ Voir S. Thomas, Summa^ 1* pars, q. xii, ag., etq. uv, a. ZeiinSpist, ad 
Corinth. c. xiii, lect. 15. 

' S. Thomas, contra génies, lect. m, c. 58. 
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quelque idée ou resseinblance dérivée des créatures ou im- 
primée par Dieu lui-même dans Tâme, mais c'est connaître 
Dieu en lui-même, ou par son essence ^ Mais cela ne peut 
avoir lieu à moiins que Dieu lui-même ne se montre présent à 
l'esprit pour en être vu, de telle sorte que l'esprit le voit non 
par quelque figure, mais par son essence elle-même, c'est-à- 
dire immédiatement et directement. Donc la connaissance 
de Dieu immédiate et directe est sa vision directe et immé- 
diate. De plus^ les Ontologistes avouent et enseignent ceci, 
que Dieu se montre visible à respi;it, comme la lumière bril- 
lant à nos yeux leur montre les objets et les rend visibles. 

m. 

Cela posé, examinons combien cette vision de Dieu est op- 
posée à la foi catholique. Les scolastiques, marchant sur 
les traces des saints Pères, non-seulement montrent avec évi- 
dence, que la vision immédiate de Dieu répugne naturelle- 
ment à tout intellect créé ^, et beaucoup plus encore à Tbomme 
voyageur, in statu viœ, pour parler comme les théologiens'. 
Hais, de plus, ils enseignent qu'il n'y a qu'une voie par la- 
quelle l'esprit humain puisse acquérir la connaissance de 
Dieu, et que cette voie n'est autre que celle de commencer 
par les choses qui ont été faites, ou par les créatures, et 
qu'elle s'élève ainsi par le raisonnement à la coonaissance de 
Dieu ^. 11 suffit, pour une chose si connue, d'indiquer un ou 
deux passages de S. Thomas. Il dit, en effet : a Nous ne pou- 
» vous pas autrement connaître Dieu, si nous n'arrivons pas à 
9 sa connaissance par les créatures ^.» Et ailleurs : a La raison 

^ s. Thomas, Lect. 4. Sent. dist. 49, q. 2, a. i. 

9 S. Th., Summa U p. q. 12. a. 4. . 

* S. Th. ibid. a. il et quœstiones de Veritate q. 13, a. 3. 

A Nos lecteurs ont déjà remarqué que les Em. cardinaux, saivtnt eo cela 
les cours de philosophie, tirent la connaissance de Dieu du seul raisonnement 
{arguendo)^ ou de la raison seule, cUraomnem de Deotraditam doetrinam, 
comme le disaient les théologiens formateurs du schéma. Maison a va (cl-de^ 
sus, p. 143) comment le Concile a rejeté cette doctrine. En attribuant la coo« 
naissance de Dieu au seul raisonnement^ on supprime l'enseignement social, 
seul naturel et forcé pour l'enfant. 

^ Nos aliter Deum notum habere non possumas, nisi ex creaturis ad cjai 
notiUam veniamns {Qua. de veritate, qu». xviii, art. 2). Il faut noter ici oc 
que dit le livre de la Sagesse que nous ayons cité ci-dessus, p. 146, que eeoi 
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» naturelle ne connaît Dieu que par les créatures ^ » D'après 
les saints Pères, la connaissance de Dieu ne peut s'acquérir 
dans cette vie que par la foi, ou par un raisonnement (per ar- 
gumentum) déduit des créatures, comme on peut le lire dans 
Pélau 2. Les théologiens, après l'auteur des Livres des noms 
divins ^ établissent trois modes par lesquels la connaissance 
de Dieu est déduite des choses créées, savoir : per effectum, 
per remotionem, per excessum. Mais, de quelque manière que 
soit expliquée la connaissance de Dieu, elle difTère toujours 
de ia connaissance de raisonnement ou de déduction, parce 
que Vintuiiion et la déduction sont deux procédés de connais- 
sance divers et opposés. Donc la connaissance immédiate de 
Dieu, de quelque manière qu'on l'explique, est opposée à la 
doctrine des Pères et des Scolastiques *. 

Il faut encore observer que les saints Pères et les Scolasti- 
ques enseignent que ce procédé d posteriori est nécessaire, 
non pas afin que la connaissance immédiate de Dieu, que l'on 
dit être naturellement dans Tintellect humain seulement, soit 
rendue claire et distincte^ mais afin que l'esprit humain arrive 
à la connaissance de Dieu et que son existence puisse être dé- 
montrée contre les athées, comme cela est rendu évident, soit 
par la fin qu'ils se proposent, soit par le mode dont ils for- 
ment leurs démonstrations. Mais les défenseurs de la connais- 
sance immédiate de Dieu le contestent et prétendent que les 
preuves à posteriori, alléguées par les Pères, les Scolastiques 
et les autres théologiens pour l'existence de Dieu, ont quelque 
valeur à la yérité pour la période réflexe et secondaire^ mais 
non pour la directe et la première ; .c'est-à-dire qu'elles sont 

qui préalablement n'ont pas reça la connaissance de Dieu, ne peuvent le voir 
dans ses œuvres, 

i Naturalis ratio non cognosc'it Deum, niai ex creaturia (Sent. 1. I, dht 3, 
q. 1). 

s Pefau, Theol. dogmcUiea^ 1. vu, cl. 

' Denys l'Àréopag. Des noms divins^ I. l,c. 7 ; dans Patr, Grec, t. ni, p. 866. 

* On voit ici comment dan:* ces modes de connaissance de Dieu, on ne 
parle pas de la connaissance provenant de renseignement, mais évidem- 
ment on ]a suppose ; car l'homme, donl parlent S. Thomas et les scolastiques, 
était bien certainement un homme «octal, c'est-à-dire enseignée Ils ne par- 
laient pas d*un homme fantastique, comme nos modernes pseudo-scolastiques* 
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sans valeur pour démontrer Texistence de Dieu, mais bonnes 
seulement pour rendre claire et distincte cette connaissance 
immédiate, dont, d'après eux, notre âme est naturellement 
douée. 

IV. 

Tous les ttiéologiens établissent comme un dogme de foi, 
non-seulement d'après les saintes Ecritures et les saints Pères, 
que l'esprit humain inslatu viœne peut avoir nalurellemeut 
la connaissance intuitive de Dieu, mais il& confirment cet!e 
proposition par l'autorité du Concile devienne célébré sous 
Clément V en 1300. Ce Concile condamna les Béguards, qui 
disaient : « L'âme n'a pas besoin de la lumière de la gloire qui 
» rélève pour voir Dieu^ » Cela posé, voici comment on peut 
raisonner, ce nous semble : Certainement Tinlellect humain 
n'a plus besoin de la lumière de la gloire pour parveniJ" à la 
vision de Dieu, si la vision de Dieu lui est naturelle, comme 
il est évident. Donc Ton tombe sous la condamnation du Con- 
cile, et la vision béatifique ne sera plus surnaturelle. Ces 
choses sont évidentes par elles-mêmes. 

'V. 

Mais les partisans de la connaissance immédiate s'efforcent 
d'éviter la condamnation du Concile. Quelques-uns disent : 
!• Le Concile condamne ceux qui prétendaient que l'essence 
de Dieu peut être vue par l'esprit humain in statu tiœ, nous, 
nous enseignons que ce n'est pas l'essence, mais la substance 
de Dieu qui est vue. Mais cela est encore opposé à la saine 
doctrine. Car puisque Dieu est infiniment simple, il n'y a en 
lui aucune distinction entre l'essence et la substance. C'e^t 
pourquoi il ne peut se faire que l'esprit humain en voyant 
Dieu voit sa substance et non son essence. En outre, comme 
dans Dieu l'être et l'essence ne sont point distingués, comme 
l'enseignent les théologiens, on ne peut voir Dieu sans voir 
son essence \ 

1 Anima non indiget lamine glori» ipsam crevante ad videndum Deuni 
{Concil. viennense, dans Bail, concilia^ 1. 1, p, 342. 
s Sur l'erreur de Vessence séparée de la substance enseignée dans qm eoun 
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VI. 

D'autres disent : 2" L'esprit humain a l'intuition naturelle 
de DieU; non en tant qu'il voit son essence, mais en tant qu'il * 
Yoit les aUribuls de Dieu, de telle sorte que le terme de Tin- 
tuition naturelle n'est pasTessence, mais les attributs divins. 
Mais ce subterfuge est encore opposé à la doctrine catholique, 
qui nie toute distinction réelle entré les attributs et l'essence, 
Mais si tout attribut de Dieu est son essence elle-même, Tes- 
pril humain ne peut voir quelque attribut de Dieu sans voir 
son essence. Outre cela, si l'esprit humain voit les attributs de 
Dieu, il ne pourra très-certainement les voir que là où ils 
sont^ ou, comme l'accordent nos adversaires, dans l'essence 
divine, mais une chose ne peut être connue dans une autre 
comme dans un objet connu, ainsi que le remarque S. Tho- 
mas*, sans que l'objet dans lequel elle est connue ne soit 
connu aussi. Donc l'esprit humain ne pourrait voir les attri- 
buts de Dieu sans voir également son essence. 

VII. 

D'autres disent : 3° La vue naturelle de Dieu est obscure^ celle 
des bienheureux est claire. C'est là encore uii vain échappatoire. 
Car si c'est une vision imrrWdtafe de Dieu, c'est une connais- 
sance, claire et distincte, qui rendrait le voyant bienheureux. 
S. Thomas déclare que le faux-fuyant est contraire au témoi- 
gnage unanime des Ecritures , et conclut que la différence 
entre la connaissance de Dieu qui,est propre au Bienheureux 
et la connaissance de l'homme voyageur (in statu viœ) y ne 
consiste pas en ce que celui-là voit clairement, celui-ci obscu- 
rément l'essence de Dieu, mais en ce que celui-là voit, celui-ci 
ne voit pas l'essence de Dieu. Voici les paroles du S. Doc- 
teur: 

fl Quelques-uns ont dit qu'il arrive qu'on voit Dieu dans son 
» essence non-seulement dans la patrie, mais dans la voie (in 
^ via), quoique non aussi parfaitement in via que dan§ la pa- 

àe philosophie, voir TexceUent article de M. Tabbé Gonzague (abbc Carré), 
Annales, t. i, p. 435; n, p. 133; IV, p. 128, et surtout : Comment ks philo^ 
iophes chrétiens ont été entraînés à cette erreur^ pk 311 (4* série). 
^ Summa, la pars, q. 84, art, S. 
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» trie Mais cela est contraire aux témoignages de l'Ecri- 

)i ture qui s^accordent à placer la dernière béatitude de l'hom- 
» me dans la vision divine. D'où il suit que par cela même 
B que quelqu'un Toit Dieu dans son essence, il est bienheu- 
» reux Mais il n'est pas possible que le dernier terme delà 

> perfection humaine soit pris selon certain môdedecompren- 
» dre, car dans ces modes de comprendre on remarque des 
9 degrés infinis^ par lesquels l'un comprend plus parfaitement 
t que l'autre ; par conséquent il faut que le dernier terme de 

> la perfection humaine consiste à comprendre quelque chose 

30 d'intelligible très parfait , qui est l'essence divine. Donc 

» cbaquecréatureraisonnable est bienheureuse par cela même 

» qu'elle voit l'essence de Dieu, non garce qu'elle la voit plus 

i> ou moins limpidement. Donc la vision du bienheureux n'est 

n pas distinguée de la vision du voyageur — de l'homme vi- 

» vaut sur la terre — parce que c'est voir plus parfaitemend 

j> et moins parfaitement; mais parce que c'est voir et non 

» voir ^ » * 

VllI. 

Remarquons, contre ces sophismes et d'autres vains raison- 
nements des Ontologistes, que le Concile en condamnant les 
Béguards qui disaient que Dieu peut être vu par l'âme sans 
\dL lumière de la gloire^ n'a fait aucune distinction entre la 
substance et Tessence, entre l'essence et les attributs , entre la 
vision claire et la vision obscure. D'où il nous semble qu'on 
peut inférer que la visioti immédiate de Dieu , de quelque 
manière qu'on l'explique, ne peut échapper a la condamnation 

du Concile. 

IX. 

Pour abréger, nous omettrons de dire que cette connaissance 

immédiate de Dieu ne peut se concilier avec une autre vérité 

catholique définie par le Concile de Vienne ^ et confirmée par 

celui de Latran sous Léon X. a L'âme intellective est la forme 

> du corps bumain par soi et essentiellement' : Anima intelleO' 

1 Quœstiones de veritate^ p. xviii, a. i. 

* Clément. De summa Trinitate et de fide catholica, dans ConeUium vien* 
nense, de Bail, 1. 1, p. 837. 

s Cône. Lateranense, sessio tiii, canon apostoUei regiminii^ danslee eoncilei 
deBaU.t. l«p.491. 
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lira e$l forma humani corporis per $e et essentialiter. Car il suit 
de celte définition que Tâme ne peut connaître naturellement 
Timmatériel en lui-même, mais sous quelque forme sensible, 
d'après cet axiome connu: o Le mode d'opérer est conforme au 
mode d'exister. 9 Nous omettrons de dire aussi que, la con- 
naissance immédiate de Dieu, une fois admise, le ravissement 
et la prophétie ne sont plus désormais des faits extraordinaires 
et miraculeux, comme ils sont expliqués par S. Augustin, les 
autres Pères elles scolastiques, par l'élévation extraordinaire 
de rinlellect et la suspension des facultés sensilives. Exami- 
nons de préférence quelques conséquences de l'Ootologisme* 

X. 

V Ontologisme ouyre une large voie au Rationalisme, Car si 
notre esprit ne s'élève pas des choses créées à la connaissance 
de Dieu, mais s'il est admis à sa vision immédiate, il \erra na- 
turellement Dieu comme il est, c'est-à-dire non-seulement 
comme il est, un en nature, mais aussi comme il est triple 
en personnes; parce que la connaissance immédiate d'un 
objet demande qutî cet objet soit connu comme il est en lui- 
même. Donc, les mystères pourraient cire connus naturelle- 
ment par Tesprit humain de même que les vérités naturelles, 
et n'excéderaient pas les forces natives de Vintelligence^ce qu'af- 
firment ouvertement quelques Ontologistes , par exemple 
Tom. Morus ei Fr. Lavarino S dont les paroles sont connues. 
Ce qui faisait dire avec raison à Zarelli : « Si l'opinion des 
% Ontologistes était vraie, tous les hommes naturellement 
» jouiraient de la béatitude des saints dans le ciel, et posséde- 
» raient véritablement Dieu lui-même, et on ne voit pas 
» pourquoi ils auraient ultérieurement besoin du Christ, de la 
» Rédemption et de l'Eglise *. » 

XL 

Il ouvre également la voie au Panthéisme. Tout le monde 
sait que Vinlelligibililé des choses n'est autre que leur réalité. 

1 Enciclop. scientif, per Tom. Moro e Fr. Lavarino, 1. 1, p. 31Î, 314. To- 

rino 1856. 
» Sùt.filos.di Gioberih c. x, p. 30; ParÎB 1848. 
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a Le vrai est ce qui est dit, S. Augustin *. » Et c'est là la raison 
pour laquelle tous les Panthéistes s'acharnent à refuser aux 
choses leur propre inteUigibililé, prévoyant très-bien que Tin- 
te! ligibilité propre aux choses étant une fois niée , il faut en 
même temps nier leur réalité. Mais d'après les Ontologisles les 
choses ne sont pas intelligibles en elles-mêmes, niais en Dieu. 
Donc les choses n'ont pas en elles-mêmes une réalité qui leur 
' soit propre, mais Font en Dieu, comme l'enseii^nent les 
Panthéistes. De plus si vous écoutez les Ontologisles , c'est en 
Dieu et par lui flue nous comprenons les choses ; il est lui- 
même la lumière intelligible de Tesprit humain et par consé- 
quent Dieu appartient à Tessence de notre âme , de même 
qu'appartient certainement à l'essence de notre âme la lumière 
qui nous fait comprendre. Ajoutez que, si Dieu est la lumière 
intelligible de l'esprit humain, la lumière par laquelle tous 
les hommes comprennent serait numériquement la même ou 
unique dans tous; si la lumière intelligible était uniqiie dans 
tous les esprits humains, la puissance intellective serait égale- 
ment unique dans tous les hommes; parce que la lumière in- 
telligible devant être intrinsèque à la puissance intellective, 
l'unité numérique de la lumière prouve l'unité numérique 
de la puissance intelleciive. Mais l'unique puissance intellec- 
tive ne pourrait être que l'intellect infini da Dieu : parce que 
ta lumière infinie ne peut appartenir qu'à une puissance infi- 
nie. Donc si Dieu était la lumière intelligible de l'esprit hu- 
main , il y aurait un seul esprit ou raison , ou intellect de 
tous les hommes; et cette unique raison serait la raison mê- 
me de Dieu ^ 

Et certes, si celte théorie de la connaissance immédiate de 
Dieu est considérée dans l'histoire de la philosophie, elle appa- 
raît toujours dans divers systèmes soit comme le corollaire 
nécessaire du Panthéisme, soit comme son principe nécessaire. 
Ainsi, par exemple, elle est le corollaire du Panthéisme dans 

> Verum est id quod est. S. Aug. solil 1. ii, c. 5, n. 8; Pat. Lat., t. 32, p. 889. 

s Voir l'article intitulé : Quelques paroles panthéistes d'auteurs chrétient 
(ci-dessus p. 45), et en particulier celte proposition de Mgr Landriot i 

t Lorsque vofre â:ne voit, entend, savoure, imagine, pense, comprend, sait, 
■ se souvient, c'est Dieu qui opère en vous toutes ces choses et cbac^une en 
» yartleulier (ibid p. 149}. > 
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le système de 5pûé0sa, de SchelUng et à* Hegel. Car Spînosa, 
d'après le principe panthéiste, que rtsprit humain est un 
mode de la pensée infinie de Dieu, a enseigné « que la con- 
» naissance parfaite s'acqniert par Tintuition de Tidée de l'Être 
» très-parfait de laquelle les autres idées sont déduites , et que 
» la raison humaine est une et même chose avec la divine ^ » 
Schelling, d'après le principe panthéiste, a que l'esprit hu- 
> main n'est autre chose que certaine forme sous laquelle se 
» manifeste l'Absolu,» a inféré a que l'esprit humain voit en soi 
» l'évolution de l'Absolu, et par conséquent a naturellement , 
» bien plus essentiellement, l'intuition intellective de l'Absolu 
» semanifestantsousdeux formes,savoirresprJtetlamalière^.û 
jîe^e/. enfin , enseignant que l'esprit humain est Vidée-êlre 
elle-même, qui au troisième moment de son évolution ac- 
quiert la conscience du soi , affirme qu'il tend à démontrer 
l'intuition intellectuelle de l'Absolu, que Schelling avait ad- 
mise sans démonstration. 

D'un autre côté la connaissance immédiate de Dieu se mon- 
tre comme principe du Panthéisme dans le système de 
Malebranche et de ses disciples jusqu'à Gioberti. Car ceux-ci, 
après avoir dit que la connaissance immédiate de Dieu par 
l'intuition est naturelle et nécessaire à l'esprit humain, ont été 
amenés à enseigner que la raison humaine est la même chose 
que la raison divine, et ont professé d'autres doctrines de ce 
genre qui, comme l'ont montré des hommes très-éclairés, ne 
peuvent s'accorder qu'avec le Panthéisme ^. 

1 Mens humana est modus inQnitae cognifionis Del (Spioosa, Ethiea, pars 2* 
et tract. De emendatione intellectus, 

* Voir sou système idéal tratiscendental, traduction Grimblot, Paris 1842. 
s Ce que les £m. cardinaux ne disent pas, mais ce à quoi ils font sans 

doute allusion, c*est à la doctrine toute païenne consignée dans ce passage 
de la Civiltà cattolica : 

• La lui est la raison provenant de la nature des choses, obligeant à faire le 
• Men et à détourner du mal ; cette raison n'a pas commencé à être loi quand 
» elle a été écrite, mais lorsqu'elle est née. Elle est née en même temps qu9 
» l'Esprit divin. C'est pourquoi la loi véritable et principale, propre à corn- 
f mander et à prohiber^ c'est la droite raison du grand Jupiter (Civiltà, t. iw 
B P« 19, 6* série). » C'est la théorie païenne de Cicéion que la Civiltà cite ea' 
note, en traduisant le laUn : ratio recta summi Jovis (Ciceron, de legibus, 1. ir, 



/ 



> 



336 POSTOLATUM CONTRB l'ONTOLOGIBHB. 

XII. 

De rOnlologisme découle encore VEclectisme, Car si nous 
connaissons lout en Dieu, notre esprit ne peut être capable 
d'erreur, et les opinions diverses et opposées des philosophes 
sont toujours certaines parties el comme certaines faces de la 
vérité ; ce que disent les Eclectiques *. 

XIII. 
Même dans Tordre pratique, qui est fondé sur le théorique, 
découlent de la même doctrine de funestes conséquences. Car 
rhomme une fois admis à la communication imniédiate avec 
Dieu, on ouvre la porte à une certaine Théosophie mystique et 
occulte, par laquelle on peut propager et excuser, an grand dé- 
triment de Tordre moral et social , des actions quelconques , 
telles que le mépris superbe de toute autorité et de toute loi. 
Car, dans les ouvrages et les livres des libéraux, YOntologisme 
domine, et a coutume d'être enseigné comme une doctrine 
très-favorable à leurs desseins; et Gioberti infère de cette 
philosophie de Tinluition, que Tordre naturel et surnaturel 
en réalité ne diffèrent pas, que la Théologie est le progrès na- 
turel de la Philosophie, bien plus que Tune et Tautre ne sont 
qu'une seule et même science, etc. 

XIV. 

Mus par ces motifs et d'autres, que nous passons sous si- 
lence, pour abréger, nous demandons, pour le salut de tant 
d'âmes qui périssent dans le bercail de TEglise catholique, que 
cette peste qui étend au loin ses ravages et dont souvent sont 
victimes des esprits imprudents, soit arrêtée par le Concile du 
Vatican, et que le Concile achève ce qui a été commencé par 
les Congrégations Romaines. 

*]• Xtste cardinal riarto sforza, archevêque de ?ïapie8. 
•}* JoACHiM, cardinal pecgi, évèque de Pérouse. 

c. 4) par la droite raison de Dieu, — GeUe même théorie est enseignée par 
le P. Libéra tore dans ses Institutiones philosophicœ, t. m, p. 102. RomsBfSCi, 
Tolr Annales de Philosophie^ t. i, p. 27 (6« série). 

t C'est ce que les Annales n'ont cessé de dire et de répéter. Si chacun a en 
80i la force de voir ou de produire la Térité, tons ont raison. Il n'y a plus d'er- 
reur, il n'y a que diverses faces de la vérité, selon Texpression de Pierre 
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L'ONTOLOGUE PERSE MOLLA-SBAB, 

SON HTSTICISUB BT SON PANTHËISUB. 



Après les graves paroles des deux Princes de TEglise^ qui, 
dans Tarticle précédent, ont montré tous les dangers des prin- 
cipes ontologiques si malheureusement implantés en ce mo- 
ment dans le Christianisme^ et enseignés par les auteurs les 
plus famés, et dans la plupart des écoles ecclésiastiques^, il 
nous a paru utile de mettre sous les yeux de nos lecteurs les 
ravages que ces mêmes principes ont produits et produisent 
encore dans Pextrême Orient. C'est avec étonnement qu'ils 
verront que ce hideux Panthéistne, que les éminents prélats 
signalent comme la conséquence de TOntologisme, est passé 
à l'état de pratique dans une partie de TOrient. 

Nous prenons les détails qui vont suivre dans une disserta- 
tion publiée par M. de Kremer dans le Journal asiatiqm^. 

Nos modernes Ontologistes et Rationalistes ont une singu- 
lière manière d'opérer dans leurs conceptions philosophiques. 
Elevés au milieu d'une société chrétienne, dont ils ont d'abord 
reçu et cru toutes les grandes vérités de dogme, toutes les gran- 
des règles de morale, ils opèrent sur ces notions leurs opéra- 
tions philosophiques. Ceux qui dans leurs livres nient le Chris- 
tianisme ne laissent pas d'en adopter les croyances principales 
et essentielles, qu'ilsattribuentàlaNatureelà la Raison seules. 
Les Ontologistes chrétiens imitent leur exemple. Us prétendent 
devoir tous les dogmes, toute la morale qu'ils appellent Natu- 
rels à leur raison seule. Ils ne s'aperçoivent pas que le fond 
même de toutes leurs théories n'est autre chose qu'une 
réminiscence du Christianisme. C'est en vain qu'ils parlent de 
leur élan dans rinûni,de leur participation de la Raison divine^ 

^ Voir les diverses écoles qui enseignent rontologisme, civdessos p. 326. 
* Journal asiatique de février 1869, t. xiii, p. 106 (6« série). 
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de leur intuition de TAbsolu, si tous ces priacipes ne les mènent 
pas au pur Panthéisme, c^est qu'ils sont retenus par leurs sou- 
venirs chrétiens. 

Dans un de nos derniers cahiers nous avons mis devant^les 
yeux un homme quasi séparé de toute société, ce Gaspard 
Hauser, qui n'était pas même en possession des plus simples 
notions des mouvements naturels ^ Nous allons en ce moment 
mettre devant leurs yeux un Onlologiste oriental, qui trouve 
et pratique l'intuition directe, la participation divine, l'union 
avec Dieu, la connaissance de l'Absolu, mais qui, non retenu 
comme nos Onlologisles par les croyances chrétiennes, et plus 
logique qu^eux, entre résolument dans le Panthéisme, et se 
proclame Dieu. * 

C'est là en effet que doivent aboutir tous ceux qui, en fait 
de dogmes et de morale, ne veulent pas avouer qu'ils les ont 
reçus de la société, qui elle-même les a reçus d'une révélation 
antérieure et positive de Dieu. 

Il n'y a que Dieu qui trouve ou plutôt qui possède la vérité 
et la loi. Tout homme qui s'attribue ce pouvoir se fait Dieu. 

Voici maintenant Thisloirede notre Ontologiste et Rationa- 
liste oriental ; nous y entremêlons quelques réflexions et quel- 
ques parallèles qui feront mieux ressortir la fraternité de nos 
Onlologisles chrétiens avec tous les illuministes orientaux. 
. « Mollâ'Shâh naquit en 992 de Thégire (1584 de J.-C.) au 
ivillâge d'Erkésâ, du district de Roustâck, dans le pays deBa- 
dakbshân, contrée montagneuse et peu accessible, située 
au nord de cette chaîne de montagnes qu'on appelle le 
Caucase indien 2. Sa famille, qui était d'origine mon- 
gole, paraît avoir joui d'une certaine considération, et 
son grand-père avait été juge de village. A Tâge de 21 
ans le jeune homme quitta ses parents et son pays natal, et se 
rendit à Balkh, où alors toute la jeunesse de l'Asie centrale 
venait s'instruire dans les sciences et les lettres orientales. Il 

i Voir Annales, t, i, p. 246 (C« série). 

*0q trouve une courte notice sur Mollâ-Shâh dans l'ouvrage de M. A.Spren- 
ger, A catalogue of the libraries of the King of Otidh, Calcutta, 
1854. I., p. 126. Nous y apprenons que le cheilib Myanmy, le guide spirituel 
de Mollâ-Shâh, était ordinaire (î'Égypte.. 
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ysuivitdes cours^etû* en peu de lemps de grands progrès, 
notamment dans la langue arabe. Il quitta Balkh après quel- 
que temps, et, se dirigeant vers le sud, s'arrêta à Cacheinyr, 
où il continua ses études savantes; mais un désir invincible 
qui l'entraînait vers la vérité absolue (c'est-à-dire Dieu) lui 
ayant fait sentir la nécessité de cbercher un guide spirituel 
accompli, il résolut d'aller à Lahore où vivait alors le Chexkh 
31iyânrni/r, célèbre théosophe. 

On voit ici que ce ne soht pas seulement les Allemands, M. Cousin, et à 
leur suite le P. Gratry et tous les ontologistes qui ont cherché et pour cause 
TAbsolu. Le voilà déjà chez les Mabomëtanset tous les illuminés orientaux. 

» L'accueil qu'il y trouva ne fut pas favorable; Miyânmyr le 
repoussa d'abord^ mais se laissa vaincre enfin par la persévé- 
rance du jeune bomaie et lui enseigna les exercices mystiques 
d'après la règle des derviches kâdirys. Ces exercices exigent 
«que l'on comprime avec les deux mains (serrées) toute raci- 
p ne des sens extérieurs en retenant son haleine, et qu'on per- 
)> siste dans cet état jusqu'à ce que la racine des sens internes 
» commence à s'ouvrir. » 

Voir ce que nous avons noté dfs moyens presque semblables employés par 
les H ésy chastes pour se procurer la vue de la lumière parfaite, en flxant leur 
vue sur leur nombril. Comme cette méthode dMntuition et d'illuminisme a 
ane analogie frappante avec la méthode orientale que nous allons décrire, 
nou!> en transcrivons, les termes d'après le texte de Siméain Xerocercos, abbé 
du mont Athos, vers 1350, dans son livre sur la sobriété et la méditation. 

« Faites attention à faire ce que je vous dis ici. Après avoir fermé loutes 

• les portes, asseyez- vous à part dans un coin, retirez votre esprit de toute 
» vanité^ de toute chose fragile et caduque. Ensuite que votre menton se 

• trouve appuyé sur votre poitrine, et fixez votre œil corporel avec tout vo^.re 
» esprit sur le milieu du ventre, c'est-à-dire sur le nombril Au ombilic. De 
j» plus, comprimez l'attraction du souffle de vos poitrines, afin que vous ne 
» respiriez pas facilement, et recherchez intérieurement dans vos viscères la 

> place du cœur, où les facultés de l'âme se concentrent ordinairement. Et 

> d'abord, vous ne trouverez que ténèbres et une obscurité difficile à dissi- 
» per. Mais quand vous aurez persisté et que vous aurez passé les jours et les 
» nuits à ce labeur, chose admirable ! voas trouverez une joie qui ne cesse 

> dans aucun temps. Car aussitôt que l'âme a trouvé la place du cœur, ans- 
9 sitôt elle contemple ce que jamais elle n'a connu. Car, en voyant l'air qui 
» existe autour du cœur, elle se montre toute lumineuse, et facile à discerner 

> entre toutes choses'. » 

Cette lumière, suivant les Hesychastes, était la lumière même qui entourait 

1 Voir Je texte dans Patrologie grecque, 1. 150, p. 899. 
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le Christ sur le mont Thabor. Elle était divine, ainsi Dieu lui-même était va 
dans l'homme môme. — Nous ajoutions à cet extrait : 

« Nous n'avons pas besoin de faire remarquer les points de contact qui ezis- 
» tent entre ces opinions et celles de Malebranche, qui prétendait voir diree- 

• tement tout en Dieu, et celles de nos Ontologlstes actuels, qui soutiennent 

• que la lumière de Dieu, ou le Verbe, est toujours présent à notre âme, et 
» que rbomme y voit naturellement tout ce qui s'appelle vérités naXureUet, 
» celles qui constituent partout les cours de philosophie ^ » 

Continuons le récit de notre auteur et voyons comment, 200 ans après, les 
mêmes hallucinations se sont produites, et comparons avec les Ontolo^tei 
actuels. 

Mollà-Shâhconlinue pendant 24heuresœs péniblesexercices. 
Lelendennain il va, telleestla légende^ aux bords du lac de 
Lahore, pour y laver un morceau de linge. Tout à coup une 
figure se trouve à son côté^ qui lui dit : a Que la paix soit avec 
» toi, qui recherches la vérité (c'est-à-dire Dieu) ! » Mais il est 
tellement absorbé par ses méditations, qu'il n'entend rien. 
Alors l'apparition dit à haute voix : a MoUâ-Sbâb, tu ne me 
» rends pas le salut; sache que je suis le prophète Khizr ; Dieu 
» m'a fait le chef des saints, et tout saint homme qui des ténè- 
» bres a été conduit sur le sentier du salut, je le visite et je lui 
» demande (s'il a un souhait à formuler). Le Tout-Puissant l'a 
» élu et t'a admis au nombre de ses intimes; je suis venu au- 
)i> près de toi pour te demander si tu désires une grâce ou un 
» service quelconque. » Mais Mollâ-Shàh reste silencieux et ne 
daigne pas même lui jeter un regard. Alors Tapparifion s'écrie: 
« Pourquoi ne me regardes-tu pas et pour quel motif ne me 
demandes-tu rien? car c est avec cette mission que je suis 
» venu auprès de toi. d Mollâ-Sbâh lui répond gravement : 
«Je possède un protecteur et un guide infaillible qui m'ac- 
» corde tous mes souhaits ; va et ne me trouble pas (dans mes 
» méditations).» 

Le prophète alors loua l'esprit d'abstinence du jeune théo- 
sopbe, et disparut 2. 

Remarquons encore la coïncidence de la visite de cet esprit avec celle de 
tous les esprits frappeurs et autres, qui ont em^ahi en ce moment le monde 
chrétien. On voit comment, dès que Tbomme veut connaître Dieu par une 

iVoir Annales, t. xiii, p. 400 (5« série), et la liste des nombreux auteurs, 
moines, évéques, empereurs qui professaient ces doctrines insensées. 
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autre voie que celle de l'enseignement traditionnel, il tombe fatalement dans 
rillamiiiisme et dans les évocatluns magiques. 

))M/yânmyr, ayant été in formé decette vision, fit venir JH/o/Zd- 
5AdA, et lui ordonna de rester pendant quelques nuits assis 
devant lui, sans jamais fermer les yeux, 11 suivit cet ordre 
d'une manière si scrupuleuse, qu'il ne ferma pas une seule 
fois ses paupières. Du reste, déjà du moment où, pour la pre- 
mière fois, Vamour de Dieu s'empara de son être, il avait re- 
noncé au sommeil. Une nuit il était assis, commeà l'ordinaire, 
dans une profonde méditation, lorsque, par une grâce divine 
toute spéciale, c la porte (des intuitions) s'ouvrit devant lui, 
» et la racine des sens internes commença à cciore. » 11 aper- 
çut en ce moment le monde spirituel et les prophètes ainsi que 
les saints, et conversa avec eu\ par l'organe de sa langue s pi 
rituelle . De jour en jour ces illuminations divines devinrent 
plus intenses, et il en informa fidèiemeot son guide spirituel 
dont i'élonnement n'eut plus de bornes . 

Nos modernes Ontologistes ne cessent aussi de parler de leurs intaitions et 
illuminations divines, jointes à leur amour pour Dieu. Tous les opposants 
au Concile n'avaient d'autre guide que rilluminalion div'ine intérieure, tous 
les cours de philosophie naturelle^ tous les parUsans de la raison seule^ ne 
peu\ eut invoquer d'autre guide. 

o Les chaleurs accablantes de Lahore ne convenaient pas au 
tempérament de Mollà-Shàh, ce qui le décida à quitter cette 
Tille et à s'établir à Cachemyr. H y vivait, observant minutieu- 
sement le serment qu'il avait prêté entre les mains de son pré- 
cepteur spirituel, et pratiquani des macérations incessantes; 
la nuit il restait assis, le visage tourné vers la Mecque, mais 
pendant le jour il parcourait les bois et les lieux solitaires^ 
comme la règle de Tordre de Miyànmyr l'ordonnait. Son ha- 
bitation était une cellule étroite, et quoique plusieurs de ses 
amis lui eussent deniandé la- permission de lui en construire 
une meilleure, il ne la donna pas. Il évitait de faire de nou- 
velles connaissances et se dérobait même à ses amis intimes. 

Au commencement de l'hiver, qui est très-rude à Cachemyr, 
il quitta cette ville et se rendit à Lahore, où il passa six mois; 
après quoi il retourna de nouveau à Cachemyr. Il avait l'ha- 
bitude de se mettre en route après la prière du vendredi^ et 

y !• iillB, TOMB Ti.~ N* 35 ; 1 873« 185* vqL de la €OlL) SI 
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il arrivait alors ordinairement au terme de son voyage pour la 
prière de vendredi de la semaine suivante. Il voyageait ainsi 
rapidement, pour ne pas manquer à une seule |)rière. La 
^ distance entre Laliore et Cachemyr est de quatorze jours de 
marche ; mais il parcourait ce chemin en moins de huit jours, 
seul cl à pied. 

» Il mena cette vie pendant plusieurs années, jusqu'à ce qu'il 
eût parcouru tous les degrés de Vascétisme; mais son maître 
spirituel, ne voulant pas le conduire au but suprême de la 
«cience mystique, qu'on désigne par les mots union à Dieu, 
ou connaissance de soi-même, Miyànmyr ne lui en parla que 
par énigmes; ainsi il lui dit: « Ne cesse pas d'étudier toi- 
» même tt ton propre cœur; car ton but suprême, aussi bien 
» que celui que tu adores, esf e/i toi-même. » 

Que Ton fasse bien attenUon à ces paroles : 
' « Le but suprême de la science mystique consiste en Vunion 'à Dieu et il 
» connaissance de soi-même, et, pour y parvenir, il faut Beulemeni étudier soi- 
» même et son cœur. C'est le but suprême de l'homme, et celui qu'il doit 
» adorer est dans lui-même. 

C'est, comme on le voit, la méthode même des Hésy chastes, c'est aussi celle 
de tous les Ontologistes, intuistes (qu'on nous passe ce mot qui représente 
Terreur rationaliste) de TÂbsolu, de l'Infini, de la Vérité éternelle, et c'est 
toujours Dieu vu dans l'âme, ou plutôt c'est l'âme se faisant Dieu : EriHs si- 
aut DU, dit le serpent à Eve. Les philosophes le croient, comme elle le crut. 
Nous ne savons pas pourquoi ils reprochent avec dérision à Adam d'avoir 
suivi sa femme. 

» En l'an 1038 de l'hégire (1626-1628 de J. C.) il retourna 
comme d'ordinaire de Lahore à Cachemyr, et il s'adonna sans 
relâche à ses mortifications, lorsqu'un jour, par faveur spé- 
ciale de la Divinité, et sans assistance d'aucun précepteur 
spirituel, l'tma^e désirée se révéla à lui. Par cette expression 
on entend, en langage mystique, Vunion à Dieu et la concep- 
tion de l'Être absolu j expression qui est équivalente de Connais- 
sance de soi-même. 

• On voit encore-là apparaître le Panthéisme ontologique de l'union à Dieu, 
conception de l'Être absolu. Connaissance de soi-même, propositions identiques 
et qui, évidemment, expriment le Panthéisme; on voit comment, en ce sens 
les Ontologistes chrétiens sont Identiques aux mystiques Mahométans. 

a Au pioment où, ainsi qu'on vient de le lire, MoUà-Shâh 
atteignit le but suprême dp ses ftspîrations mystiques^ il était 
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dans sa 47« année. H s'était adonné aux études mystiques de* 
puis 27 ans. 

Lors de son voyage suivant à Lahore, il informa son ancien 
guide spirituel qu'il avait atteint l'union avec Dieu, et celui-ci 
lui donna le conseil de ne pas divulguer ce l'ait, et de ne [)as 
cesser ses exercices ascétiques. 

La puissance spirituelle du Cheikh était devenue si grande 
que tout novice qu'il faisait asseoir en face de lui en lui or- 
donnant de concentrer toutes ses facultés mentales sur son pro- 
pre cœur, devenait aussitôt clairvoyant au point que ses sens 
internes s'ouvraient et que le monde spirituel lui apparaissait 
dacns tout son éclat ; il voyait.alors les prophètes et les saints et 
conversait avec eux par ses sens internes. 

Les Hésychastes auFsi en contemplant leur nombril voyaient la vérité 
absolue. 

Mgr Maret dit : « Lorsque dans le silence de la méditation, nous nous 
» élevons.à la conception de TunUé, de la simplicité, de rinflnité divines^etc; ; 
» et ailleurs : Nuua chercberons l'origine de ces vérités (les naturelles) dans 
X la conscience et dans la raison^, qui est une révélation véritable, mais nato* 
» relie; nous demanderons Dieu à l'âme hiimaine^. 

C'est dans lui-même et dans sa conscience particulière et dans les aspira^ 
lions de la nature humaine^ que le P. Hyacinthe trouve la lase et le prétexte 
de se séparer des révélations divines extérieures conservées dans l'KglIse. 

C'est encore dans son contact avec Dieu, dans un élan dans Vinfini, dans 
un ordre reçu intérieurement de Dieu, que le P. Gralry trouvait la raison de 
résister i\ux traditions de l*Église. Moines bésychastes du H^ siècle, vision- 
naires musulmans du 16* siècle, Maret, Hyacinthe, Gratry, etc., tous usent 
d'une méthode identique. 

WoUâ-Sliâh faisait arriver ses novices à ce haut degré de 
perfection spirituelle sans de longs exercices ascétiques préa- 
lables. C'est en faisant allusion à ce pouvoir spirituel que Mol- 
Ik-Shâh dit : 

Quiconque dcsire labourer le champ de son cœur, 
Qu'il consulte celui qui sait semer dans les cœurs; 
Moi je suis le laboureur, qui répand la semence spirituelle. 
Et la semence de mon cœur porfe le fruit divin. 

Toujours Dieu, fruit, factum, trouvaille de Tesprit humain, l'homme fait 
Dieu, dès qu'il ne le reçoit plus de l'enseignement de la tradition. 

i \o\r Annales t. xx,.p. 384 (5' série), et Thdodicée chrétienne par M. l'abhô 
Maret, p. :^89 (l'« édii.). 
«Ibidp. SJ). 
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Il s'exprimait parfois en termes très-hardis sur la manière 
dont il concevait Dieu et ses rapports avec l'humanité. Ainsi, 
il dit: a Depuis que je suis parvenu à comprendre lu réalité 
» absolue^ et que je sais de la manière la plus positive qu'en 
» vérité rien n existe hormis Lui seul (Dieu), l'existence n'a plus 
» à mes yeux d'autre signification que la non-existence. 

Dans un de ses poèmes^ on lit les vers suivants : 

Le sage qui se connaît soi-même est devenu Dieu, sache-le, ô mon ami. 

Dans une autre poésie qui amena un refroidissement pas- 
sager dans ses rapports avec son ancien précepteur spirituel 
Miyânmyr, il dit: 

Mon cœur, par mille langues, me crie : Je suis Dieu! 

Quel reproche d'hérésie peut-on me faire si ce mot vient sur mes lèvres? 

Ceux qui avaient atteint Yunion à Dieu disaient : Je suis l'Être absolu ! 

Mais moi je ne dis que ce que j'ai entendu de la bouche de Miyàmyr. 

Voilà la conséquence directe et purement Panthéiste. Rien n'existe que 
Dieu. Or, c'est l'homme qui est Dieu. C'est là qu'arrivent tous ceux qui, sous 
le prétexte d'une intuition directe, d'une participation naturelle de la raison 
avec la raison divine, avec la raison du grand Jupiter, comme dit le P. Libe- 
ratore i, identiûent leur rai.oon avec celle de Dieu. 

En attenciant, le nombre de ses adhérents augmenta de 
jour en jour; des personnes de toutes les classes de la société 
se firent ses novices; des femmes même devinrent su.scepti- 
blés d'intuitions mystiques par l'effet de ses prières et sans 
l'avoir vu. 

Cependant comme les disciples de Mullâ-Schâh abandonnaient ouvertement 
les préceptes du Koran, les zélateurs de la loi ie dénoncèrent à l'empereur 
SchâTidjikan, qui le condamna à mort. Averti de cette condamnation, le vi- 
sionnaire ne voulut pas s'enfuir, ii répondit à ses amis : « Mourir ou vivre, 
» c'ci^t indifférent... Ma science a vaincu la mort. » Le traducteur fait suivre ' 
ces paroles des réflexions suivantes : 

Comme on le voit par plusieurs autres passages deses écrits, 
t'bomme n'est dans sa pensée qu'une émanation de l'âme uni- 
verselle de la Divinité; cette dernière seule existe en réalité. 
L'âme humaine ainsi considérée est impérissable et la mort 
n'a pas d'empire sur elle. C'est en ce sens que Mollâ-Sbâh peut 
dire^ en vérité, qu'il a vaincu la mort par la science^ 

Mais le fils de l'empereur, ie prince Dâra-Shikôhy intercéda 

1 Vo:r le te7te dans AnnaUs, 1. 1, p. 28 (€• série). 
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pour Ini, et la sentence de mort fut révoquée, et la réputation 
du visionnaire s'étendit de plus eu plus. A celte éjwque il fitle 
recueil de ses poésie^, partiii lesquelles le traducteur choisit la 
suivante, qui expose le plus pur Panthéisme. 

SI par i'alchlmle on change la poussière en or, tu rémerreillea. 
Mais rnsc^tisnie est une alchimie qui transforme la poussière en Dieu. 
Si rhomme se précipite dans l'océan de la Divinité, qu'est-il alors? 
Quelle est la condition de la goutte lorsque des nuages du ciel elle tomba 
dans la mer? 

Bien plus, en 1049 deThégire (1639-1640), Vt;mpereur étant 
venu à Gachemyr, le prince Dârà-Shikôh voulut voir le vision- 
naire, et devint son disciple. 

Le récit de cetleconversion est assez curieux pour que nous 
le consignions ici. 

Ce n'était pas la première fois qu'il entendait parler des 
qualités extraordinaires de MoUâ-Shâh, mais jamais il n'avait 
trouvé l'occasion de le voir. Le Cheikh fuyait la foule et tenait 
continuellement sa porte fermée à tout le monde. Peu à peu, 
une irrésistible curiosité s'empara du prince; il voulut voir le 
saint homme dont on parlait avec tant d*admiration, et une 
nuit, accompagné d'un seul domestique nommé iP/odjd/iid, 
il quitta son palais, après la première garde, et se dirigea vers 
l'habitation de Mollâ-Shâh. Celui-ci avait dans sa cour un 
platane séculaire, et au pied de cet arbre il s'était fait une 
place où il avait l'habitude de rester assis durant la nuit, j)er- 
du dans ses méditations. Arrivé devant la maison, le prince 
ordonna à son domestique de l'attendre auprès de la porte 
entra seul dans la cour. Âyanl aperçu le Cheikh assis au pied 
de l'arbre, il s'arrêta et resta debout plein ^ de respect, atten- 
dant (|ue le maître lui adressât la parole. Celui-ci savait fort 
bien quel était le nouveau venu et il savait aussi qu'il devien- 
drait sous peu un de ses novices, mais il feignit de ne pas le 
voir, un temjis assez long se passa ainsi, lorsque enfin le 
maître adressa la parole au prince, lui disant : a Qui es-tu? » 

Le prince garda le silence. Mollâ-Shâh lui dit alors : a Pour- 
» quoi ne réponds-tu pas, parle donc et dis quel est ton 
V nom. D 
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Lu itrince lui répondil plein de confusion : c Je nie nomme 
v Dârâ-Sclikôli. " 

fl Et qui est Ion pére?ii 

o L'empereur Sdiâlidjihàii.» 

o l'oiirqiioi es-tu venu me voii'î a 

a Parce que je me sens ealralné vers Dieu et que je cbercbe 
V un guide spirituel. » 

Sur ces mots, Mollâ-Shàh. plein d'aigreur, s'écria :« Que 
m'importent les empereurs et les princes! Saclieigtic je suis 

■ un homme voue à Vascétisme; celle heure de la nuitesl-elle 
s le moment de venir chez moi pour me motesterï Sors d'ici 
B et ne te montre pas une seconde fois en ces lieux. » 

Blessé de cel accueil, le prince se retira et rentra dans son 
palais où il passa toute la nuit eu versant des larmes abon- 
dantes. Mais, malgré tout le désappointement qu'il éprouvait, 
il se séniil la nuit suivaiiie entraîné do nouveau vers la de- 
meure du saint, qui cette fois ne daigna pas même lui adres- 
ser la parole. Modjâhid, le domestique qui accom|)agnaitIe 
prince, se mit en colère et dit à sou maître : aQuelssonl donc 
» les miracles que ce derviche rébarbatif vous a fait voir pour 
» que chaque nuit vous veniez vousesjioscrà des Iraitemenls 
D aussi indignes? Les derviches ordinaires sont des geusdéboa- 

■ naires; ils ne sont pas maussades et bourrus comme ce 
» vieillard-ei. Pour moi, je ne fais pas grarid cas de cel ascé- 
» tisme et je ne m'inquiète que d'une chose, c'est que vous 
> en soyez venu à y ajouter foi. > 

Le domestique tenait de pareils proposa son maître pour 
l'indisposer contre le saint, mais le prince lui dit ; h Si Mollâ- 
a Sbàb était un imposteur, bien loin de me traiter ainsi qu'd 
s vient de le faire, il aurait au contraire prié Dieu qu'il me 
. fl»n.iii{sii vQxs lui. Celle indépendance d'esprit, cel air irrilé 
i jusiement qu'il est en vérité un homme extraor- 

^ nuit, après que Uodjàhid fut réiouraé chez 
le prit et l'emporta en quelques heures. Dàrâ- 
rmé de cel événement terrible, en fui profonde- 
1 se fit des reproches amers de n'avoir pas puni 
liscours insolents ds son servileur.et il considéra 
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la mort de Modjâhid comme une punition divine dont il se 
croyait menacé lui-même. Il fit appeler immédiatement le 
Kady Afzal, un de ses amis les plus dévoués, et lui communi- 
qua ses inquiétudes. Celui-ci était en relation d'amitié avec 
Akhônd MoUà Mohammed Sa'yd, et, par Tentremise de ce 
dernier, leCbeikli accorda enfin au prince la permission de 
venir le voir. 

Dàrà-Shikôh ne pouvait faire sa visite durant le jour, dans 
la crainte d'exciter la curiosité du public et en considération 
de ses rapports continuels avec l'empereur ; mais aussitôt 
qu'il fit nuit, il se présenta devant le Gbcikh, qu'il trouva 
cette fois assis dans sa cellule. Avant de franchir la portc^ le 
prince témoigna au saint homme son profond respect, et ce 
dernier l'engagea à entrer et lui permit de s'asseoir. 

Il n'y avait qu'une seule lampe qui éclairât la cellule, et la 
mèche en était déjà presque consumée par la flamme , mais, 
dans son désir de bien voiries Irails vénérables du maître, le 
prince^ de son propre doigt, prit la mèche et la redressa. 

Cette simple action lui gagna rafTection du Cheikh. Au 
bout de quelques jours, il l'invita à se bander les yeux, puis 
il concentra sur lui son attention spirituelle, de telle sorte que 
le monde invisible se dévoila au regard intérieur du prince, 
tandis que de doux transports remplissaient son cœur. 

Le prince a raconté ces faits dans un livre composé par lui 
et intitulé: Sakinal alaonliyâ, dont Téwekkul n'a pu se procu- 
rer une copie. 

Deux amis intimes du prince, Mohammed Khan et Kady 
AfzaI, furent également initiés par le maître à la science 
mystique. 

Ce n'est pas tout, la sœar du prince, Fàtimah, voulut, elle aussi, devenii* 
disciple du yisionnaire, et devint visionnaire elle aussi. Dans un écrit intitulé 
RisdlchiSechibiyeh, elle raconte comment « l'exiase divine s'empara de tout 
» son être en concentrant tout son esprit sur l'image du maître (p. 144).— EPe 
D se prosterna devant le trône de YÊtre absolu, et atteignit le but désiré do 
» Vunton avec lui en «'abreuvant à l'océan de la vérité, à la fontaine de \h i 

» science mystique (p. Ii5). Dieu lui accorda le don de concevoir l'Être absolu 
ï> delà manière laplus complète. — Quiconque ne possède pas la connaissance 
» absolue de l'Être n'est pas homme. — Alors l'homme se perd dans l'existence 
» a^solue^ il devient une goutte d'eau dans l'océan^ un atonie dans le soleil. 
y> une p^ticuleen face de la totalité (p. 146}. » 
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Nous demandons si ce ne sont pas là ies principes même de la philosophie 
ailemandu et Cousinienne de l'Être absolu, la métaphysique de l'Être uoiTersel 
des Ontologistes, la projection dans l'infini de Tabbé ' Gratry, la participation 
réelle de la raison humaine avec la raison divine de Mgr Maret, de Mgr Hu- 
gonin et de tous les Rationalistes chrétiens ? 

A la fin de sa carrière, Mollâ-shâh fut poursuivi de nouveau pour sa doctrine 
et memicé de perdre li vie. L'Ontologue répondait : c Tout ce que j'ai appris 
» et tout le fruit de ma vie entière consiste précisément dans ma doctrine, et 
» je ne puis abandonner ni changer ma^ manière d'être, telle que Dieu l'a 
» fixée dans mon cœur. » 

Ne croirait-on pas entendre le P. Hyacinthe disant à Jésus-Christ : 

« J'en ai la confiance, si les hommes condamnent sur la terre les lignes que 
» j'écris en votre présence, vous les approuverez dans le ciel. Cela me suffit 
» pour vivre et pour mourir ^ » 

Tant il est vrai que les suites de l'Ontologisme sont les mêmes partout. 

Nous ne pousserons pas pins loin l'exposé de la doctrine de l'Ontologiste 
perse, nous «joutons qu'il mourut l'an 1072 de l'Hégire (166M662 de J.-€.}, 
à Lahore. La princesse Fâtimch^ sa disciple, érigea sur son tombeau une 
chapelle en pierres rouges, où se rendent encore un grand nombre de pèle- 
rins. 

Pour conclusion, nous devons donner quelques extraits des réflexions que 
fait l'auteur de l'article, M. de Kremer, sur cette doctrine qui, comme on l'a 
TU, a rnvahi aussi notre société chrétienne. On va voir qu'elles sont tout & 
fait conformes à celle des deux cminents Cardinaux qui en ont demandé la 
condamnation au concile du Vatican. 

a Assurément, dil-iJ, Mollà-Sbâlï et ses disciples élaientsin- 
» cères dans leur foi en la réalité de leurs \isions ; mais ce quî 
)» est également incontestable, c'est que /curs/iacw Ws mentales 
» n'étaient plus dans leur état normal. Le sentiment religieux 
» avait été développé d'une manière si exclusive qu'il devint 
» rélément prépondérant de leur vie intellectuelle; c'est en 
» quelque* sorte une épidémie morale qui alors envahit TOrient 
D.et qui n'épargne personne; c'est une manie religieuse et 
» extatique qui donne à toute cette civilisation un caractère 
» particulier, o 

C'est ce (|ue Ton peut dire aussi de tous nosOntologistes qui 
prétendent contempler l'Être et être unis avec lui. 

a La civilisation européenne a été sauvée de cette stagnation 
» mortelle par deux secousses violentes dont, encore de nos 
• jours, les vibrations se font sentir très-cnergiquemenl: la 
» Réforme et la Révolution française. L'Orient n'a rien vu de 

& Voir sa lettre dans les Ànnalet^ t. xv, p. ^99 (5« série). 
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ù pareil, il est resté stationnaire, et le moyen âge s'y conti- 
B nue presque jusqu'à nos jours. Mais au fond de cette stagna- 
» tion apparente, deux courants opposés sont \enus s'entre- 
» choquer: c'est d'un côléla hiérarchie officielle des Ulémas, 
» conservatrice par sa nature même; de l'autre côté, le Mysti- 
» cisme d'abord piétisle et enthousiaste, mais devenant peu à 
» l»eu sceptique et aboutissant, en dernier lieu, au Panthéisme 
• et à la négation de toute religion positive, o 

M. de Kremer dit très bien que cette doctrine de vision di- 
recte et de mysticisme aboutit en dernier lieu au panthéisme 
et à la négation de toute religion positive, ce que ne veulent [)as 
voir nos Oniologues chrétiens; mais ce qui doit étonner, c'est 
lorsqu'il dit que la civilisation européenne a été 'sauvée de ce 
travers ridicule par la Réforme et la Révolution française. 

La Réforme, établissant les individus seuls interprètes 
de TEcriture sous la direction et l'influence de l'Esprit saint 
se révélant à chacun, pose la base même du mysticisme 
oriental. 

C'est l'union personnelle avec Dieu, c'est la vision en Dieu, 
conduisant, et ayant en effet conduit, à toutes les aberrations 
orientales, y compris le Panthéisme et la Négation de toute 
religion positive. 

Et c'est en elTet là que nous en sommes. 

Quant à la Révolution française, ses atroces acteurs ne firent 
qu'appliquer les théories ontologistes de quelques rêveurs vou- 
lant introduire, disaient-ils, la pure et vraie rehgion humani- 
taire, éliminant le Verbe-Christ seul médiateur, et recevant 
leur mission directement de l'Être suprême. 

Nous sommes étonnés encore que M. de Kremer ne se soit 
pas souvenu * que c'est l'Eglise seule conservatrice de la parole 
positive de Dieu qui a condamné tous les Ontologistes, nom- 
mément les Hésychastes, l'abbé Joachim, le mysticisme et 
les erreurs de Mad. Guyon, et l'amour trop idenliflé à Dieu, 
de son cél&bre ami Fénelon. C'est encore elle qui, en ce mo- 
ment, a condamné l.onlologîsme de l'abbé Branchereau de 
Saint-Sulpice,.etde Tabbé Ubaghs, de TUniversité catholique 

I Voir CCS proposiUons condamnées dans les Annales, t. xviï, p.2G4 (5« série). 
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de Louvain, et obligé Mgr Hugonin à rétracter les doctri- 
nes de son livre sur VOntologhme^. 

On voit par le précédent article comment les éminents car- 
dinaux demandaient en outre une condamnation encore plus 
expresse de toute la doctrine ontologique. Cette condamnation, 
si le Concile n'avait pas élé interrompu, aurait été portée, 
malgré Topposition d'un cardinal, dont nous a parlé la lettre 
sur la discussion qui a eu lieu à propos du traditionalisme ^ 

Ecoulons encore M. de Kremer exposant les funestes consé- 
quences de rontologisme : 

a Mais quel est le fonds d'idées nouvelles et originales con- 
» tenues dans cette science mystique si ardemment recherchée?r 
> Je crois qu'aucun auteur oriental ne nous donne sous ce 
» rapport des renseignements plus instructifs que le biographe 
» de Mollâ-Shâh. C'est une philosophie Panthéiste qui, assez 
» souvent, se prêle à des rapprochements assez frappanls avec 
y> les idées de quelques-uns de nos philosophes modernes. 
h Mollâ-Shâh nous le dit à différentes reprises, Vexislence in- 
» çtimdueUe ne compte pour rietiy et en réalité rien n'existe que 
» laDiviniléy VÊlre absolu par excellence; toute vie particulière 
» s'efface devant celte Unité universelle; vivre et mourir n'est 
» donc que changer de forme d'existence. L'homme individuel 
» n'est, en quelque sorte, qu'une particule de l'Être infini qui 
» rem[)lit le monde, particule qui en a été détachée momenla- 
» nément,.maisqui finalement devray retourner. Se connaître 
» soi-même est donc Téquivalent de la connaissance de Dieu, d 

N'est-ce |)as précisément en ces termesquenousavonssignalé 
les doctrines panthéistes de l'abbé de La Mennais djsant que 
rame, pensée de Dieu, devait y rentrer, et de Mgr Landriot 
citant sans sourciller cette sentence : Dieu est le tout (Deus est 

tbicafv)? 

M. de Kremer termine ainsi son appréciation de TOntolo- 
gtsme oriental.' 

a Mais pour ac(|uérir cette inappréciable connaissance de 
D Dieu, il faut que l'homme se soumette h de longues et pé- 
D nibles macérations, il fautqu'il surmonte toutes les épreuves 

* Voir Annales, t. xiv, p. 451 (5« série). 

s Voir cette lettre dans Annales^ au n» d^août, cl-desaus , p. 149. ^ 
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» de Tascétisme le plus austère; c'est après avoir ainsi préparé 
ù son espril que le maître spirituel ouvre son cœur, et le rend 
» capable de concevoir les mystères du monde spirituel. Mais 
» ce grand secret ne doit pas être divulgué : c'est seulement 
» aux initiés qu'il est permis d'en parler, comme Hollâ-Sbâh 
D l'indique dans les vers suivants : 

Il convient de dire qu'il n'y a qu'un seul (être) qui existe, 

Et il est naturel que d'un tel discours on s'étonne; 

Le monde entier est Lui, mais il n'est pas permis de le dire ouyertement; 

De pareilles doctrines doivent être secrètes. 

> Cette doctrine panthéiste de l'Orient ne manque pas de 
» grandeur, mais elle a aussi son côté dangereux. Elle conduit 
D à l'Athéisme et au Matérialisme ; le récit de la vie de MoUâ- 
D Shah en offre quelques exemples. En effet, qu'y avait-il de 
B plus naturel que de passer de ce Panthéisme politi(|ue à 
» rÉpicuréisme le plus cynique? S'il n'y a pas de vie partlcu- 
» lière, si l'âme humaine ne possède qu'une individuali- 
D té passagère, et qu'après la mort elle se perde dans l'océan 
B de la Divinité, ne vaut-il pas mieux alors dire adieu une fois 
B pour toutes à Fascétisme et jouir des douceurs de l'existence 
• aussi longuement que possible, durant le peu de temps que 
B notre individualité nous appartient? 

B C'est dans celte conviction, si peu faite pour contenter le 
B cœur humain, qu'Oniar-Khayyâm, le poêle sceptique de la 
B Perse, s'écrie plein d'amertume : 

terreurs de l'enfer, et espérances du paradis I 
Une chose au moins est certaine ; cette vie s'enfuit; 
Cette chose seule est certaine et tout le reste est mensonge : 
La fleur qui une fois a fleuri périt pour toujours I 

B C'est précisément ce côté dangereux du spiritualisme orien- 
» tal qui malheureusement a atteint un développement beau- 
i> coup plusgrand, un succès incomparablement plus complet, 
B que la morale Irès-élevée dont les principaux théosophes de 
B la Perse se sont faits les organes. Un cynisme horrible est 
B resté presque jusqu'à nos jours le trait commun de lagran- 
B de majorité des soufys et des derviches. L'hypocrisie reli- 
D gieuse, la bigoterie, s'empara bientôt de ce terrain, et les 
B conséquences funestes des idées théosophiques et du spiri- 
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» tualisme oriental en général devinrent de bonne heure 
D si manifeste que Gbazzaly, quoique partisan fervent du sou- 
» fismCf ne put s'empêcher d'avouer que, si ces doctrines rece- 
» vaient une application générale^ la société devrait nécessai- 
D rement tomber en état d'anarchie. » 

Nous laissons à nos lecteurs le soin de noter quelles appli- 
cations il convient de faire de ces doctrines et de ces consé- 
quences à l'état actuel de notre enseignement et de noire 
société. 

A. BONNETTY. 
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TABLEAU DES PROORÉS 

FAITS 

DA^'S L*ÉT(JDB DES LANGUES, DE L'HISTOIRB ET DES TRADITIONS 
RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L'ORIENT, 

FENDANT IeS ANNÉES 1872 ET 1873. 



Nous avons donné dans les Annales le tableau complet de 
tous les progrès faits dans l'étude de l'histoire, des grammai- 
res^ des iitlératureSy et des religions de l'Orient, depuis l'an- 
née 1839 (t. II, pag., 133, 3« série), jusqu'à Tan 1864 tt, xii, 
pag., 55, 5» série). Ce tableau est extrait du Rapport que faisait 
tous les ans, à la Société asiatique, M. MohI, son secrétaire. Nos 
abonnés peuvent dire qu'ils possèdent ainsi la notion la plus 
complète et la |ilus instructive des immenses découvertes qui, 
pour la première fois et de nos jours, ont eu lieu dansTliistoire 
de presque tous les peuples de l'Orient. Les nombreux ouvreges 
dont on donne tous les titres, ont été analysés, critiqués, 
loués avec une grande science et une grande impartialité par 
M. MohI, dout on connaît 1^ vaste érudition. 

M. MohI, étant devenu président de la Société asiatique, a 
discontinué ce travail, et M. Renan, qui lui a succédé comme 
secrétaire de la Société, en a été chargé. Nous n'avons pas cru 
devoir continuer ces extraits, parce queles œuvres nouvelles 
ne nous ont pas paru d'une importance assez grande pour de- 
voir les faire connaître à nos abonnés. Mais le dernier Rapport 
renferme des découvertes si nombreuses et si précieuses, que 
nous croyons devoir en donner un extrait. On y verra com- 
ment elles sont jugées par M. Renan, dont personne ne con- 
teste la science linguistique. A. R. 

«i Les éludes d'épigraphie et d'archéologie sémitique n'ont 
rien perdu de leur activité dans le cours de cette année. La 
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livraison du lome l«' 2« du grand ouvrage de M. François Le- 
normant sur rhistoire de l'alphabet* présente un bon résu. 
mé de Télat de la science. Tout ce qui concerne l'ancienne 
épigraphie arménienne, les papyrus et les inscriptions trou- 
vés en Egypte, les monuments palmyréniens, l'origine et 
l'adoption par les Juifs de l'alphabet carré, y est traité avec 
savoir et clarté. La bibliographie est riche et complète. Des 
planches paléographiques très-exactes achèvent de donnera 
l'ouvrage la valeur d'un véritable livre d'étude. Quand on 
compare un tel ensemble aux tableaux paléographiques que 
présentaient les travaux de KOpp, de Gesenius, on est frappé 
des progrès énormes accomplis depuis 50 ans dans la paléo- 
graphie sémitique. Des chapitres entiers, qu'on n'eût pas 
soupçonnés autrefois, ont acquis maintenant une importance 
de premier ordre, et servent à résoudre des problèmes qu'on 
eût jugés autrefois insolubles. 

Beaucoup de textes nouveaux sont arrivés à la commission 
du Corj)us des inscriptions sémitiques^. M. Héron de Yille- 
fosse, en particulier, nous a rapporté d'Afrique une ample 
moisson d'estampages, dont plusieurs représentent des textes 
encore inédits. Le docteur Reboud, M. de rHôlellerie, le géné- 
ral Desvaux, le général Faid herbe ^ ont également contribué 
à enrichir la section de V épigraphie punique de textes qui, 
pour être assez modernes, n'en sont pas moins intéressants, 
comme témoins de l'état de dégradation où étaient arrivées la 
langue et récriture sémitique en Afrique dans les siècles qui 
s'écoulèrent entre le triomphe du Christianisme et Tlslam. 
Votre Journal* a publié quelques contributions nouvelles à 
l'épigraphie nabatéeftne provenant de Pouzzoles. L'inscriplion 
de Méscha a continué naturellement d'être à Tordre du joll^^ 

i Essai sur la propagation de l'alphabet phénicien dans Vancien monde. 
tome I", 2» livraison, p. 193-343, grand in-S"; pL xii-xix. Paris, Maison- 
4)eaye. 

. ^Comptes rendiLs de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, I8'2. 
p. 20i, 205, 400,401. 

' Revue africaine, j an vier- février 1 873. 

^Journal asiatique, avril 1873. 

6 Voir cette inscripUon expliquée par M, Oppcrt dans Annales, t, i, p. ÎIT 
(6* série). Â. B. 
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M. le pasleur Bruschon* tous a donné un essai sur ce grand 
et capital monument.^ M. Clermont-Ganneau* est revenu sur 
rénîgmatique Ariel de David, qui est la difficulté principale 
de cette vieille page d'histoire hébraïque. Un trimestre entier 
■y a été consacré dans renseignement du Collège de France, et 
11 en est résulté quelques nouvelles conjectures^. Le progrès 
de Texégèse du document nioabite dépend désormais de M. 
Ganneau. Par des raisons sans doute indépendantes de la vo- 
lonté de ce briHani explorateur, nous n'avons pas encore une 
reproduction exacte de Teslampag^ et des fragments qui res- 
tent de la pierre de Dhiban. IVl. Ganneau nous doit cela ; il 
nous doit bien d'autres choses encore. Quel livre M. Ganneau 
nous ferait, s'il recueillait toutes les notes, toutes les ins- 
criptions, tous les renseignements qu'il a en portefeuille et 
dont il a' voulu, comme pour redoubler nos désirs, nous don- 
ner la liste dans la Revue archéologique^ ! Nous serons im- 
portuns jusqu'à ce qu'ils nous ait payé sa detle. 

Nous supplierons également l'administration du Louvre de 
de tie pas commettre la faute impardonnable de laisser échap- 
per un monument comme celui de Méscha. Il y a qucUpies 
mois, l'acquisition par le Musée en était donnée pourceitaine; 
aujourd'hui, il parait qu'elle est douteuse. Nous serions déso- 
lés que celte pierre sans pareille ne fût pas au Louvre à côté 
de tant d'autres monuments de premier ordre, qui font de 
Paris le centre principal de l'épigraphie sémitique. L'inscrip- 
tion de Méscha, quelles que soient les découvertes de l'avenir^ 
restera un monument hors de ligne pour l'intérêt historique 
et pliilologique. Le malheur qui lui est arrivé lors de sa dé- 
couverte ne fait qu'augmenter le prix de tout ce qui peut ser- 
vir à nous rendre l'image aussi vraie que possible de ce que 
fut le monument avant sa destruction partielle. En rappro- 
chant habilement l'estampage, la copie qui mil M. Ganneau 

^Journal asiatique^ &Tril 1873. 

^Comptes-rendus de l'Académie des inscr., 1872, p. 101. 

* Revue archéologique^ mal 1873. 
♦ * Revue archéologique, juin 1872. Cf. Comptes rendus de l'Académie des 
inscr. 1872, p. 41, 42, 243, 244, etc. Bulletin de la société de géographie, 
Janvier 1873, p. 94-97. 
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sur la Irace du monument, les fragments conservés, et en ' 
sac^aut agencer adroitement ces débris, on pourrait presque 
réparer le malheur arrivé par la faute des Bédouins. Le cabi- 
net du Louvre où seraient exposés tous ces restes d'un docu- 
ment sans égal sur un passé précieux à connaître, serait sûre* 
ment le lieu du Louvre vers lequel s'achemineraient le plus 
volontiers Tétranger, mêlne médiocrement instruit, et le visi- 
teur animé de quelque esprit de curiosité. 

Espérons qu'à côté de la pierre de Dhiban se trouvera un 
jour cette belle stèle grecque^ retrouvée également par M. Gan- 
neau, et qui n^est autre chose que Tun de ces écriteaux qui, 
selon le témoignage de Josèphe, interdisaient l'entrée du 
temple de Jérusalem aux non-Juifs*, La curieuse formule de 
cette défense a donné lieu à un intéressant débat entre M, 
Clermont-GanneauetM. Derenbourg2, où ce dernier a savam- 
ment montré toutes les nuances que la menace de la peine de 
mort prenait dans les habitudes et les. croyances des Juifs. La 
pierre trouvée par M. Ganneau est, en tous cas, une trouvaille 
unique en son genre, le seul reste du temple d'Hérode, une 
vraie relique, par conséquent, et une relique authentique, 
puisque les fondateurs du Christianisme Tout assurément 
frôlée plus d'une fois du bord de leur vêtement. 

Il faudrait feuilleter page par page presque toutes nos pu- 
blications savantes pour se faire une idée dé la variété des ré- 
sultats que M. Glermont-Ganneau répapd de tous côtés comme 
à profusion. Ici, c'est une excellente nofe sur les traces qu'a 
laissées à Jérusalem cette I^gio X^ Fretensis, qui prit part aux 
opérations du siège sous Titus^; ailleurs, ce sont des indica- 
tions «ur la ville chananéenne de Gézer, sur Bethesda et la 
Piscine probatique, sur la colonne monolithe des portiques du 
temple d'Hérode, récemment découverte*; ailleurs, un ancien 
monumonthimjarite, publié et expliqué^; ailleurs encore, 
une note pleine de sagacité et de savoir philologique sur ces 

^ Revue archéologique, avril et mai 1872. Cf. Comptes reridiu de VAcadé^ 
mie des inscr. 1872, p. 170 196, « 

* Journal asiatique, août-septembre 1872. 

^Comptes rendus de l'Académie des insoript, 1872, p. 158 172; cf. p. 358. 
^Comptes rendus, 1872, p. 41, 42, 243, 244. 
6 Comptes rendus, 1872, p. 366, 367. Cf. Journal asiatique, avril I778» 
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ossuaires juifs, avec inscriptions grecques et hébraïques, 
qu'on a trouvés à Jérnsalem*. Enfin, M, Ganneau vous a ren- 
du compte, avec sa critique ordinaire, des fouilles entreprises 
à Jérusalem par la Société anglaise pour Texploration de la 
Palestine, fouilles qui ont amené des résultats topographiques 
et archéologiques importants '. 

2. Progrè» dADfl rélnde des InserlptUBs Hymlarlies, Lybiqaes 

et Chy prie tes. 

M. Joseph Halévy, qui l'an dernier avait publié dans votre 
Journal les précieux textes qu'il a rapportés de ITémen, vous 
en a donné cette année la traduction partielle et provisoire % 
réservant pour un travail ultérieur Tanalyse détaillée et la 
justification de sa traduction. C'est surtout pour l'histoire des 
religions sémitiques que ces textes seront d'une haute valeur, 
quand ils seront complètement interprétés. L'inscription du 
temple d'Attar à Mêin est surtout d'un grand intérêt, et M. 
Halévy a eu raison d'y insister. Mais quand l'habile paléogra- 
phe mêle à ses déchiffrements sagaces des questions de criti- 
que historique, et, en particulier, quand il veut faire usage 
des données de la mythologie, il est moins sur son terrain. 
Le^ questions de critique générale supposent une longue cul- 
ture, et Ton n'y peut guère réussir que si l'on suit depuis des 
années la marche des grandes écoles européennes. Cesdéli- 
qates études où tout est nuance, et où l'on se conduit par ce 
que Pascal appelle al'esprit definesse.i» exigentde toutes autres 
facultésque cette mémoire de l'œil, ces combinaisons rapides, 
hardies, .mais sèches et en quelque sorte matérielles, qui font 
le paléographe et, jusqu'à un certain point, l'antiquaire et le 
philologue. 

La grande activité d'esprit de M. Halévy s'applique aux 
objets les plus divers. Nous regrettons que cet ingénieux orien- 
taliste n'ait pas encore publié les communications qu'il a 

^ Revue archéologique^ jma ISld. 
^ ^Journal Asiatique^ août-septembre 1872. 

^Journal Asiatique, juio 1872. Cf. Bulletin de la Société géographique 
février 1872, p. 181 et suiv. 

Vl^ fiJÉiis. roMB Ti. — N* 3 5; 1 873. (85* voL de la colL) 23 
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faites à TAcadéinie sur les inscriptions libyques et si;r Yécri" 
tur£ chypriote. Nous s^ommes portés à croire que là M. Halév j 
a en d'heureuses inspirations, et nous voudrions qu'il mit le 
grand,public savant à même d'en juger. Le propre de l'esprit 
ardent de M. Halévy est de ne jama^is s'arrêter j nous l'avons 
entendu exposer la façon dont il conçoit que l'alphabet libyque 
serait sorti du phénii)ien,.que l'alphabet phénicien serait sorti 
de l'égyptien ^ Ici^ les hypi^tlièse^deM. Halévy nous ont paru 
peu admissibles. Elles ont eu au moins un avantage, c'est 
qu'elles ont amené M. de Rougé à revenir sur la plus impor- 
tante, selon moi, de ses découvertes, découverte qui, par suite 
de la perle du manuscrit où le grand égyptologue l'avait con- 
signée^ ne sera jamais connue que d'une manière inconiplète'. 
Quant anx innombrables communications faites par M. Halé- 
vy à l'Académie des inscriptions et à diverses sociétés savantes 
sur rinterpi^tation des imcriptions sémitiques y et sur diffé' 
rents points des antiquités sémitiques, on ne saurait'en rendre 
compte. Quand'M. Halévy aura publié lui-même ces diverses 
conjectures, elles auront un corps; on pourra les citer et lès 
apprécier. Jusque là, il sera difficile d'en parler. Les commu- 
nications orales prêtent à beaucoup de malentendus. Ces sor- 
tes de tentatives d'interprétations nouvelles sur des textes 
connus depuis longtemps pourraient, d'ailleurs, être rédiger 
d^une manière extrêmement brève. De telles tentatives, en 
effet, ne s'adressent qu'à une centaine de personnes au cou- 
rant des opinions antérieures etqui, grâce àquelques formule? 
presque algébriques, verraient' en quoi Ik nouvelle hypothèse' 
s'écarte 'dés précédentes. Si, comme nous le croyons, beau-^- 
coup des explications nouvelles proposées par M. Halévy ne 
sont pas destinées à rester dans la science, cela tient à ce qu'a^ 
db particulièrement dëceyant l'ancienne épigraphie sémitique. 
Une écriture sans voyelles prête à une foule de doubles sens. 
^, pour proposer une explication, oti se contente dé trouver 
qu'elle est strictement possible, il y a peu de phrases (dao&des 
inscriptions phéniciennes (et il en serait de mémedelftBfirie, 

^ Comptes rendut de l'Àcad. des inser. 1S72, p, 231, 232, 242,. 407, 427, 
48a, 429, 430. 
* Comptes retidusde Vàead.des inscr, 1872, p. 244, 362-366. 
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si nous la lisions avant Tintroduction des maires tectionis) qui 
ne soient susceptibles de deux ou trois significations* Il faut 
être plus difficile et sMuterdire^ sauf les cas désespérés, de 
proposer des explications qui ne soient pas plausibles, c'est-à^ 
dire simples, naturelles, conformes en gros à ce que l'on sait 
déjà. Ces études sont un véritable calcul des probabilités; on 
les fausse dès qu'oïl ne se gouverne plus par vraisemblance. 
Il faut ajouter que M. Halévy, égaré par une sincérité louable, 
se comporte selon une règle légèrement différente de celle que 
nous suivons. S'abandonnant à toute sa facilité d'autodi- 
dacte ingénieux, il donne ses idées à mesure qu'elles lui 
viennent, sans leur imposer de stage, sauf à les modifier 
quelques mois après. U serait injuste de lui reprocher ce que 
des travaux ainsi hâtivement communiqués au public ont nér 
cessairement de peu mûri. Même non acceptées, de telles 
combinaisons ont l'avantage de remuer les idées^ de stimuler 
aux combinaisons nouvelles^ d'obliger les philologues à se- 
couer leur routine, à regarder toute opinion comme suscep- 
tible d'être contestée, et à se rendre compte des raisons pour 
lesquelles ils conservent les opinions antérieurement reçues. 
Seulement, il y aurait des inconvénients à ce que les gens du 
monde prissent comme résultats acquis ces rapides conjec- 
tures, qui n'ont de prix que pour les savants spéciaux. 

9. Progrès dans l'étude de la MnmUmallqiie eharaeène. 

M. de Longpérier a fait d'importantes additions à la numiS" 
matique de la Characène ^ , M. Georges Colonna Geccali con- 
tinue de nous tenir au courant des importantes découvertes 
archéologiques dont Tile de Chypre est le théâtre depuis quel- 
ques années 2. Toutes les antiques écoles d'ouvHers paraissent 
s'être donuQ rendez-vous sur cette terre étrange, devenue à 
l'heure présente le point du monde le plus important peut- 
être pour l'histoire de l'art. Les influences réciproques de l'art 
égyptien, de l'art assyrien, de l'art de l'Asie Mineure se lais- 

^ Comptes rendus de l'Aead. des inscr. 1872, p. 124-130. 

* Revue archéologique, octobre 1812 et janvier 1873. Cf. le Catalogue des 
antiquités chypriotes provenaTU des fouilles de M. Piérides (Paris, 1872, in-§» 
16 pages). 
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sejDt étudier à Chypre avec une particulière évidence. La 
patère d'Italie publiée par M. Geccaldi a, en outre, un grand 
intérêt pour Thistoire des religions de la Syrie et de la Phé- 
nicie *. 

4. Progrès dans rétnde deH llTres biblique*. 

M. Victor Guérin a exposé avec détail la découverte qu'il 
roitavoir faîte, à Kbirbetei-Médieh, du tombeau des Mac- 
chabées 2. M. Guillaume Rev à donné de nouveaux détails 
sur les résultats de son exploration de la montagne des Ansa- 
rieset une belle carte dû nord de la Syrie*, qu'il a fructueu- 
sement explorée dans plusieurs directions. 

Parmi les travaux qu'avait achevés M. l'abbé Le Hir, profes- 
seur d'hébreu au séminaire dé Saint-Sulpice et grammairien 
fort habile, le plus important était une traduction du livre de 
Job, remarquable par le talent littéraire que l'auteur y avait 
mis et par quelques s^ns nouveaux, les uns très-plausibles, 
les autres très dignes au moins d'entrer dans le courant des 
discussions auxquelles ce livre obscur ne cessera jamais de 
donner lieu. Tous les élèves de M. Tabbé Le Hir qui l'avaient 
entendu expliquer Job (j'ai eu l'avantage d'être du nombre *) 
en avaient gardé une vive impression ^, Ce travail vient enfin 
de paraître par les soins d'un des confrères de M. l'abbé Le 
Hir^. L'éditeur y a joint diverses études du savant hébraïsant 
sur quelques points de critique relatifs à la poésie des Hé- 
breux. Les opinions de M. l'abbé Le Hir avaient varié plus 
d'une fois sur ces questions difficiles; en particulier ce qui, 

» Revue archéol. nov. 1872 et janvier 1873. 

^ Revue archéol, noy. tSl^. 

^Rulletin de la Soc, de géographie, avril 1873. 

4 On sait que M. Renan a passé cinq ans an séminaire de Saint-Solpice, 
que c'est là qu'il a été Té lève de M. Le Hir, et qa'll a fait sa philosophie 
et une partie de la théologie. A. B. 

•E. Renan, le Livre de Job, p. vu, note. 

^Éiude$ hibiiques (suite). Foésie de la Bible, Le livre de Job, traducUon sur 
rhébreu et comnientaires, précédé d'un essai sur* le rhythme chez Ijs Jaifo 
et suivi du cantique de Debora et du Psaume cz, par M. Tabbé Le Hir^ avec 
introduction par M. l'abbé Gmndvaux. Paris, Jouby et Royer, 450 pages in-8*, 
1873. 
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dans le volume réceininent publié, concerne le rhythme de la 
poésie hébraïque ne représente pas. je crois, la pensée défini- 
tive du savant professeur. Un volume posthume prête joujours 
à de pareils doutes; mais le grand savoir et l'esprit élevé de 
M. Tabbé Le Hir^ le soin qu'il avait de se tenir au courant 
des travaux allemands^ recommandent, abstraction faite 
des opinions, théologiques, tout ce qu'il a écrit à Tatten- 
tion des savants. 

M. le pasteur Bruston a donné un spécimen de la manière 
dont il entend la correction du texte des psaumes^. Que dans 
les psaumes anciens, comme dans le livre de Job, il y ait un 
grand nombre de passages altérés, c'est ce qui est admis de 
tous les vrais critiques. Mais les moyens de corriger le texte 
biblique sont rares et incertains. Les anciennes versions nous 
serventtout au plusàvoirqueles points voyellesdut^x^e mcLSoré- 
tique ont été souvent mis avec légèreté et peuvent élre changés 
avec avantagé. Quant aux changements de consonnes, il y 
faut procéder avec beaucoup de réserve. Les variantes fournies 
par les manuscrits sont de médiocre conséquence, les manus- 
crits hébreux de la Bible étant peu anciens et, comme on dit 
en critiqne, a d'une seule famille. » Les progrès de la paléo- 
graphie, la découverte de monuments qui nous donnent une 
image exacte de l'écriture et de l'orthographe antiques, four- 
niront une méthode plus sûre. Ce serait sûrement un essai 
fructueux que d'imprimer le livre de Job et quelques psaumes 
dans le caractère et avec l'orthographe de l'inscription de 
Méscba; une foule de corrections se révéleraient ainsi d'elles- 
mêmes et sauteraient, en quelque sorte, aux yeux. M. Bruston 
procède surtout par conjectures; quelques-unes decescon^t 
jectures peuvent paraître ingénieuses, comme celles qii'il 
propose sur Amos, vi, 12 et 13, et même (quoique plus sujette 
à objection) celle qui est relative au 2» membre du verset 8 du 
psaume xl. D'autres, ce me semble, ne seront pas adop- 
tées. 

M. l'abbé Victor Ancessi a présenté de très^bonnes observa- 
tions sur l'origine égyptienne des Vêtements du grand prêtre 

* Vu texte primitif des Ptaumet, Thèse soatenae devant la Faculté dé 
Théologie de MoiitaubaD. Paris, Meyrueis, 1873, 120 p. in-8». 
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seDt étudier à Chypre avec une particulière évidence. La 
patère d'Italie publiée par M. Geccaldi a^ en outre, un grand 
intérêt pour Tbistoire des religions de la Syrie et de la Phé- 
nicie *. 

4. Progrès dans rétnde den llTrea bibllqae*. 

M. Victor Guérin a exposé avec détail la découverte qu'il 
roitavoirfaite^ à Kbirbetei-Médieh^ du tombeau des Mac- 
chabées^. M. Guillaume Rev a donné de nouveaux détails 
sur les résultats de son exploration de la montagne des Ansa- 
rieset une belle carte du nord de la Syrie*, qu'il a fructueu- 
sement explorée dans plusieurs directions. 

Parmi les travaux qu'avait achevés M. l'abbé Le Hir, profes- 
seur d'hébreu au séminaire de Saint-Sulpice et grammairien 
fort habile, le plus important était une traduction du livre de 
Job, remarquable par le talent littéraire que l'auteur y avait 
mis et par quelques s^ns nouveaux, les uns très-plausibles, 
les autres très dignes au moins d'entrer dans le courant des 
discussions auxquelles ce livre obscur ne cessera jamais de 
donner lieu. Tous les élèves de M. l'abbé Le Hir qui l'avaient 
entendu expliquer Job (j'ai eu l'avantage d'être du nombre *) 
en avaient gardé une vive impression ^« Ce travail vient enfin 
de paraître par les soins d'un des confrères de M. l'abbé Le 
Hir^. L'éditeur y a joint diverses études du savant hébraïsant 
sur quelques points de critique relatifs à la poésie des Hé- 
breux. Les opinions de M. l'abbé Le Hir avaient varié plus 
•d'une fois sur ces questions difficiles; en particulier ce qui, 

1 Revue archéol. nov. 1872 et janvier 1873. 

^ Revue archéol. no\. ISl^ 

^Rulletin de la Soc, de géographie, avril 1873. 

^ On sait que M. Renan a passé cinq ans an séminairs de Saint-Salpfce, 
que c'est là qu'il a été l'élève de M. Le Hir, et qu'il a fait sa philosophie 
et une partie de la théologie. A. B. 

»E. Renan, le livre de Job, p. vu, note. 

^Études bibliques (suite). Poésie de la Bible. Le livre de Job, traduction sar 
rhébreu et comnjentaires, précédé d'un essai sur' le rhythnie chei Us Juifé 
et suivi dn cantique de Debora et du Psaume ex, par M. l'abbé Le Hir, avec 
introduction par M. l'abbé Grandvaux. Paris, Jouby et Royer, 450 pages in-8% 
1873. 
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dans le volume récemment publié, concerne le rhythme de la 
poésie hébraïque ne représente paS; je crois, la pensée défini- 
tive du savant professeur. Un volume posthume prête joujours 
à de pareils doutes; mais le grand savoir et Tesprit élevé de 
M. Tabbé Le Hir, le soin qu'il avait de se tenir au courant 
des travaux allemands, recommandent, abstraction faite 
des opinions, théologiques^ tout ce qu'il a écrit à l'atten- 
tion des savants. 

M. le pasteur Bruston a donné un spécimen de )a manière 
dont il entend la correction du texte des psaumes^. Que dans 
les psaumes anciens, comme dans le livre de Job, il y ait un 
grand nombre de passages altérés, c'est ce qui est admis de 
tous les vrais critiques. Mais les moyens de corriger le texte 
biblique sont rares et incertains. Les anciennes versions nous 
serventtout au plusàvoirqueles points vovellesdu<ea;^c masoré- 
tique ont été souvent mis avec légèreté et peuvent êlre changés 
avec avantagé. Quant aux changements de consonnes, il y 
faut procéder avec beaucoup de réserve. Les variantes fournies 
par les manuscrits sont de médiocre conséquence^ les manus- 
crits hébreux de la Bible étant peu anciens et, comme on dit 
en critiqne, a d'une seule famille. » Les progrès de la paléo- 
graphie, la découverte de monuments qui nous donnent une 
image exacte de l'écriture et de l'orthographe antiques, four- 
niront une méthode plus sûre. Ce serait sûrement un essai 
fructueux que d'imprimer le livre de Job et quelques psaumes 
dans le caractère et avec l'orthographe de Tinscripiion de 
Méscha; une foule de corrections se révéleraient ainsi d'elles- 
mêmes et sauteraient, en quelque sorte, aux yeux. M. Bruston 
procède surtout par conjectures; quelques-unes decescoa^ 
jectures peuvent paraître ingénieuses, comme celles qii'il 
propose sur Amos, vi, 12 et 13, et même (quoique plus sujette 
à objection) celle qui est relative au 2* membre du verset 8 du 
psaume xl. D'autres, ce me semble, ne seront pas adop- 
tées. ' . . 
- M. l*abbé Victor Ancessi a présenté de très-bonnes observa- 
tions sur l'origine égyptienne des Vêtements du grand prêtre 

* Du texte primitif des Psaumes. Thèse Boatenae devant la Faculté dé 
Théologie de MoutaubaD. Paris, Meynieis, 1873, 120 p. in-S». 
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juif et des Uvite$^.Ses rapprochements entre Jes textes hébreux 
el les représentations que nous offrent les peintures égyptien- 
Des sont justes et ingénieux. De toutes les manières., on arrive 
à voir combien furent considérables les emprunts faits par les 
Hébreux aux Egyptiens pour ce qui touche au matériel du 
culte. Des emprunts analogues eureni-ils lieu pour le côté 
théologique el moral, pour le Décalogue, par exemple? C'est 
ce que les égyptologues nous apprendront un jour, et s'ilsnous 
^'apprennent, il n'y aura pas trop lieu d'en être surpris^. 

On peut ne voir qu'un jeu d'esprit dans l'entreprise com- 
mencée par M. Hollœnderski, avec la collaboration de M. Wo- 
gue, de nous donner un grand Dictionnaire français-hébreu^ y 
où tous les mots du Dictionnaire de l'Académie et beaucoup 
d'autres sont traduits en mots de Thébreu biblique où rabbi- 
nique. C'est, du moi'ns, un jeu auquel tous les hcbraïsants 
prendront plaisir. Les tours de force de M. Hollœnderski, pour 
exprimer des idées aussi éloignées que possible de celles des 
anciens Hébreux, font sourire, mais témoignent d'une fami- 
liarité intime avec la langue de la Bible et celle du Talmud. 

M. Rabbinowicz a traduit en français la partie civile du 
traité Kethoubolh^, comprenant la législation du mariage. 
MM. de Longpérier et Derenbourg ont donné d'intéressants 
détails sur les sceaux juifs au midi de la France et sur la 
juiverie de Narbonne*, M. Neubauer^ travaille également sur 
les juifs provençaux. 

* Annales de philosophie chrétienne, 1872, 6* série, t. m, p. 36 et suiv. 

^Nous n'en serotis pas surpris certes, car, de plus. en plus, on apprend qu 
.a religion primitive des Égyptiens était le Monothéisme .Voir, en particulier, 
es travaux de M. de Bougé et surtout IVticle de M. Robiou : Passage 
du Monothéisme au Polythéisme chez les Egyptiens, Annales, t. xix, p. !280 
6« série). A. B. 

^Dictionnaire universel.francaiS'hébreu, V* livraison, 32 pages grand iO'Sf, 
Paris, Maisoniieuve. 1^72. 

^Législation civile du Thalm» Traduit et annoté par le Dr I. M. Rabbino- 
^cz, avec une introduction par M. le grand rabbin S. LéTy.-de Bordeanx, 
suivie de quelques rapprochements avec le droit romain et le droit frao^aii 
par M. Gustave Bolssçnade, l'* partie, traité Keihou}>oth. Paris, Ernest Tborin, 
1873, in-8*, xxiv,136 pages. 

* Comptes rendus de VAcad. des inse. 1872, p. 235-242. Gomp. séance du 
90 Juin 1873. 

^ Revue critiqué, 21 aepembre. 1871. 
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Ce même sairanl a publié dans notre Journal^ la notice 
d'un commentaire samaritain sur la Genèse^ composé .par un 
auteur inconnu vers Tan 1053, qui se trouve être l'un des 
plus anciens essais d'exégèse sortis de la petite secte de Naplouse. 
L'ouvrage est fafble, comme presque tous leg ouvrages sama- 
ritains; mais rhistoire de la grammaire hébraïque peut y 
glaner quelques faits intéressants. 

s. Progrès dan* l'éiade de la langue Araniéenno. 

M. Tabbé Martin a donné, dans notre Journal ^, une Étude 
sur les différences des principaux dialectes araméens. M. Martin 
est certainement Thommede notre temps qui connaît le mieux 
les grammairiens syriens. lien atiré des notions que ceux qui 
s'occufjent de grammaire syriaque, et surtout du dialecte 
oriental ou chaldéen, devront mettre à profit. Cela est d'autant 
plus nécessaire que la grammaire syriaque a toujours été 
traitée jusqu'ici avec un certain à peu près. 

L'érudition syriaque de M. Tabbé Martin se montre égale- 
ment dans son grand travail sur la tradition des Orientaux 
relativement au séjour de saint Pierre à Itome^. Nous n'avons 
pas à nous occuper du côté théologique de ce mémoire. Au- 
cun des textes allégués ne remontant, à beaucoup près, jus- 
qu'à la fin du 2« siècle, époque où, de Taveu de tous, l'opi- 
nion ecclésiastique était formée sur la venue de Pierre à 
Rome, le travail de M. Martin a surtout son intérêt au point 
de vue de la littérature orientale et de l'histoire des contro- 
verses. » 

M. Revillout a étudié le difficile problème de ce roman phi- 
losophique de Secùndus ^ qui a eu tant de vogue dans ses 
traluctioùs grecque, latjne, syriaque, arabe, éthiopienne. 
M. Revillout a surtout insisté sur les rapports qu'il a cru re- 
marquer entre le livre en question et les idées que le gnosti- 
tisme mit à la mode au !•' et au 2« siècle. 

^'Journal asiatique, avril 1873. 

> Avril-mai 1872. Comp. Joum. asiat, août-septembre 1873, et HeviM cn« 
Uquê, 19 avril 1873. 

* Revue des questions historiques, 7* année, 1«' janvier 1873, p. Setsulv* 
*Tte et sentences de Secùndus, d'après divers mannserits orientaux; Isa 

\ 
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6* Progrès dans Tétade de l'histoire et de la lABgoe 

d'AbyssInle. 

. Le livre posthume de Guillaume Lejean sur TAbyssinie a 
paru celte année ^ Lejean était un voyageur courageux et sin- 
cère, un esprit clair, honnête, limpide. On voit parfaitement 
à travers son récit; on voyage avec lui. Sans être orientaliste, 
Lejean avait une grande érudition orientale. L'histoire si ob- 
scure de l'Abyssinie, est, par lui, très-bien débrouillée. Après 
Dillman, Lejean montre que les récits des chroniqueurs indi- 
gènes sont un tissu de fables; avec une critique excellente, il 

démêle l'influence des Juifs et, ce qu'on n'avait pas aussi 
bien vu jusqu'ici, l'influence de l'Inde. Ce dernier point est 
important; car il se joint à beaucoup d'autres faits pour éta- 
blir les rapports intimes de Cousch et de Havila, et pour mon- 
trer la portée profonde qu'eut pour l'histoire de la civilisation 
la navigation de la mer d'Oman. Monnaies, inscriptions, 
sources arabes, bysantines, Lejean ne néglige rien, et il donne 
dans toutes les parties de son travail les preuves du plus solide 
jugement. 

Sous le nom de langue de Kam, choisi d'une façon un peu 
arbitraire, M.d'Abbadie a décrit certaines particularités gram- 
maticales d'un groupe de langues d'Abyssinie sur lequel il a 
recueilli des faits intéressants ^. 

y. Progrès dans Tétade de Fhloiolre el dea laayaea 

d'AiPsyrle. 

Les savants voués aux éludes assyriennes ont abordé cette 
année des problèmes importants, et en particulier la question 
,de cette langue suménenne ou accadienue, qui n'est peut-être 
pas près d'être résolue. 

analogies de ce livre ayec les ouvrages gnostiques. Paris, Imp. nat. 1873, 107 
p. in-so, Maisonntiiive. (Extrait des Comptes rendits des séances de fAcad. des 
inscriptions et heUes-lettres, pendant Tannée 1872, p. 356-354, avec qtteiqaei 
-additions.) 

1 Voyage en Àbyssinie, exécuté de 1862 à 1864. Paris, Hachette, in-4«, 110 p. 
* atlas composé de cartes, i2.p). io fol. 

* Notice sur les langues de ITam, par Antoine d'Abbadle (extrait dm Acmés 
, l^ Société phiU>logiq}ie), 7 p. in 8*, Pariai Jouaust, 1872. 
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On sait qu*aTant Tapplication de récriture cunéiforme à des 
dialectes aryens et sémUiqueSf cette écriture fut le caractère 
propre d'une langue, idiome national de la plus vieille Baby- 
lonie, à laquelle M. Hincks donna le nom d'occadien, tiré de 
la ville d'Accad, qui paraît avoir été une des métropoles de 
Tancien empire. Déjà, il y a un an, M. Grivel, de Pribourg, 
fit paraître à ce sujet un travail qui assure-t-on, n'est pas 
sans mérite ^ M. Lenormant a repris la question avec étendue 
dans ses Etudes cLCcadiennes ^, et croit pouvoir nous donner 
Une grammaire de cetle langue énigmatique, qu'il rapporte 
aux idiomes dits touraniens, entendant par là ce qu'on appelle 
en d'autres termes les langues tartares, surtout les dialectes 
■ ongro-finnois, turcs, mongols, tougouses. Qu'il y ait eu en 
Babylonie, avant l'arrivée des Sémites et des Aryens^ une civi^ 
lisation complète; que celte civilisation ait possédé en propre 
et très-probablement créé l'écriture dite cunéiforme, c'est ce 
dont personne ne doute aujourd'hui. Si l'on prend le mot 
iouramcn comme synonyme de ce qui n'est ni sémitique, ni 
aryen, l'expression est alors exacte ; mais nous n'y voyons pas 
grand avantage. Une classification des animaux en poissons, 
mammifères, et ce qui n'est ni poisson, ni mammifère, aurait 
peu d'emploi dans la science. Que si Ton entend tourarien 
Tlans le sens étroit,et qu'on rattache cette antique substruction 
de la civilisation savante de Babylone aux races turques, fin- 
noiseSy hongroises, à des races, en un mot, qui n'ont guère su 
que détruire et qui ne se sont jamais créé une civilisation pro- 
pre, nous avouons que cela nous étonne. 

Le vrai peut quelquefois ne pas être vraisemblable, et si l'on 

nous prouve que ce sont des des Turcs, des Finnois, des Bon- 

grois qui ont fonde la plus puissante et la plus intelligente des 

^ civilisations anté-sémiiiques et anté-aryeiines, nous croirons; 

toute considération a priori doit être s^ubordonnée aux preu- 

* Le plus ancien dictionnaire, article tiré à part de la Revue de la Suisse 
catholique, août 1771 (Fribour^), 17 pages in-S». 

* Lettres assyriologiques. Seconde Série. Études aecadiênnes, t. i, i'* par- 
tie, 207 pages; 2« partie, 143 pages. Parla, 1873, in-é^, autographié (Maison- 
neuve, Cf. Revue Arch. février 1873}. 
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ves a posteriori. Mais la force de ces preuves doit être en pro- 
portion de ce que le résultat a d'improbable. 

Ajoutons cependant que M. Oppert semble professer une 
opinion peu éloignée de celle de M. Lenormànt. Seulement, il 
donne à l'antique langue de la Babylonie le npm de sumé- 
rienne au lieu de celui d*accàdienne adopté par M. Hincks. 
Votre journal contient des études de M. Opperi sur quelques 
textes bilingues, sumériens et assyriens ^, dont il faut espérer 
que la lumière sortira un jour. On est loin d'un tel résultat, 
puisqu'à l'heure qu'il est, M. Halévy soutient encore, je crois, 
(Jue la langue accadienne ou sumérienne n'existe pas, et qu'il 
ne faut voir dans ces'textes singuliers qu'un mode particulier 
d'écriture. 

M. Oppert ne s'est, point, du reste, borné à ces épineuses rcr 
cherches. Il nous a donn,é ' l'explication d'une inscription as^ 
syrienne d'un caractère tout y^rivé et qui serait la plus mod^rpe 
(le toutes, si, comme le croit notre savant assyriologue, elle a 
été écrite l'an 81 de notre ère; d'un cylindre persCy le troi- 
sième que l'on possède en son genre; d'une iipportante ins- 
cription d'Artaxercès Mnémofi. Nous lui devons de plus des 
recherches sur le site de Pasargàdes ^, sur l'étalon des me- 
sures assyriennes ^, sur les anciens habitants de la Sosiane e;t 
des réglons situées près del'embouchure.du Tigre et de l'Eu- 
phrate ^. 

La puissante activité de M. François Lenormànt s'est égale- 
ment exercée dans le champ des études assyriologiques par 
des essais variés. Son mémoire sur Sémiramis ^ est un modèle 
de vrai critique, et fait vivement désirer que M. Lenormànt 
nous donne, comme il nous le promet, des mémoires analo- 
gues sur les mythes de Sardanapale, de Nannarus, deParson- 

> Journal asiatique ^ janvier, février-mare, avril 1873. 
s Dans les MéUmges d* archéologie égyptienne et assyrienne, t. J, 1*' fasoi- 
cule,p. 23-31, 
* Journal asiatique, juin 1872. 
^ Journal asiatique, août- septembre 1872. 

6 Actes de la Société d'ethnographie, février-mars 1873, p. 114, 115. 
« Dans le tome xl des Mémoires de l'Académie de Belgiqw, 1873, 68^ pa^ 
n-4». 
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das. M. Lenormant montre très-bien qu'il y eut à Babylone, 
Ters Fépoque achéménide, une sorte de Schah^nameh, une 
épopée légendaire, où de vieux récits nriythologiques, à Fori* 
glne distincts, furent réunis en chapelet et évhémérisés. Les 
afntiques fables obtinrent s(»us cette nouvelle forme d'autant 
plus de faveur, quç la cour de Buze y trouvait une base à «a 
îégitimité. Que les Grecs, entendant raconter ces rapsodiesià 
Suse, les aient prises pour l'histoire authentique de la vieille 
fiàbylonie, rien de |)Ius natureF. Cette erreur, ils la commirent 
en Egypte, en Phrygie, en Lydie, dansFIride; elle répondait 
trop bien aux transformations qu'eux-mêmes faisaient subir 
à leur théologie primitive pour qu'ils pussent s'en gai> 
der. 

M. Lenormant a encore publié le texte * et la traduction^ 
d'une tablette cunéiforme du Musée britannique, qui paraîtdu 
plus haut intérêt pour la connaissance de la religion assy- 
rienne. M. Lenormant', comme M. Oppert*, s'est naturelle- 
ment mêlé atix débâts soulevés par la découverte de M. Smith, 
Je veux parler de cette rédaction cunéifonne de lairadition du 
déluge, qui est venue confirmer d'une manière si frappante le 
récit de Bérose et donner raison à M. Eugène Buraouf, quand 
îl établit d'une façon si lumineuse, il y a 26 atas^f quela souiiee 
unique des traditions diluviennes qu'on trouve chez les Hin- 
dous, les Chinois, les -Hébreux, les Chaldéefns, était Babyione. 
^M. Oppert ne croit pas le texte découvert par 'M, Smith fort 
ancien; il le trouve inférieur comme valeur originale à celui 
que Bérose nous a conservé K 

* Dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et oisyrienne, t. j, 1*' fasci- 
cule, novembre 1872, p. 31-35. • 

' Dans le Correspondant, endroit cité ci-après. 

s Le déluge et l'épopée babylonienne, Paris, Docniol, 43 pages in^* (extrait 
du Correspondant). 
*^ Joumaionattgue, février-mars 1873, p. 292, .293,296. v 

» Leà Annales ont donné le récit daas le t. iv, p. 405 (6* série). Qaaat.à . 
ee qui est dit que c'est à Babylone que les Hébreux ont trouvé les tradi- 
liéns du Déluge, il y a cela de vrai que cette tradlUon est primitive et qu'eue 
^olt se retrouver partout; mais nulle part, môme bistôriquement, parlant, 
éUeo'ett plus nette, plus précise que dans la tradition codsexvée par la Bible. 

A.'B. 
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répandu dans le midi de la France comme arbre d'ornement^ 
à cause de la couleur presque bleue denses feuilles, et (]u peu 
de temps qu'il demande pour constituer de grands massifs 
donnant en toute saison l'ombre de leurs feuilles persistantes. 

Or cet arbre, qui peut absorber dans le sol jusqu'à dix fois 
" son poids d'eau en 24 heures, et qui répand dans l'atmosphère 
des émanations camphrées antiseptiques^ était doublement in- 
diqué comme propre à pomper directement et rapidement 
l'eau des marécages superficiels, et paralyser par ses éma- 
nations les, miasmes animalisés qui en proviennent.^ 

Les prévisions énoncées à cet égard il y a quatre ou cinq 
ans se sont admirablement réalisées. Ramel avait déjà annon- 
cé que l'Australie est fiévreuse là où manque l'Eucalypius, 
très-saine là où il prospère. Sur cette indication, les 'Anglais, 
les premiers, ont fait d'immenses plantations de cet arbre 
dans les régions insalubres de leur colonie du Cap. En deux 
ou trois années ils ont changé les conditions climatériques et 
produit l'assainissement de ce pays. 

A nie de Cuba, des propriétaires de plantations malsaine 
ont introduit l'Eucalyptus, et deux ans après le premier dé- 
veloppement sur une grande échelle de sa culture, les mala- 
dies paludéennes avaient disparu. 

C'est alors qu'ilfut introduit dans notre colonie algérienne. 
Les premières plantations en grand datent de 1867; elles 
donnent aujourd'hui des résultats c|ui ne laissent place a 
aucun doute. 

A 32 kilomètres d'Alger, la ferme insalubre de Fondouk a 
été complètement assainie par une plantation de 13,000 Euca- 
lyptus globulus, et cela dès la première année, où les arbres 
avaient à peine 2 ou 3 mètres d'élévation. ' 

Aux environs de Constantine, la ferme de Ben-Machydiin, 
couverte de marécages, été comme hiver, a eu son sol com- 
plètement desséché, en moins de cinq ans, par une plantation 
de r4,000 pieds d'Eucalyptus. La fièvre endémique, a disparu; 
les enfants qui y sont élevés, jadis chètifs, sont aujourd'hui 
pleins de santé et de vigueur. 

L'usine du gué de Constantine, dit le Mémoire, était en- 
touré d'un marécage dont les émanations pestilentielles ren- 
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dkiènt le fonctionnement de rétablissement impossible pen- 
dant Tété. M. Sau.ière eut l'idée de semer dans ces ntafes une 
gt*ande quantité d'Eucalyptus; en trois années, cinq hectares 
se sont convertis en un magnifique parc. Les eaux ont été 
Uîtérdlenient bueé par les arbres, et les ouvriers n'ont plus la 
fièvre. 

On pourrait citer beaucoup d'autres faits analogies eri 
Algérie; ainsi^ plus récemment encore, Tassainissemenlde là 
ferrtie de la maisotl Carrée, etc. Mais en voici un Irèsremar- 
qtiable/qui s'eét produit en France. Nous citons *: * 

c. Subies riVes du Var, il'eiiste, à l'entrée du pont du che- 
min de fer, une maison de garde-barrière voisine de terrasse- 
n^ents, de colmatages, que l'on avaitdû faire lorsqu'on endigua 
la rivière pour bâtir le pont. Cette maison éteit meurtrière J 
^ toutes les années^ on était obligé de changer les gardiens, dont 
nmpaludisme ruinait la santé. M. Villardj ingénieur de cette 
section du chemin defer, fit planter, il y a deux ans, 40 Euca- 
lyptus dans le voisinage de rhabitàtioni Dès cette année, les 
employés delà voie furent préservés* de la fièvre, et, de[)uis 
lors, ce poste est un des plus sains delà oontrée* * J 

Voilà des résultats pour lesquels la publicité ne peut jamais 
^e trop grande, et dont l'importance, au point de vue de la 
santé publique^ nous parait comparable à cdle de la découverte 
db 4a vaccine et du quinquina. Espérons que Tappel dé 
ML Gimbert à l'Académie des sciences aura pour effet d appeler 
sur ce nouveau bienfait procuré à l'humanité Tattôn lion ides 
autorités' politiques et médicales, et de populariser parmi nos 
populations agricoles du Midi un moyen d'assainissement 
aussi avantageux que facile à appliquer. 

M. le docteur Gimbert a publié en outre dans les Archives 
générales de médecine une dissertation sous le titre de : Etude 
des applications thérapeiUiques de V Eucalyptus globulus'^ , dans 
laquelle il énumère les nombreuses expériences qu'il a» faites 
sur les qualités médicales de cet arbre, dans uù. très-grand 
nombre de maladies. Nous nous bornons à donner le résumé 
suivant que le savant docteur a fait des qualités de l'fuca/yptus. 

i Extrait du Monde du 22 décembre 1873. 

> Brochure de 44 pages, Paris, chei Asselin, place de rÉcole-de-Médecine. 
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Qc En résumé, des précédentes considérations il ressort que 
TEucalyptus est : 

» Antiseptique par son action antiputride sur les substances 
organiques et en particulier sur le sang; 

» Stimulant diffusible puissant par son action primitive sur 
les centres nerveux et sur le grand sympathique^ dont relève la 
circulation capillaire; son influence régulatrice sur ce dernier 
système et sur les centres nerveux lui donne les qualités d'un 
antispasmodique ; diminuant les pouvoirs excito-moteurs de la 
moelle, les combustions animales^ la fréquence de la respira- 
tion^ de la circulation, il devient un médicament d'économie, 
un fébrifuge, un véritable sédatif; 

» La proportion énorme de l'urée dans les excrétion s uri- 
naires en fait un dépurai/énergique ; 

«Il rentre dans la catégorie des substitutifs, par suite de son 
action légèrement irritante sur les muqueuses respiratoires, 
vésicales^ etc.^ et sur les plaies. 

Enfln^ il est incontestable pour nous que le nouveau mé- 
dicament est un antipériodique de premier ordre ; on prévoit^ 
d'après cet ensemble de propriétés^ que . l'Eucalyptus peut 
rendre de grands tervices dans unefouled'affections' (p. 25).» 

On voit de quelle importance sont les travaux de M. le 
docteur Gimbert^ et quel service il rend à la pauvre humanité, 
il ne nous reste à dire qa*on peut se procurer des plants de 
VEucalyptus daus lés jardins botaniques et les pépinières de 
Cannes et de Nice. 

A. BONNETTY. 
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i^xBtoixt catïiolxqnt. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BELiaiON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIRLIQUES^ PAB LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES*. . 

LXXVII. 

18" année après Notre Seigneur Jésus-Christ, 
34« année de la vie de la fi. Vierge Marie, 
4 f» année du Pontificat de Joseph surnommé CdXphôy à Jérusalem . 
1" année de Cneius Calpurnius Piso, président de la Syrie. 
i« année de Valérius Gratus", procurateur de la Judée. 
48»» année d'Hérode Antipas, Tétrarque de la Galilée. 
18* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la 

Traconide et de TAuranitide. 
770« année de Rome; Tibère César III, et Germanicus César. 
— Tibère abdique et à sa place L, Seius Tubero» 
consuls. 
5* année du règne de Tibère, 

I. TIe de Mètre Melsnevr JéenerCbrUt. 

Jésus et la B. Vierge sa mère demeurent toujours à Nazareth, 
SOUS la domination d'Hérode Antipas. Ils durent en sortir pour 
assister aux fêtes de Pâques à Jérusalem^ qui eurent lieu, cette 
année, le 24 avril. 

II. ÉTénements politiques. 

Germanicus eh Asie se conduit avec une grande modération 
et une grande prudence. Il donne pour roi aux Arméniens 
un homme de leurchoix,Zénon,quipritlenomd'Àrtaxias,.con- 
firme Talliance des Romains avec Arlaban, roi des Parthes, et 
3auve Pison, prêt à périr sur mer. Mais celui-ci, avec Tagré- 
ment de Tibère, le conlrarie en tout, Tinjurie et cherche à lui 
ôter toute la conflance des légions et des peuples, pendant que 

^ Voir le dernier article au N<> précédent ci^dessus p. 24S. 

Vl« siRiK. TOME VI. — N» 35; 1873. (8î^* t;o/. de la coll.) U 
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Plancine sa femme outrage en paroles et en actions Agrippine^ 
femme de Germanicus. 

HZ. IVatnro 4e la religion paTenae. — lie* affaires romalnef 
dirigécfi par les oraclon, les apparlllons, les démons, ote. — 
De quel esclavage el de quelle DÉlIOliOCRATIB le CHRIST 
a délivré les l&omnies? 

Les généraux les plus renommés et les consuls les plus 
probes sont aussi soumis aux superstitions que le bas peuple. 

aGermanicus allant en Asie, dit Tacite, voulut voir les mys- 
i> tères de Samothrace; mais les vents du Nord Técartèrent de 
» celte route.... Il aborde à Colophon, pour consulter l'oracle 
» d'Apollon de CÎaros. L'interprète du Dieu n'est point une 
» femme, comme à Delphes : c'est un prêtre choisi dans certai- 
B nés familles et ordinairement à Milet. Il demande seulement 
» le nombre et le nom des personnes qui se présentent; puis il 
ù descend dans une grotte, boit de l'eau d'une fontaine myslé- 
» rieuse, et cet homme, étranger le plus souvent aux lettres et 
3> à la poésie, répond en vers à la question que chacun lui fait 
» par la pensée. On a dit que celui-ci avait annoncé à Germa- 
9 nicus> dans le langage ambigu des oracles, une mort préma- 
» turée *. » 

IV. Analyse philosopltique et Ici «torique des éeriis 

publiés cette année. 

Nous n'avons à signaler aucun ouvrage paru cette année à 
Rome. 

¥. Rapports des Romains avoe les J^olfs €t Inflnenee da 
peuple choisi de Ulcu pour conserver les iradlllons pri- 
mitives sur le peuple conquérant du monde. 

I 

Les Juifs, vexés par le Président de la Syrie et par le Procu- 
rateur de la Judée, supportent leur oppression en silence. Mais 
Hérode Ântipas, charmé d'avoir obtenu les bonnes grâces de 
Tibère, bâtit en son honneur la ville de Tibériade sur le lac de 
Grnézareth. Elle est bientôt grandement peuplée à cause des 
faveurs qu'il accorde aux habitants. 

1 Tacite, AnnaUt, 1. ii, c. 54. 
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IJCXVIII. 

19* année après Noire Seigneur Jésus Christ, 
' 35« année de la vie de la B, Vierge Marie. 

2« année du pontificat de Joseph'Caïphe, à Jérusalem. 
2" année de Cn. Galpurnius Piso, président de la Syrie. 
!'• année de Cn. Sentius Saturninus, président de la Syrie, 
5« année de Valerius Gratus, procurateur de la Judée. 
19* année d'Hérode Ântipas, tétrarque de la Galilée. 
19« année de Pliilippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra- 
conide et de TAuranitide. 
771» année de Rome. — M. Junius Silanus et L. Norbanus 
Balbiis, consuls. 
6« année du règne de Tibère, 

Z. ¥le de Kolre Selgncar Jésim-ChrlaC. 

Jésus et la B. Vierge sa mère habitent toujours Nazareth, 
spus la domination d'Hérocle Antipas. Ils en sortent pour assis*- 
ter aux fêtes de Pâques à Jérusalem, qui eurent lieu cette 
année le 9 avril. 

ZZ. ÉJvèiieineiit* pollllqaes. 

Germanicus parcourt TEgypte et toute la province d'Asie^ 
appaisant les querelles, donnant aux diverses nations les Rois 
qu'elles désiraient, acclamé et béni par toutes les populations. 
Mais il rencontre toujours Pison qui, avec une impudence au- 
torisée par Tibère, défait tout ce qu'il a fait, et s'emporte en 
injures contre lui. Celui-ci poussé à bout lui ordonne de quit- 
ter la province de Syrie et met à sa place Cn. Sentius Satur- 
ninu. Pison quitte la province, mais ne s'en tient pas éloigné^ 
attendant les événements. 

En effet Germanicus tombe malade et meurt à Antiocbe 
avec la persuasion générale qu'il avait été empoisonné par 
Pison. En Germanie,Drusus persuade à deux rois, M arobodus 
etCastaldus de venir se réfugier chez les Romains; ils meurent 
en exil, l'un à Ravenne, Tautre à Fréjus, 
. Tibère se réjouit de la mort de Germanicus qu'il regardait 
comme un conipétiteur à l'empire; dès ce moment toute sa 
conduite change. Il commence à se livrer à tous ses instincts 
de cruauté, qu'il exerce contre tous les citoyens qui avaient 
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quelque supériorité.— Commencement de la funeste influence 
de Séjan. Le peuple pleure grandement Germanicus. 

m. Hatare de la rellgtoa païenne. — lie* affatres romaines 
dirigées par les oraelea, leM appaéitlonfl, les démena, eie. — 
Deqoel eselavage et de quelle DÉMOM^CRAVIIS le CHK18T 
a délivré les hommes. 

Nous avons déjà marqué qu'un devin avait pronostiqué la 
mort de Germanicus^ en voici un autre présage rapporté par 
Dion : 

a Sous le consulat de L. Norbanus, il arriva aux calendes 
» mêmes de janvier un prodige de haute importance et qui 
» était un présage de malheur pour Germanicus. Le consul 
» Norbanus, qui se plaisait à jouer sans cesse delà trompette, 
» et qui s'y exerçait avec une grande ardeur, voulut, alors 
P encore^ au point du jour^ en présence d'un grand nombre 
j> de citoyens, déjà rassemblés devant sa maison, faire retentir 
» son instrument. Ce bruit jeta le trouble parmi tous les cito- 
» yens, comme si le consul leur donnait un signal de guerre, 
D et aussi parce que la statue de JanUs tomba. En outre, un 
» oracle, prétendu sibyllin, et qui d'ailleurs ne se rapportait 
» nullement à cette année de Rome, mais qu'on appliquait aux 
» circonstances présentes, excita de vives émotions. L'oracle 
» disait: 

Trois fois trois cents an^ accomplis, guerre civile, sybaritiqae délire^ per- 
dra les Romains. 

» Tibère accusa ces vers d'être supposés, et fit examiner tous 

j> les livres qui contenaient des prédictions; il condamna les 

p uns comme apocryphes et approuva les autres*. » 

Que Ton fasse attention à cette nouvelle révision de tous les 
livres prophétiques, que l'on se souviennedu nombre des Juifs 

à Rome, de l'habitude qu'ils avaient de vendre^ comme dit 
juvénal *, les prophéties au peuple, et que l'on décide s'il n'a 
pas dû y avoir alors à Rome des traductions des livres prophé- 
tiques. Combien il est à regretter qu'on n'ait pas conservé 
auelques-uns des livres que Tibère approuva ! 

^ Dion, UisL rom., 1. Lvii, c. IS. 

» Voir Annales, t. xii, p. CO (5' série). 
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Pline raconte aussi que dans son voyage en Egypte Germa- 
nicus eut un mauvais présage dans sa visite.au bœuf Apis. 

a Ce bœuf, dit-il, rend ses oracles aux parîiculicrs en accep- 
» tant de la nourrjture de la main de ceux qui le consultent* 
» U se détourna de celle de Germanicus, et ce prince mourut 
» peu après. » 

Responsa privis dat, e manu consulentinm cibum capiendo, (rermanic' 
Caesaris manum aversatus est, baud multo postea exflncli (Pline, Bist. naC 
1. VIII, c. 7î)- 

Pison,àson tour,se livrailàdes opérationsmagiques dirigées 
contre Germanicus : 

« On trouva, en effets pendant qu'il vivait encore, enfouis 
» dans la maison qu'il habitait, des ossements humains, des 
j> lames de plomb, où le nom de Germanicus était gravé avec des 
» imprécations ^ » 

Tacite dit à son tour: 

« On trouvaitanssi dans le palais, àterre et autour des murs, 
» dis lambeaux de cadavres, arrachés aux tonvbeaux, des for- 
» mules d'enchantements et d'imprécations, le nom de Ger- 
y manicus sur des lames de plomb, des cendres humaines à 
» demi brûlées et trempées d'un sang noir, et d'autres symboles 
9 magiques, auxquels on attribue la vertu de dévouer les âmes 
h aux divinités infernales' . 

Pline dit aussi: 

« On prétend que, le cœur des hommes morts par le poison 
» ne peut être brûlé. Nousavons encore le discours vlans lequel 
» V^tellius accuse Pison de ce crime, en lui opposant cette 
D preuve. Il attesta 4)ubliquemeQt que le cœur de Germanicus 
B n'avait pu être brûlé à cause du poison. Pison se défendit 
1» en alléguant le genre de maladie^ » 

Pour montrer jusqu'à quel poinlétaient descendues lacrédu- 
lité et la moralité romaines, nous citons le fait suivant: 

Un chevalier^ nommé Mundus, avait un grand amour pour 
une illustre dame romaine, nommée Pauline. Celle-ci l'Ayant 
repoussé, Mundus sachant qu'elle avait une grande dévotion 

» Dion, I. Lvii, c. 18. 

s Tacite, Annalest 1. 11, c. 69. 

* Plioe, Elit, nal,^ 1. zi, c 71. 
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pour la déesse Isis,chargea les prêtres de cette déesse de dire à 
Paulineque le dieu Anubis désirait qu'elle vint passer la nuit 
avec lui. Pauline se crut très-honorée de cette demande et se 
rendit à cette invitation^ avec la permission de son mari. 
Mundusse mita la place d'Anubis, eteut Terfronterie de s'ea 
vanter à Pauline. Celle-ci découvrit à son mari cette tromperie 
et le pria de s'en venger, a Le mari porta ses plaintes à Tem- 
» pereurqui,s*étant assuré de la vérité par les interrogatoires 
» qu'il fit subir aux prêtres, les condamna à être crucifiés.., 
» fit* raser le temple, et jeter la statue d'Anubis dans le 
» Tibre *. » 

1¥. Dernières paroles d'an honnête païen mourant. 

p 

Germanicus, sentant approcher sa fin, parla en ces termes à 
ses amis rassemblés près de son lit : 

» Si je cédais au Destin, la plainte me serait encore permise 
» mêmeenvers les Dieux, dont la rigueur prématurée m'enlè- 
» verait si jeune à mes parents, à mes enfants, à ma patrie; 
» maintenant, frappé par le crime de Pison et de Plancine, je 
» dépose dans voscœurs mesdernièresprières. Dites à mon père 
» (Tibère), et à mon frère (Drusus), de quels traits cruels mon 
» âme fut déchirée, quels pièges environnèrent mes pas, avant 
» qu'une mort déplorable termînâtla vie la plus malheureuse. 
% Ceux que mes espérances ou les liens du sang intéressaient 
» à mon sort, ceux mêmes dont Germanicus vivant pouvait 
» exciter Fenvie ne verront pas sans quelques larmes un 
» homme jadis entouré de splendeur, échappé à tant de com- 
» bats, périr* victime des complots d'une femme (Plancine) 
» Vous aurez, vous, des plaintes à porter devant le sénat, les 

lois à invoquer. Le premier devoir de l'amitié n'est pas de 
» donner à celui qui n'est plus de stériles regrets ; c'est de 
» garder le souvenir de ce qu'il a voulu, d'accomplir ce qu'il a 
» commandé. Les inconnus mêmes pleureront Germanicus; 
» vous, vous le vengerez, si c'était moi que vous aimiez plutôt 
» que ma fortune. Montrez au peuple romain la petite-fille du 
• dtvin Auqa%it (Agrippine), celle qui fut mon épouse, nom- 
» brez-lui mes six enfants. La pitié sera pour les accusateurs ; 

• Joièphe, Atd, ;ud. I. xviii, c. 8, n' 4. 
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9 et quand le mensonge allégueraitdès ordres impies^on refu- 
9 serait de croire, ou Ton ne pardonnerait pas. 

B Les amis de César lui jurèrent, en louchant sa main détail- 
» lante, de mourir avant de renoncer à le venger*.» 

Le cœur se serre en entendant ce discours d*un honnêle 
païen mourant. Une soumission au Destin, une plainte contre 
les Dieux; puis haine et vengeance; aucun espoir pour l'autre 
monde ; oubli complet de la grande promesse faite primitive- 
ment à4'homme : «Je suis moi-même Ion protecteur et ta très- 
grande récompense K s Mais bientôt Tesprit des mourants 
va changer» le ('hrist mourant prie pour ses bourreaux : 
« Père, pardonnez-leur ; ils ne savent ce qu'ils font *. » 
Depuis lors il n'est pas un Chrétien mourant qui ne pardonne 
à ses ennemis, depuis les rois, comme Louis XVI sur Técha- 
faud, jusqu'au plus humble des hommes, et tous meurent 
avec l'espoir de cette grande récompense. 

Et qu'on dise après cela que le Christ n'a pas fait le grand 
miracle de changer le cœur des hommes? 

T. Rapport dea Romalna avee les Jnlfa el Infloenee da 
peuple eholal de DIen poor conaerver lea traditions priml.. 
tiveo aar le peuple eoaqaérant do inonde. 

Différents événements confirment ce que nous avons sou- 
vent dit du grand nombre et de l'influence des Juifs à Rome. 
Voici que Tibère s'en effraye et qu'une terrible persécution 
est dirigée contre eux. 

a On s'occupe aussi, dit Tacite^ de bannir les superstitions 
» égyptiennes et judaïques. Un sénatus-consulte ordonne le 
» transport en Sardaigne de 4,000 hommes de la classe 
s des affranchis, infectés de ces erreurs et en âge oe porter 
» les armes. Ils devaient y réprimer le brigandage; et, s'ils 
B succombaient à l'insalubrité du climat, la perte serait peu 
9 regrettable. Il fut enjoint aux autres de quitter l'Italie, si, 
» dans un temps fixé^ ils n'avaient pas abjuré leur culte pro- 
» fane . » 

^ Tacite, ÀnnakSt I. ii, c. 71. 

* Ëgu protector tuusBum, et merces tua magna nimli {Genèse, jv, 1). 

s Pater, dimitte illis, non enim sciunt quod faciunt (Luc, xxiii, 34;. 
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Actamet de sacris i^gyptiis, Judaîoisqae pellendis, factumqaePatramcon- 
sultuin, ut quatuor miiiia libertini generis ea superstitlone infecta, qals ido<* 
nea aetas, io insulam Sardiniam veherentur, coercendis illic latrociniis, et si, 
ob gravitaiem cœli, interissent, vile damnum. Cœteri cédèrent Italia, niil 
certam ante diem profanos ritus exuissent (Tacite, Annales^ 1. ii, c. 85). 

Suétone raconte le mênne fait en ces termes : 
a Tibère réprima les cérémonies des cultes étrangers, les 
» rites égyptiens et judaïques. 11 contraignit tous ceux qui 
» étaient adonnés à ces superstitions de brûler les \ètemtints 
» et tout l'appareil de leur religion. Sous prétexte d^ service 
» militaire, il répartit la jeunesse juive dans les provinces de 
» la plus rude température. Les autres hommes de la même 
» nation, et ceux qui pratiquaient des usages semblables, 
9 furent éloignés de la ville, sous peine d'une éternelle servi- 
p tude', en cas de désobéissance, d 

Externas cerimonias, sgyptios judaicosque ritus compescait, coactis qai 
luperstitlone ea tenebantur, religiosas vestes cum instrumento omni comba^ 
rere. Judœorum juventutem, perspeciem sacrameoti, in provincias gravions 
cœli distribuit, reliques gentis ejusdem, vel similia sectantes, urbe^submovit 
8ub pœiia peipetusB servitutis, nisi obtempérassent (Suétone., Tiberius^ c. 3|6)f 

Une lettre de Sénèque fait mention de cet édit, et de la peur 
qu'il eut de passer pour .un Juif, parce qu'il avait renoncé 
à manger de la chair des animaux, voici ses paroles : 

« Sur les considérations de Sotion, mon maître, je com- 
» mençai à m'abstenir de la chair des animaux, et, au bout 
» de Tannée, non-seulement cette habitude me devint facile, 
» mais encore agréable; il me semblait avoir un esprit plus 
» agile; je ne pourrais cependant affirmer aujourd'hui s'il 
» en était ainsi. Vous me demandez comment je l'ai aban- 
t donnée? Le temps de ma jeunesse concordait avec le prin- 
» cipat de Tibère César. Les religions étrangères étaientalors 
» proscrites; et parmi les preuves de ces superstitions, on 
» comptait l'abstinence de certaines viandes; sur la prière de 
» mon père, qui ne craignait pas l'accusation, mais qui hals- 
» sait la philosophie, je revins à l'ancienne manière de me 
» nourrir, d 

Ris instinctus, abstinere animalibas cœpi : et anno peracto non tan* 
tam facilis erat mihi consuetudo, sed dulcis. Agiiiorem mihi animoffl 
Qsse eredebam, nec tibi hodie affirmaverim, an ita fùerlt. Qosiis, quoasodo 
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^esierim? In Tiberii Gtesaris principatum juvents tempus incideral; allcnigena 
tum sacra movebantur, sed inter argumenta euperstitionis ponebatur 
quorumdam animalium abstinentia. Pâtre itaquemeo rogante, qui non calum- 
niam timebat, sed philosophiam oderat, ad pristinam consuçtudînem redii. 
(Senèque, Epist, 108., t. iv, p. J24, édit. Lemalre.) 

Pendant que Tibère chassait de Rome ceux qui se livraient 
à des pratiques superstitieuses, il cultivait et pratiquait cruel- 
lement cette science. — Dion nous dit : 

a Tibèrefitégalemenlmourirungrandnombre de personnes, 
» parce qu'il avait examiné le jour et Theure de leur naissance, 
» et qu'il avait, par ce moyen,vu quels étaient leur caractère et 
» les intentions de la Fortune à leur égard. Celui chez qui il 
» découvrait quelque qualité supérieure et donnant Tespoir 
D d'arriver à la souveraine puissance était sûr de périr.'Ii exa- 
» minait et connaissait avec tant d'exactitude la destinée de 
» chacun des principaux citoyens, qu'ayant rencontré Galba, 
» celui qui fut empereur dans la suite, au moment. où il 
» venait de prendre femme, il lui dit : o Et toi aussi, tu 
» goûteras un jour de TEmpire. » Il l'épargna, cependant, 
» selon moi, parce que c'était Tordre du Destin, selon ce qu'il 
» disait, parce que Galba ne devait régner que dans un âge 
» avancé, et longtemps après qu'il ne serait plus ^ p 

Josèphe raconte le même faitelen donn^ une cause toute 
nouvelle. 

Un Juif, méchant et pervers, qui avait fui de son pays, parce qu'il crai- 
gnait qu'on ne le punit de quelque transgression des lois, dont il était accusé, 
faisait alors profession d'enseigner et d'expliquer la loi de Moïse, xal Bii 
t6t€ Iv ty) *Pt»)[xyi Sia(Tcd|ji6voc 7:po(Tve7roteTTo [xèv iÇyjyfiTaôai crocpiav vojjlwv. 
Tb)v M&)U(Té&)Ç et s'était associé trois autres Juifs aussi méchants que lui. 

Fulvie, dame des plus distinguées de Rome, et qui avait embrassé notre 
Religion^ 8*étant mise sous leur conduite , Us loi persuadèrent d'envoyer au 
Temple de Jérusalem de l'or et de la pourpre ; mais quand elle leur eut don- 
né de l'un et de l'autre, ils s'en servirent pour leur usage particulier, et 
suivant les vues qu'ils avaietit, et qui les avait portés à en faire la demande. 
A la sollicitation de Fulvie, Saturninus son mari en informa Tibère, qui 
Thonorait de so;) amitié. Ce Prince ordonna qu'on chassât de Rome tous les 
Juifs : les consuls en choisirent 4,000, qu'ils firent enrôler et qu'ils envoyèrent 
en Sardaigne; ils en firent châtier plusieurs autres, qui par la crainte de se 
trouver dans la nécessité de transgresser leur loi, ne voulurent point prendre 

* Dion, Hist. Rom.^ 1. lvii, c. 19. 
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le parti des armes. Ce fat ainsi que, par la méchanceté de ces quatre Juifs^ 
toute la nation se trouva bannie de Rome ^ 

VI. Analyse pbllosoplilqne et Historique des 

écrit» piilHiés cette année. 

■ 

Tradaetlon des iMiénoniènes d'Aratus par Gornianleiia. 

Aratus, poëte grec vers 236 avaut J. C, fut chargé par 
Antigone II, roi de Macédoine, de traduire en vers les Phéno- 
mènes célestes, qu'Eudoxe avait écrits en prose. Son poème est 
remarquable en ce qu'il a|)pliqua à presque toutes les Divi- 
nités grecques les noms des étoiles qui étaient bien plus an- 
ciens. En effet, la science actuelle tend à démontrer que le nom 
des étoiles est à peu près le même dans toutes les Uranogra- 
phies, et qu'il faut chercher dans les plus anciennes traditions 
des peuples Torigine de ces noms, qu' Aratus a appliqués à 
quelques Divinités fabuleuses de la Grèce 2. 

Quoi qu'il en soit, dès que ce poème parut il fut reçu avec 
un enthousiasme sans égal. Rois, princes, savants Tappennent 
par cœur, dit l'abbé Halma. Chez les Romains, Cicéron le tra- 
duit 3, et après Cicéron, Germanicus en fait une traduction 
nouvelle. 

Mais le mérite ne répond pas à la réputation, dit Tabbé 
Halma. Ces Phénomènes manquent d'observations et de faits 
vraiment astronomiques. Ce poème ne peut donc servir 
en astronomie qu'en constatant l'identité des noms donnés 
aux mêmes astres par l'astronomie moderne comme par l'an- 
cienne; il sert de point de repère pour passer à l'astronomie 
première des peuples *. 

Ce poème peut se diviser en trois parties : la l'« a pour 
objet J'énumération des constellations célestes, leur position 
respective, l'éclat plus ou moins grand dont elles brillent. 

Dans la 2«le poème traite des principaux cercles de la sphère. 

Dans la S*» il détaille les constellations qui montent sur 

1 Josèphe, ArU, juiv^ l. xviii, c. n* 5. * 

3 C'est ce que démontre la figure des cartes célestes de la plupart des 
peuples que M. le ch. de Paravey avait préparées, et que nous espérons 
publier bientôt. 

3 Voir cette traduction dans les Poetœ minores de Lemairre, t. vi. 

* Les Phénomènes d'Aratus et de Germanicus, etc. — Traduits en français 
Discours prélimin,, p. x, in-4«, Pari?, 1821 . 
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rhorizon ou qui descandent au dessous^ lorsque chacun des 

12 signes célestes commence à paraître*. 
C'est cet ouvrage que l'abbé Halma traduisit en français 

en 1821. Examinons brièvement la valeur du poème et de son 

traducteur. • 
Comme Aratus, Germanicus dît d'abord : 
» Aratus a commencé son chant par le grand Jupiter. » 

« Âb Jove principlum magno dedoxit Aratus 

Carmin! s (v. I). 

Voici comment Tabbè Halma a changé cette profession de 
foi païenne en chrétienne : 
a Aratus a consacré ses premiers vers au Dieu tout puissant »i^ 
il falsifie égaleipent les vers d'Aratus qui dit : 
» Commençons par Jupiter, que, nous hommes, nous ne 
» laisserons pas sans mention. En effet sont pleines de Jupiter 
» les terres et toutes les demeures des hommes, pleins en sont 
» les mers et les marais, et nous avons tous besoin tout à fait * 
» de Jupiter; car nous sommes sa race. » 

*Ex Aïoç àp5(^wjjLeff6a, tov ouSetcot' àvSpeç lôî>{ji.£v 

^A^^T^Tov', jjL6(TTai Bï Aïoç Tuaaat [jl^v à'^mcù, 

llSaat 8' àvOp(07ra)v àyopai, [xscjt^ 8à ôaXaaaa, 

Kal Xt{xev£ç, TcavTT) 5è Aïoç xe^^pT^ueCa tcocvtsç. 

Tou yocp xai y^vo; lafASv... (Aratus, Phœno,, dans Leciius, p. 619 ) 

C'est ce que M. Tabbé Hahna traduit ainsi : 

a Que Dieu reçoive nos premiers hommages! Chantons, cé- 
9 lébrons sa puissance ! La terre^ les mers et les demeures 
B des hommes sont remplies de sa présence. Faibles mortels, 
» nous avons besoin de son secours : car nous sommes la race 
» deDieu même 2. » 

Ainsi plus aucune mention de Jupiter. C'est le Dieu chrétien 
qui est mis à sa place. Nous sommes de la race non de Jupiter, 
mais de Dieu même. Aratus est un Cbrétien, le Christianisme 
existait dans le Paganisme. A quoi le Christ a-t-il été bon^? 

Germanicus continue : 

1 Halma, p. xii. 
3 Halma, p. 75. 

s Voir dans les Annales, ces mêmes textes, suivis de tous les auteurs qui 
ODt commencé leurs chants par Jupiter; t. xv, p. 236 (5« série). 
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» toi, mon père, toi le grand auteur, je te vénère, je 
» t'offre des sacriflces, et les prémisses de mon docte travail. 
» Le directeur et le père des Dieux l'approuve. » 

......At nobis, GeDitor, tu maximus auctor, 

Te veneror, tibi sacrer ferOy doctique laboris 
Ppimitias; probat ipse Veum rector satorqtte (y^ 2). 

Ce que M. Tabbé Halma traduit ainsi : 

» Aratus a consacré ses premiers vers au Dieu tout-puissant. 
» A toi aussi, à toi que j'honore comme mon père, comme 
» Fauteur de mon existence, je consacre les premiers fruits de 
» mes travaux, en t'oflrant les prémisses de mes chants. » 

On le voit encore, aucune piention de la qualiGcation men- 
teuse de Père donnée à Auguste, aucune mention des sacri- 
fices qu'il lui offre; aucune mention àe Jupiter, le directeur 
et semeur des dieux et des hommes. Et c'est ainsi qu'on nous 
a fait connaître le Paganisme? 

Au reste Auguste n'était pas le père de Germanicus; celui-ci 
était son petit-neveu par Octavie, qui avait épousé Antoine; 
il était le petil-fils du triumvir par Antonia, épouse deDrusus, 
frère de Tibère. Germanicus était neveu de Tibère, et de plus 
son fils • parce que Tibère avait été forcé par Auguste de Pa- 
dopler. G'estainsi que la fameuse Livie, après avoir été l'épouse 
d'Auguste, était devenue sa fille par l'adoption posthume. 
Les Romains avaient bouleversé la nature en bouleversant 
les noms. 

Germanicus raconte donc les aventures fantastiques des 
Divinités de la sphère grecque. 

Arrivé à la constellation de la ViergfLy qu'il identifîe à la 
Justice^ il décrit les bienfaits de l'âge d'or, où elle dirigeait 
les mortels heureux et vertueux, et où la terre donnait tous 
ses fruits sans culture; puis PatTaiblissement qui se fit dans 
l'âge d'argent, et sa retraite dans le ciel quand arrivèrent les 
crimes de Page de fer. Quant à l'origine de la Justice, il avoue 
n'en rien savoir, a Soit, dit-il, que tu fusses de la race d'Astrée, 
» que la renommée dit être le père des astres, soit que* la véri- 
» table trace de ton origine ait été effacée par le temps. » 

Seu genus Astrcl fueris, quem fama Parentem 
Tradidit astrornm, seu vera intercidit £vo 
OrtQB fama lui (v. 104). 
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Là Germanicus se permet de douter si Jupiter a été élevé 
par une chèvre dans Tile de Crète. ' 

Si Tere Jupiter infans 

Ubera Gretss mulsit fidissima capr» (t. 165j. 

Si Atlas a supporté vraiment Jupiter et tous les Dieux. 

Si vere sustinet Atlas, 

Régna Jovis Superosque (v. 263). 

Pour quelques étoiles, il avoue qu'elles n'ont pas de nom, 
parce qu'on ne connaît aucune raison de leur en donner un. 

Nulium nomen habent, nec caussa est nominis ulla (t. 384). 

Arrivé au Capricorne dans la description du Zodia(]ue, il 
mentionne l'apothéose d'Auguste, o Ce fut lui, Auguste, qui. 
t> porta dans le ciel ta Divinité par droit de naissance au mi- 
X) lieu des nations étonnées, et de la patrie épouvantée, et 
B te rendit aux astres où habite ta mère. » 

Hic, Auguste, tuum génital! corpore Numen, 
Attonitas inter geotes, patriam'que paventem. 
In cœlum tuiit, et maternis reddidit astris (▼. 552). 

La traduction de Tabbé Halma est un contre sens perpétuel; 
il interpelle Auguste, et n'a pas saisi que Germanicus s'adresse 
au Capricorne, qui était Tastre protecteur sous lequel Auguste 
était né. — Ce poème comprend 718 vers *. 

On a encore de Germanicus des fragments de 1 1 1 vers de ses 
Prognoslica Aratea ou pronostics des temps. 

De plus répigramme suivante : 

c Un jour, du haut d'une falaise un lièvre s'élança dans la 
» mer, ayant voulu se dérober à la dent cruelle d'un chien, 
p Mais il n'échappa pas ainsi à son mauvais Sort, car un chien 
» de mer le saisit et l'étrangla. Du feu, comme dit le proverbe, 
B tu es tombé dans la flamme. C'est que sans doute la Destinée, 
» et sur la terre et dans les flots, te réservait pour pâture à 
1 des chiens ^. » 

1 Voir, Poetœ latini minores de Lemaire, t. ti. 

« Anthologie grecque, Eplgr. descriptives^ N» 17, 1. 1, p. 246, Parlé, Ha- 
chette, 18G3. 
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Germanicus avait de plus composé quelques comédies grec- 
ques *. 

Le peuple romain voulait le reconnaître pour le premier 
orateur. On proposait de le représenter, parmi les orateurs 
célèbres, sur un écusson en or, d'une grandeur plus qu'ordi- 
naire. Tibère déclara qu'il lui en consacrerait un pareil à ceux 
désastres ; que Téloquence ne se jugeait point d'après les rangs; 
que c'était assez de gloire pour Germanicus d'être égalé aux 
anciens écrivains 2. 

Voici une épigramme faite en son honneur après sa mort : 

a Gardiens des morts, surveillez bien toutes les routes qui 
» mènent aux enfers, et vous, portes, qu'on vous ferme avec 
» des barres et des verroux. C'est moi Pluton qui l'ordonne; 
D Germanicus appartient aux astres, il n'est pas des nôtres. 
» L'Acheron n'a pas une barque assez grande |)Our le por- 
» ter^. » 

LXXIX 

20® année après Notre Seigneur Jésus-ChrisU 
36® année de la vie de la B. Vierge Marie. 
3® année du Pontificat de Joseph-Caïphe, à Jérusalem. 
2« année de CneiusSentius Saturninus, président de la Syrie. 
6« an7iée de Valevius Gratus, procurateur de la Judée. 
20® année d' Hé rode Antipas, tétrarque de la Galilée. 
20® année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra- 

conide et de TAuranitide. 
112^^ année de Rome. — M, Valerius Messaîla, et M. Aurelius 
Cotta, consuls. 
7® année du règne de Tibère. 

Z. Tie de IVotro Scignear Jésus Cbriffi. 

Comme pour les autres années les Evangiles ne disent rien 
de la vie de Jésus et de Marie. Ils habitent toujours Nazareth, 
et durent faire le voyage de Jérusalem pour les fêtes de Pâques 
qui eurent lieu cette année, le 31 mars. 

^ Suétone, Caïus Caligula^ c..3. 

* Tacite, Annales, 1. ii, c. 83. 

* Epig, de Bassus Loiiius^ dans Epig, funéraires de V anthologie, t i, 
*»"«:e 18&. 
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Mais nous croyons devoir placer ici une légende citée par 
Suidas, et d'après laquelle Jésus aurait été officiellement 
reconnu Prêtre par la Synagogue. — La voici : 

XX* Itégende Msuranl qoo Jékas-Chrlsl avait été reeonna 

prêtre par la Synagogaa. 

JÈSUSy LE CHRIST, ET NOTRE DIEU. 

'Iy)90Ûç, 6 Xpiarbç, xa\ 0ebç '^[jlwv. 

Au temps du trés-auguste empereur Jvstinieny il y .'ivait un 
bomme^ prince des Juifs, appelé J/iéodose, lequel étaX connu 
de plusieurs chrétiens et même du susnommé fidèle empe- 
reur. A la même époque il existait un chrétien nommé Philippe, 
de la profession de banquier. Il était connu de Théodose, était 
son ami, usait à son regard de la plus grande sincérité, et 
Texhortart, le pressait et Taverlissait de se faire Chrétien. Un 
certain jour Phihppe parla ainsi à Théodos^ : 

(( Pourquoi^ homme sage que tu es, et connaissant parfaite- 
ù ment les prophéties de la Loi et des Prophètes sur le Sei- 
» gneur Christ, tu ne crois pas en lui, et ne devient pas Chré- 
D tien? Car je suis bien assuré, que n'ignorant pas la prédiction 
B des Ecritures divinement inspirées sur l'arrivée de notre 
3 commun Seigneurie Christ, tu refuses pourtant d'être Cbré- 
» tien. Hàte-toi donc de sauver ton âme^ en croyant en notre 
D Sauveur et Seigneur Jésus-Christ, de peur que, persévérant 
9 dans Ion incrédulité, tu ne deviennes atteint par le juge- 
» ment éternel. » 

Le Juif ayant entendu ces choses de la bouche du Chrétien, 
lui rendit grâce, et lui fit cette'réponse. 

a J'approuve ta divine amitié, en ce que, soucieux du salut 
de mon àme, tu t'efforces par tes exhortations à me faire Chré- 
tien. C'est pourquoi je te parlerai sans détour et sans men- 
songe, et avec toute vérité, comme devant Dieu qui connaît 
et contemple les secrets des cœurs. Je suis tout à fait certain 
par la Loi et les Prophètes que le Christ, qui est adoré par vous, 
chrétiens, est arrivé, et je le confesse avec vérité, comme à un 
ainsi sincère et toujours prêt à me servir. Mais retenu par une 
considération humaine, je ne suis pas Chrétien^ et en cela je 
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me condamne. Car an restant juif, je suis le prince des jùîfs. 
Or, quand même je deviendrais patriarche de \olre Ëglise 
catholique et que j'arriverais aux magistratures suprêmes et 
aux plus grands honneurs, je ne crois pas que je fusse consi- 
déré autant que je le suis. Pbur ne pas me priver donc des 
jouissances que je trouve dans cette vie, je néglige la vie 
future, ce en quoi je fais mal. Hais afin de confier mes pa- 
roles vraies à ton amitié, je veux confidentiellement le faire 
connaître un secret, qui est caché chez nous Juifs, et par 
lequel nous savons avec certitude, que le Christ qui est adoré 
par vous Chrétiens est celui-là même qui a été prédit par la 
Loi et les Prophètes. C'est ce- que nous connaissons non-seule- 
ment par les anciennes Écritures, mais encore par un secret 
qui est consigné chez nous par des écrits, mais tenu caché. 
Voici quel est le détail de ce mystère ; 

» Aux temps antiques, lorsqu'on édifiait le temple de Jéru- 
salem, ce fut une coutume chez les Juifs d^établir dans le 
temple autant de prêtres qu^il y avait de lettres dans notre al- 
phabet, c'est à-dire 22 ; c'est pareillement pour cela que nous 
comptons 22 livres divinement inspirés. Il y avait dpnc dans 
le temple un livre, dans lequel était écrit le nom de chacun 
des 22 prêtres, et celui de son père et de sa mère. Quand un 
des prêtres mourait, les autres s'assemblaient dans le temple 
et élisaient d'un commun accord un autre prêtre à la place du 
défunt, afin que le nombre des 22 prêtres fût complet. 

B Dans ce livre était écrit, quel jour étaft mort le prêtre, de 
quel père, de quelle mère il était né, quel prêtre avait été 
mis à sa place et de quel père et de quelle mère celui-ci était 
né. 

1) Telle était la coutume chez le peuple juif, quand il arriva, 
qu'aux jours où Jésus demeurait dans la Judée, il mourut un 
des 22 prêtres, avant que Jésus se'manifestât et enseignât aux 
hommes à croire en lui. Les autres prêtres s'assemblèrent 
donc pour élire un autre prêtre à la place du défunt. Comme 
chacun proposait celui qu'il croyait digne des fonctions sacer- 
dotales, les autres le repoussaient comme non assez revêtu 
des vertus qu'il est nécessaire que possèdent ceax qai doi« 
vent être constitués prêtres. Quand même c^eûit^té un boflime 
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prudent, et d'une vie et de mœurs pures, s'il ne connaissait 
pas la Loi et les Prophètes, il était jugé impropre au sacer- 
doce. 

» Or plusieurs prêtres ayant été désignés, el rejetés de tous, 
un des prôtres se leva et s'avançant au milieu dit aux autres: 
' CI Voilà que plusieurs personnages désignés par vous ont été 
9 trouvés impropres au sacerdoce; écoutez-moi Je vais vous 
» parler d'un homme à subroger à la place dii prêtre mort ; 
B et Je ne crois pas que personne doive repousser la proposi- 
» tion que je vais tous faire. > 

Les autres prêtres l'ayant engagé à parler il leur dit : 

« Je Yeux, à la place du prêtre défunt, mettre JESUS, fils 
» deOoseph le charpentier^ qui est à la vérité jeune d'flge, mais 
» renommé par son éloquence, par sa vie et ses bonnes mœurs. 
B Je pense^ en effet, qu'on n'a jamais vu aucun mortel, qui 
» par sa parole, par sa vie et par «es mœurs fut tel que lui. Je 
)} itense que cela est connu de vous tous qui habitez Jérusalem, 
vT et tout à fait bors de contestation, v 

« Les autres prêtres, après avoir entendu ces paroles, accep- 
tèrent le sujet qui était présenté et portèrent le décret disant : 
Que JESUS au-dessus de tous les mortels était digne du sacer- 
doce. 

a Cependant quelques-uns disaient qu'il n'était pas de la 
tribu de Lévi, mais de la tribu de Juda, croyant qu'il était 
fils de Joseph. Car c'est ainsi qu'il était appelé. Or tous attes- 
taient que Joseph étiit issu de la tribu de Juda et non de celle 
de Lévi, et parce qu'il ne paraissait pas être de la tribu de Lévi 
ils s'opposaient à ce qu'il fut élu prêtre. 

» Mais le prêtre qui l'avait proposé leur fit observer que la 
généalogie était mêlée, parce que dans l'ancien temps un cer- 
tain mélange s'était fait entre ces deux tribus, et que c'était de 
cela que provenait la généalogie de Joseph. 

a Après avoir entendu ces paroles, les autres prêtres approu- 
vèrent le décret, et d'un commun consentement il plut au 
collège des prêtres que JESUS serait substitué à la place du 
prêtre mort. 

> Mais parée que c'était la coutume de consigner dans ce 
livre non-seulement le nom du prêtre désigné, mais encore 
VfsÉRiE. TOUS VI. — N« 35; 1873. (85* vol. de la coll.) 25 
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celui de son père et de sa mère, quelques-uns dirent qu'il 
fallait auparavant appeler ses parents, connaître d'eux-mêmes 
leurs noms, recevoir leur consentement^ et si celui qui était 
désigné pour le sacerdoce était leur fils. 

» Or celui qui avait proposé JESUS pour être prêtre dit que 
Joseph, père de Jésus, était mort; que sa mère seule vivait en« 
core. Tous furent donc d^avis qu'il fallait appeler sa mère dans 
le conseil et connaître d'elle si elle était la mère de Jésus, si 
elle l'avait enfanté elle-même, et entendre d'elle le nom de 
répoux, de qui elle avait enfanté Jésus. Ce conseil ayant étéap« 
prouvé de tous, ils appelèrent la mère de Jésus et lui dirent : 

tt II est moit un prêtre", fils d'un tel et d'une telle, et nous 
» avons voulu à sa place mettre-Jésus, ton fils ; il est d'usage 
9 d'inscrire le nom de son père et de sa mère; ainsi dis-nous 
» si Jésus est ton fils, et si tu l'as enfanté. > 

Marie entendant ces paroles répondit ainsi aux prêtres: 

« Je confesse que Jésus est mon fils. Je l'ai enfanté moi- 
S) même, ce dont rendent témoignage les hommes et les 
D femmes, encore vivants^ qui furent présents à mon enfan- 
9 lomenl. Mais il n'a sur la terre aucun père, recevez-en 
» Tûsurance par des preuves certaines à votre choix. Car tandis 
» que J'étais Vierge et que je demeurai&en Galilée, un Ange 
n de Dieu, comme j'étais éveillée et non endormie, entra 
» dans la chambre, où j'étais et m'apporta cette heureuse 
» annonce que j'enfanterais du Saint-Esprit, un fils à qui il 
9 m'ordonna de donner le nom de JESUS. Comme donc j'étais 
» Vierge, après avoir eu cette vision, j'ai couj^u et enbnté 
» Jésus, demeurant Vierge; îusqa'k ce jour, même après mon 
» enfantement.» 

Les prêtres entendant ces choses firent venir des sages* 
femmes, et leur ordonnèrent d'examiner avec soin, si Marie 
était encore Vierge. Celles-ci, ayant acquis aprçs examen une 
|)le{ne et entière connaissance, affirmèrent qu'elle était Vierge. 
Ad vinrent aussi les femmes, encore vivantes, qui l'avaient vue 
uti Uiuv présence enfanter, ei qui témoignèrent que Jésus était 
mil fils. 

"^ prêtres stupéfaits du discours de Marie et des témoins 
"enfantement, dirent à Marie : 
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<( Parle-nous sincèrement, afin que nous entendions de ta 
» bouche, de qui et de quelle il est fils, afin que nous l'inséri- 
D \ioiis sur nos tablettes. » 

Marie leur répondit: 

a En vérité, c'est moi qui l'ai enfanté, sans connaître aucun 
» père de lui sur cette terre; mais j'ai entendu dire à l'Ange, 
» qu'il était fils de Dieu. Il est donc fils de moi, quh m'appelle 
» Marie, et fils de Dieu,et sans avoir été mariée, je suis Vierge.» 

Les prêtres ayant entendu ces paroles, et ayant apporté le 
livre, écrivirent ainsi : « En ce jour est m&rt le prêtre un tet^ fils 
B d'un lel et d*une. telle, et du commun suffrage denoustouSjàsa 
o place a été nommé prêtre JÉSUS, fils de Dieu vivant et de 
» Marie ^ ia Vierge. » 

Ce livre a été conservé par les soins des principaux per- 
sonnages d'entre les Juifs, au temps où le temple et Jérusalem 
furent pris. 11 est conservé à Tibériade. Ce secret est connu de 
trés-peu de personnes et des plus fidèles de notre nation. C'est 
pour cela qu'il m'a été révélé à moi, comme prince et docteur 
de la nation juive. Ainsi, non-seulement d'après la Loi et les 
Prophètes nous savons avec certitude que le Christ, qui est 
adoré par vous , chrétiens, est le fils même de Dieu vivant, 
qui est venu sur la terre pour le salut du monde, niais encore 
par l'attestation écrite qui est conservée jusqu'à ce jour, et qui 
est déposée à Tibériade. 

» Le chrétien ayant entendu ces choses de la bouche du juif» 
ému d'un zèle divin, dit au juif: a Je vais tout de suite et 
x> exactement rapporter tes paroles à notre fidèle et pieux em-- 
» pereur, afin qu'il envoie à Tibériade et fasse publier ce livre 
» dont tu parles, pour convaince l'incrédulité des Juifs. » 

» Mais le juif dit au chrétien : « Pourquoi veux-tu. faire peser 
D une responsabilité sur ton âme, et rapporter ces choses à 
fi l'empereur, sans cependant venir à boutdecequetu désires? 
» Car si l'on fait quelqu'une de ces choses, il s'élèvera une 
« grande guerre, et beaucoup de meurtres s'en suivront et 
» alors les juifs, se voyant opprimés par la guerre, brûleront le 
D lieu où ce livreest conservé, et nous aurons travaillé en vain, 
)) n'ayaut pu réussir à ce, que nous désirons et nous seroosles 
; auteurs d'uae si grande e£fusion de sang. J'ai découvert ce 
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les livres des Ecritures divinement inspirées^ à moins qu'il ne 
Foit reçu dans le nombre des clercs. 

» C'est pourquoi, d'après les écrits de Josëphe et le récit 
de révangeliste Luc, nous avons connu que Théodosi*., le 
juif^ n^avait point inventé faussement le précédent récit fait au 
susnommé Philippe le Banquier, mais qu'il avait découvert 
avec bonne foi è Philippe, son sincère ami, ce secret tenu caché 
chez les Juifs, nous l'avons rapporté ici.^ a 

Tel est le récit de Suidas portant toutes les apparences d'uno 
légende apocryphe. 

1* Nulle part Josèphe ne parlé de cette participation de Jésus 
aux cérémonies du temple. Il ne le nomme que deux fois: la 
première dans le fameux passage où il fait son éloge si connu, 
et où il dit entre autres choses : <x Ce fut un faiseur d'œuvres 
» admirables, maître des hommes qui reçoivent la vérité avec 
9 empressement ^ » et la seconde quand il dit que Jacques, qui 
fut lapidé par les Juifs, était le frère de Jésus ^. 

2<» Philippe se serait un peu trop facilement laissé persuader 
de ne pas parler de ce fait à l'empereur, car soit qu'il s'agisse 
de Justinien I (527-545) ou de Justinien II (685-695), ces empe- 
reurs auraient bien su, sans exciter le soulèvement àes Juifs, 
s'emparer du livre dont un petit nombre seul, connaissait 
l'existence. 

3o Suidas, ayant vécuvers le 10* siècle^ ne putconnaitre cette 
histoire que par une tradition très-incertaine. — Nous avons 
cru cependant que nos lecteurs seraientbien aises de lire cette 
légende très-peu connue. 

IXX. Evénemeiii* ipollilqnea. 

Toute la ville de Rome est émue par l'arrivée d'Âgrippine^ 
rapportant les cendres de son époux. Des honneurs <*xtraor<» 
dinaires sont rendus à Germanicus. Ses cendres sont déposées 
en grande pompe dans le mausolée d'Auguste. 

Aussi quand Pison arriva, il n'y eut qu'une voix parmi le 
peuple fK)ur l'accuser de l'avoir empoisonné. Cité par Tibère 

1 Suidas au mot 'Ii^touç . 
s Josèphe, ÀfU»jud, I. xtiii, e. 3. n. 8. 
s ïhid. 1. XX, c. 9, n. 1. 
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devant le SAnat, dans un discours qui demandait rindu1gcnce> 
il n'osa produire les ordres que Tibère lui avait donnés; et 
voyant le peuple traînant ses imafçes aux Gémonies et le 
Sénat prêt à le condamner, ij rentra chez lui, et se donna la 
mort» ou plutôt il fut assassiné par quelque émissaire secret 
de Tibère. 

Quant à Tibère, voici ce que dit Suétone^de ses sentiments 
dans cette circonstance : 

• Tibère se montra jaloux de Germanicus, au point de ra- 
» baisser ses exploits au niveau d'actes inutiles, et d'incriminer 
» ses plus glorieuses victoires comme prejudiciabl.es à la Répu- 
» blique. 11 se plaignit dans le Sénat que ce prince fût allé, 
> sans le consulter, à Alexandrie, à cause d'unef famine exces- 
» sive et subite. On croit même qu'il se servit de C. Pison, 
» gouverneur de Syrie, pour le faire périr, et que Pison, 
accusé bientôt après de ce crime, aurait produit les ordres de 
» Tibère, s'ils ne lui avaient pas été donnés sous le sceau du 
» secrets Voilà poui^quoi on écrivit en beaucoup d'endroits, et 
» on cria souvent pendant la nuit : » Rends-nous Gerniani*' 
9 eus. ù Tibère lui-même conflrma ce soupçon, par la suite, 
» en persécutant cruellement la femme et les enfants de Ger- 
» niunicus K » 

ÏÏW. nalure de la religion païenne. — I«ee affaires romaines 
dirigées par les oraeles, les apparitions, les démons, eCe. — > 
ne «nel eselavage el de quelle DÉMOMOCRATIE le CBKZST 
a délivré les hommes f 

Voici^ d'après Pline, quelques-unes des pratiques supersti- 
tieuses des Romains : 

» La terre qui recouvre une tète de mort est, dit-on, un 
» épilatoire pour les paupières; on ajoute que l'berbe quia 
» crû sur cette même te;*re tait tomber les dents de ceux qui 
» en mangent. En décrivant^ avec un os humain^ un cercle 
» autour des ulcères, ou les empêcbe de s'étendre. Quelques 
9 médecins mêlent^ à quantités égales, de l'eau de trois puits 
• différents, en font des libations dans des vases de terre neufs, 
» et donnent à boire le reste dans les accès de fièvre-tierce. 
ir la tièvre-quarte, ils lient au cou du malade, dans de la 

tone, Tibère, c. SI. 
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» laine, un fragment de clou arraché d'une croix^ ou un nior- 
)> ceau du bois de la croix même; le malade guéri, ils ca- 
» chent le bois ou le fer dans une caverne où ne pénètre ja- 
» mais le soleil. » 

Terram e eaharia, psilothrum esse palpebrarom tradunt Verba vero, si 
qna ibi genita ait, commandacata^ dentés cadere . Ulcéra non serpere osse 
hominis circumscripta. Alii è tribus puteis pari mensura aqnas miscent, et 
proUbant doyo fletili, reliquHm daot in tertianis accéssu febrium bibendam. 
Idem 'In qaartanis fragmenînm clavi a cruce, inToIutum lana, collo subnec- 
tont ; ant spartom e cruce ; liberatoque coodant cavema, quam sol ooO 
atUngat (Pline, Hit(, rtat., 1. zzvni, c. 11). 

A. BOIINKTTT. 
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mÉlflOlRE 

SUR 

L'AUTHENTICITÉ DES LIVREE SACBËS CHINOIS. 

L*INGENDIE QU'iLS ONT EU A SUBIR 

Et leur rétoblissemeht subséquent 

6* ARTICLE >.. 

Inventaire général des anciens livres chlnola^ no^E^' slèele 
avani J.-C, r6«|lgé par I«leon-Hlàng et I^leon-HIn, son Sis 
ave^ les remarques' critiques de Pan-ILou, historien dn 
l*f siècle après jr.*C. 

Nous continuons à faire connaître la grande littérature que 
possédaient les Chinois un siècle avant notre ère. Ce sont les 
débris et les richesses de Tancien monde. Il y a à peine 50 
ans^ nous ne connaissions presque pas ces doc:uments. Nous 
en étions restés^ comme nous sommes encore en beaucoup 
de points^ aux connaissances ou plutôt aux ignorances des 
Grecs et des Romains. Mais toutes les littératures orientales^ 
égyptienne, assyrienne, indienne, chinoise et japonaise sor- 
tent de leur tombeau : ce sont les titres de la grande famille 
humaine. Jl importe aux chrétiens^ qui sont les gardiens des 
titres complets et non falsiflés primitifs, de connaître et de vé- 
rifier ces titres. Dans ces recherches, il y a bien des auteurs, 
mémo des meilleurs, qui s'égarent. Au lieu de comparer les 
documents nouveaux à ceux de la Bible, beaucoup plus an- 
ciens et plus clairs,'ils comparent la Bible aux documents 
épars : ce sont les ruisseaux qu'ils mettent avant la source. 
Les lecteurs des Annales , peut-être seuls, connaissent bien et 
apprécient ces documents. 

m. ^ "dF JB" TCH#IJ VSEV LIOH. Catalogue des écri- 
vains philosophes et lettrés. Comprenant f O classes de E# 
h fle.énuméréespar Eilèou Hlâng. 

ClaMtt. Tilrtf sonmairet. EU. lUo, 

10» JH ^ Joû Èid. Éoole des Lettrés. 53 S36 

> Voir le 4* article au N« d'août ci-dessus, p. 120. 
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ÉCOLE DES iOD-KIA, OU DBS LETTRÉS. 

11. H^ I 2*^ ^^- École du Tao. 

12. 1^ 1^ I ^^^ ^^^ ^^* '^^ ^^ ^^^ 

premiers prloclpee. 

13. ^ ^ ^a/i Ict4. École des Lois. 

14. ^ I iftn^ fcid. École des Noms. 

15. 1^ I Uth l(ûl. École de Meh. 

16. 1^ :g| I r^'oân^f ^uMtn^ fcM. 

17. ^ I Txaft Icii. École mixte. 

18. JJI I îfo\k'ng kià. École agricole. 

19. ^K ^ I Siào choue kid. École légère. 

Totaux. 190 4541^ 

10 "^ 

Joà-Klà. — B«ol« des lettrés. 

52 copies énumérées par Liêoa Hiâog. 

53 écoles. 

836 pièn, ou livres. 

Observations de Pan-Keu, rédacteur du Catalogue. — « L'é- 
cole des Joû^ tire son origine du Ministère de l'ensei- 
gnement public {Szê loû tchî Kouàn).n Elle était alors 
composée d'hommes qui étaient les auxiliaires des prin- 
ces, les instruisaient à se conformer aux lois naturelles des 
deux [)remiers grands principes (le Yîn et le Yâng)^ et leur 
enseignaient, par l'éducation qu'ils leur donnaient, à trans- 
former leur conduite^; ses connaissances, elle les puise dans 
les six King {yéou wên yû louh Kîng tchî tchôung) ; ses idées 
se concentrent et se renferment dans les limites de Thuma- 
nité et de la justice (liéou i yû jîn i tchî tsi). Elle commence 

i Le texte ne porte aux totaux que 189 kià et 4,324 pién. Mais dans Ténur 
mération en détail les chiffres sont les mêmes que ceux qui sont donnés ci- 
dessus. Il y aura eu des additions faites à la première éoumération du Cata- 
logue, sans que l'on ait qiodifié les résumés. Il en est dQ môme pour les 
autres Catalogues, sur lesquels il y a aussi des différences en plus ou en 
moins. 

s L'école des lettrés, en Chine, date de l'origine de la monarchie. Elle a ac* 
cupé la même place et a joué le même rôle que la caste des Brahmanes dans 
rinde. Celle-ci, avec le temps, s*est rendue héréditaire, tandis qu'en Chine 
récole des lettrés s'est toujours recrutée dans le sein du peuple, en ne se 
préyalant que de ses connaissances et de ses mérites. 



998 INVENTAIRE DES ANCIENS LIVRES CHINOIS. 

pardonner en exemple les lois des souverains Yâo et Chûn; 
elle met en lumière les instructions de Wên-wâng et de Wôu- 
wâng ; elle a en grande vénération les paroles du maître 
TcA()un9-f<l(Confaciiis], qui sont pour elle de la plus haute 
gravité^ comme étant l'expression de la plus haute raison (yû 
iao tsouï toéî kâo). 

» Khoûng-tsèa a dit : • Quand j'ai eu à louer quelqu'un^ je 
• Tai fait après un examen réfléchi de ses mérites^o 

D La gloire éminente de Thâng Fu', les bienfaits abon- 
dants des dynasties Yin et Tchêou^ l'étendue des mérites de 
Tchoûng-ni, en les examinant bien^ se ressemblent complète- 
ment. Cependant, quant à Tinfluenee exercée (par ces grands 
hommes), elle a diminué^ et la corruption des mœurs s'en 
est suivie. En outre> dans la suite des temps, il y eut Yansp, 
qui se sépara de la doctrine primitive. Si quelqu'un abuse le 
peuple par des mensonges et des flatteries, il s'attire lui-même 
do respect, et ensuite le peuple le suit avec docilité. C'est ainsi 
que lesxrinq Kit^g ont été méprisés et délaissés {ehi i où King 
koûaî 5tA). L'école des lettrés est insensiblement tombée en 
décadence. C*est cette perversité qui fait la douleur deslettrés^.f 

^ Ces paroles sont tirées dn Lû'hi.yû, chap. xv, § 24< 

' Qoi répara les désastres da déluge de Yâo. 

* Tatigj ou Yang^tchou, était coutemporain de Meng-tsèu, (4* siècle av. 
J.-G.) qui parle de lui en ces termes : « 11 n'apparaît plus de saints rois (pour 
» gouverner Tempire] ; les princes et les vassaux se livrent h la licence la 
t plus effrénée ; les lettrés inoccupés (le commentaire dit tans emplois) pro- 
» fessent les principes les plus opposés et les plus étranges ; les doctrines des 
» sectaires Tang-tchou et Méh-ti remplissent Tempire. la doctrine de Jang- 
t tehou est : chacun pour soi ; elle ne reconnaît pas de supérieurs, (Meag* 
tsôQ, liv. J, phap. vi^ § 9. Dans les livres sacrés de l'orient , traduits par 
M. Pauthier.) 

*> Meng-tsèu avait déjà jeté le cri d'alarme quand il disait : • Moi effrayé 
» des progrès que font ces dangereuses doctrines, Je défends celle des saints 
» hommes des temps passés; je combats celles de Yaog et de Meh ; je repousse 
» leurs propositions corruptrices, afin que des prédicateurs pervers nesar- 
» gissent pas dans l'empire pour les répandre. Une fois que ces doctrines 
9 perver ses sont entrées dens les cœurs, elles^orrompent les actions ; une fois 
• qu'elles sont pratiquées dans les actions, elles corrompent tons les devoirs 
» qui règlent l'existence sociale. Si les saints hommes de l'antiquité parais- 
> salent de nouveau sur la terre, ils ne changeraient rien à mes paroles. ■ 
(Meng-tsèu. llv. I, chap. ti, § 9.) 
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•b«erTallon« de M. Paulhler. 

Cette 10* classe comprend les écrivains auxquels les Chinois 
ont donné le nom de TsèuK On y remarque les écrits de 
Ngan-tséu (en 8 pién ou livres); de TsiU'Sze^ petit-fils de 
Khoùng-tsèu (en 23 livres); de Lou-tsèu^ disciple de Gonfu- 
cius (en 18 livres] ; de Chi-tsiu^ Tun des 72 principaux disci- 
ples de Confucius (en 21 livres); de Loung-sun Ni-lsèu^ Tun 
dés 72 disciples de Confucius (en 28 livres); de Meng- 
tsèUy dont il vient d'être question^ et qui fut disciple de Tsèu- 
ss6 (en H livres) ; du prince-de Hô-kiên, surnommé le Sage, 
quf s'occupa avec tant d'ardeur de la recherche et de la con- 
servation des livres^ après l'édit de proscription, et dont il a 
été parlé plus haut. Tous les écrivains de cette classe 
sont de l'école de Confucius^ qui lui-même ne se donne que 
comme le propagateur de Fancienne doctrine. 

On remarque encore dans cette classe un ouvrage intitulé : 
a Histoire des Tchéou o (Tchêou $zè)j en 6 livres ^; un autre 
intitulé : < Administration des Tchêou » Tchêou tching , en 
6 livres ^; un autre sur les a Lois de la inême dyna&tie » [Tchêou 
fàh)^ en 9 livres*. 

•liservatloBfl de M. Bea^^Uy. 

Nous n avonspas besoin de faire observer le soin avec lequel 
tous ces auteurs professent qu'ils ne font que rappeler^ que 
continuer les anciens préceptes ^ les traditions primitives; 
c'est à l'abandon de ces traditions que les auteurs du 4* siècle 

1 ûp Tsèa on tsx* littéralement : fU, Partout, dans les Sxé-choû, les 

« Quatre livres classiques » de la Chine, ce nom est appliqué à Koûng-tsèu 
(GonfiJcias), et il signifie « le Maître, » parce que ce fient ses disciples qui 
s'entretiennent avec lui ou entre eux des sujets qui y sont traités. Ce nom a 
été appliqué ensuite aux disciples mêmes de Confucius, qui sont devenus les 
a Maîtres * d'autres disciples ; puis à presque tous les écrivains distingués 
des différentes écoles, comme Lao-tsèu, Lie-tsèu, Tchouang-tsèu, Hoa!-nân- 
tsèu, etc. 

> Composé, selon les uns, bous les rois Hoeî et Siftog-wang (676-617 av. 
J. G.) ; selon d*autres, du temps de Hien-wâng (368-319 av. J. C); d'autres 
enfin en placent la rédaction à l'époque de Confucius. 

' « Lois et règlements de l'administration des Tchêou. » (Glose). 

^ « Lois conformes à celles du ciel et de la terre pour établir toutes les ma- 
glstraturas.» (Glose.) 
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avant Jésus-Christ attribuent la ruine des mœurs et tous les 
bouleversements politk|ups. Metig-tseu, dans le même chapi- 
tre cité en note par M. Pauthier^ dit : « La secte de Yang 
» rapporte tout à soi; elle ne reconnaît pas de princes, hà 
» secte de MéhdÀme tout le inonde indistinctement; elle ne 
» reconnaît point de parents. Ne point reconnaître de parents, 
» ne point reconnaître de princes^c'est être comme des brutes 
» et des béies fauves. » N'est-ce pas là qu'en sont arrivés les 
communistes de nos jours, et n'est-ce pas parce qu'on a aban- 
donné les prescriptions primitives et traditionnelles, en les 
remplaçant , en philosophie, par la Raison seule ? 
. *' 11 

^ Tao-kiâ. — Éeoie da Tao. 

40 CQpies d'ouvrage énumérés, par Liéoa Hiâng. 
37 é^les. 
993 livres. 

Observations de Pan-Kou. — a L'école du Tao lire son 
origine de la « section chargée de la rédaction du ca- 
lendrier dans le Bureau des historiens (Szè Kouân lih Art).f 
La formation complète des Êtres (Ichîng)^ leur destruc- 
tion {pài).^ leur conservation et leur mort {tsiên u)âng). 
Tin fortune et le bonheur (hoh fouh) : voilà les thèmes 
sur lesquels s'est exercée anciennement et s'exerce encore de 
nos jours Vécole du Tao. Cependant, dans la suite, elle a su 
prendre pour but, et retenir comme point fondamental de sa 
doctrine, le a pur vide {lhsîn§ hîu), » afin de conserver l'hu- 
milité , l'infériorité (pi), la a flexibilité (joA), » pour se main- 
tenir toujours soi-même dans la poursuite de son propre des* 
sein ((séu ichî). Voilà la doctrine des sages de l'école qui main- 
tiennent leur visage tourné vers le sud {thseii kiûn-jin nân 
tnién tchî chouh yè). Elle s'accorde en cela avec ce qui est dit 
de l'empereur Yào, « qu'il était capable de faire toutes conces- 
a sions (kehjang^).)} Les prescriptions «d'humilité» enseignées 
dans le Tih Kîng (symbole kiên^) et les « quatre vertus d'ac- 

^ Ces expressions se trouvent au commencement du Chou Kîng, ch. YdO" 
tien, 

* Ce symbole de VTihKîng a été traduit en entier par le P. Visdedon. Voir 
Livres sacrés de l'Orient, p. 143. 
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» croisseiiient {ssi yih) » sont les sujels que celte école s*est 
attachée à développera C'est avec le principe de « laisser tout 
» faire, de ne s'occuper de rien [fang (cAé),» que l'on pratique 
la doctrine en question. Alors on n'a qu'une préoccupation^ 
qu'un désir, celui de rejeter complètement l'étude des riles, y 
compris ausM le rejet de l'humanité et de la justice (kiénki 
fin t). Ce qui revient à dire qu'il suffit seulement de s'en rap- 
porter au c pur vide (jin Ihsing Mu) » « pour pouvoir gouver- 
ner les hommes (kèi toéi tchi) *. » 

G. Pauthier. 
Ifi suite au prochain numéro. 



1 Cette appréciation delà doetrine de l'école du Tâo» faite par Pan-Kou , 
est très-juste et très-remar^able, comme d'aiileara toutes celles' qu'il fait 
ici des différentes écoles, lesqHcUes étaient bien plus nombreuses en Cliine 
qn*on ne se le figure ordinairement. 

s Sse-Isou dit' à ce sujet : « Les « quatre vertus d'accroissement^ • d*uttlité 
on de bénéfice sont appelées : P le Tào, on la « voie du ciel » {thiên tao), 
qui diminue le plein (rorgaeil) et ■ augmente l'humilité , 2* la Toie de la 
» terre {ti tào]^ qui transforme le plein^ et répand l'humilité; 3* les Esprits 
» Kouiîrchtn) qui portent pVéjudice au plein pour procurer le bonheur; 4* la 
» Yoîe de rhomme (jtn tao) qui hait le ptein (rorguell) et aime rhomillté. 
» Cette humilité est celle enseignée dans le Koûm de Thumilité du Yih- 
King. » 
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(s CI TE)*. 

I) L'un (les ornements de tête a 51 centimètres de longueur 
et se compose d'une chaîne d'or de chaque côté de laquelle 
pendent 8 chaînettes longues de 39 centimètres, couvertes de 
petites feuilles d'arbre en or destinées à couvrir les tempes; 
à rextrémitéde ces 16 chaînettes est suspendue une idole en 
or de 3 centimètres 1/2 de longueur avec la tête de hibou de 
la déesse protectrice d'Uion. Entre ces deux pendentifs des 
tempes s'étend une série de 174 chaînettes d'or, longues de 10 
centimètres seulement, mais également couvertes de feuilla- 
ges d'ory et terminées par une double feuille d'arbre longue 
de 2 centimètres. 

B Le second se compose d*un ruban d'or long de 55 centi- 
mètres^ large de 12 millimètres; pour couvrir les tempes, il 
en descend de chaque côté une série de 7 chaînettes ornées 
chacune de onze feuilles quadrangulaires reliées par 4 chai- 
^nettes transversales et terminées chacune par une idole en or 
de 25 millimètres de la déesse protectrice d'ilion, ^us l'ap- 
parence à peu près humaine, mais dont la têie de hibou est 
très-reconnaissable; la longueur totale de chacune de ces 
chaînes est de 28 centimètres; entre ce double ornement sont 
suspendues 47 chaînette^ ornées de feuilles quadrangulaires, 
longues de 10 centimètres, avec les mêmes idoles que ci-des- 
sus^ mais de 18 centimètres seulement. 

» Le diadème est lonç ^e 46 cent., large de 1 cent., et il est 
percé à chaque extrémité de trois trous ; il est paclagé en 9 
champs par 8 quadruples rangées de points; le bord est orné 
d'une rangée non interrompue de points. 

» Des quatre pendants d'oreilles^ deux seulement sont corn* 
plétement semblables; de la partie supérieure de ceux-ci, 
qui est en forme de corbeille avec deux ran^s d'ornements 
hgurant des perles, pendelil six petites chaînes munies de 
trois petits cylindres chacune, aux extrémités desquelles sont 
de petites idoles semblables aux précédentes; longueur tolale, 
9 cent. — Les deux autres sont différentes par les détails d'e- 
xécution, mais de dimensions et de décorations assez ana- 
logues. 

* Voir le N» précédent, ci-dessus, p. 317. 
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» Deux de$ six braalels sont tout simples^ fermés et de 4 
millimètres d'épaisseur. Le troisième, également fermé, se 
compose d'un ruban d'or orné, de 1 millimètre d'épaisseur et 
de 7 millimètres de largeur ; les trois autres sont doubles et 
ont les extrémités entrelacées et ornées d'une tête. 

» Quant aux boucles d'oreilleSy aucune d'elles n'a la moindre 
ressemblance de forme avec celles des Grecs, des Romains, 
des Égyptiens^ ni des Assyriens, mais leur description de détail 
nous entraînerait trop loin, ainsi que celle des diverses caté- 
gories des milliers de petits ornements en or de toutes formes, 
annelets, perles, étoiles, prismes^ petites feuilles^ boutonS;^ 
doubles boutons, etc., que nous avons mentionnes pins haut, 
et parmi lesquels se trouvaient deux morceaux (for, l'un de 
4 cent. 3/4, l'autre de 4 cent. 1/4 de longueur, tous deux 
percés de 21 trous. 

9 Le grand vase d'argent qui contenait toutes ces parures et 
ces objets précieux ayant été heureusement placé droit dans la 
caisse destinée à enlever le trésor, il ne s'est perdu ni une 
perle, ni un anneau. 

> Mon honorable ami, continue M. Schliemann, l'éminent 
chimiste^Landerer* d'Athènes, oui a examiné de près tous les 
objets de cuivre contenus dans le trésor et en a analysé des 
fragments, a trouvé que ce cuivre est absolument pur de tout 
alliage et qu'il a été forgé pour être rendu ulus tenace. 

D Comme j'espérais faire à cet endroit de plus amples dé- 
couvertes, et que je désirais aussi mettre au jour la vieille 
muraille construite par les dieux pour Ilion jusqu'à la porte 
Scée, j'ai complètement enlevé sur un espace de 17 mètres 1/2 
la muraille postérieure qui pèse en partie sur elle; j'ai dû 
déblayer agssi Ténorme amas de terre qui séparait de la grande 
tour mes tranchées de l'ouest et du nord-ouest, et jeter un 
pont sur la porte Scée pour trans|K)rter plus facilement les 
déblais. 

« Le résultat de ces nouvelles fouilles a été intéressant pour 
la science, car j'ai pu découvrir plusieurs parois, et une 
chambre de 6 mètres carrés du palais, royal sur laquelle ne 
pesait aucune construction des temps postérieurs. 

ù Parmi les objets que j'y ai trouvés, je ne mentionne 

au'une inscription parfaitement gravée sur une pièce d'ar- 
oise rouge, carrée, munie à son extrémité supérieure de deux 
trous non entièrement percés, et encadrée d'une rainure (jus- 
qu'à présent ni mon savant ami Emile Burnouf, ni moi-même 
n'avons absolument pu découvrir à quelle langue elle appar- 
tient), et quelques terres cuites intéressantes, entre autres un 
vase tout semblable à un tonneau moderne, percé d'un canal 
au milieu pour introduire et sortir le liquide. 
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trois ta$$es en argent^ dont deux oot été brisées «n enlevant 
les déblais, mais dont je possède tous les morteaux. Elles 
appartiennent sans doute au trésor lui-même, et si les pièces 
de celui-ci ont été complètement épargnées par nos pics de 
fer, cette heureuse circonstance n'est due qu'aux grands vases 
de cuivre qui se trouvaient au-dessus, en sorte que j'ai pu par 
le rude travail de mon couteau,. comme je Tai dit en commen- 
çant, les dégager toutes sans accident de la dure enveloppe 
qui les entourait. 

y> Je donnerai^ du reste, une description minutieuse du 
trésor dans mon ouvrage sur les fouilles de Troie qui se trouve 
en ce moment à l'impression chez M. F.-A. Brockhauss, à 
Leipzig. L'alla$ qui formera une partie de cette publication 
recevra un accroissement de 216 planches photographiques^ 
par le fait de la reproduction qui s'y ajoutera des nombreux 
et remarc|uables objets formant le trésor dont je viens de vous 
entreteiiir. » 

D' Henri Sghliemann. 

De tous ces faits, M. L'abbé Moigno tiré les conséquences 
géologiques suivantes r 

— Incomiquence des anthropologistes. — La ville de Troie 
est presque historique; qui donc aurait pu s'attendre à la voir 
ensevelie sous 20 ou 40 mètres de décombres! Et (]ue penser 
de l'audace ou de la folie des anthropo-géologues qui, parce que 
dans des terrains certainement artificiels ou remaniés, mé- 
langes évidents d'humus, de cendres et de charbon, ils ont 
rencontré un cadavre orné dé coquilles d'espèces vivantes^ 
symétriquement et régulièrement distribuées, concluent à 
rbomme ifossile et osent faire remonter son existence à 20 
ou 30,000 ans! Que penser surtout de ceux qui ésent faiie 
bien plus vieux qu'Adam les hommes enfouis au sein de 
débris de plusieurs milliers de chevaux et de rennes, à 
Solutré, à deux ou trois mètres seulement de profondeur. 
C'est vraiment incroyable. 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant des autres décou- 
vertes qui pouront avoir lieu en cet endroit. 



Le Directeur'Girant : A. Bormettt. 



Verfaniei. — Imprimerie G. BEAUGIIAN'D clDAX, ruccn Fttifri,». 
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€niqi6t biblique 
DU SABBAT 

ou BIJ REPOS BU ftElGlIÎElJR. 



Les Annales ont déjà donne de très-nombreox docaments, sur la Semaine 
chez les Juifs et chez tous les anciens peuples. On peut consulter sur cela 
tes tableg génér<Ues des diverses séi^ies, et en particulier le t. zz» (4* série). 
Noos publions en outre la dissertation suivante de M. Tablé Bosia, parce 
qn'elle renferme des considérations nouvelles et qui complotent les textes 
déjà publiés. 

A. B. 

Le mot Sabbat, tout le monde le sait» ^ient du mot hébreu 
natsr qui signifie : Repos, Les Juifs disent, en parlant d'un 
homme qui se repose, après avoir fini son travail, Schabbalh. 
Ce mot Sabbat indique donc tout simplement, par lui-même, 
la cessation du travail. 

Mais, dans le langage ecclésiastique et même dans le ian*- 
gage habituel maintenant, il désigne spécialement le repos 
dans lequel le Seigneur est entré, après avoir créé le monde; 
il désigne également le jour de ce repos du Seigneur, c'est-à- 
dire, le 7« jour ou le samedi ; car Dieu, ayant créé le ciel et la 
terre en 6 jours^ se reposa le jour suivant. Il est, en elTet, écrit 
au livre de la Genèse u, 2, 3 : a Dieu acheva le 7* jour l'ou* 
» vrago qu'il avait fait, et il se reposa [schahhath], le 7* jour. » 

Tout le monde sait aussi que le sabbat a été et est encore 
pour les Juifs un jour de repos et un jour de fête. Aussi notre 
intention n'est point de parler du sabbat Mosaï(|ue, de cetle 
loi du repos qui a été solennellement promulguée aux Israé- 

VI* siBiB. MMK Ti. — N* 36; 1873. (85* voU i$ la iûU.) 26 
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lites^ dans les déserts de TArabie, au milieu des foudres et des 
éclairs du Sinaï. Nous renvoyons le lecteur au livre de V Exode 
qui en contient le texte et qui indique, avec précision, la ma- 
nière de sanctifier ce saint jour. 

La question que nous voulons traiter, dans les savantes 
Annales de philosophie chrétienne^ est plus large et plus baule. 
Le sabbat est-il un précepte divin, particulier, donné à la 
seule nation juive, ou bien est-il un précepte universel donné 
à tous les hommes, de tous les temps, et de tous les lieux? 
Telle est la question. 

Pour la résoudre convenablement, nous la divisons. Tout 
d'abord nous examinons si la loi sabbatique donnée aux Juifs 
existait avant Moïse, ou, en d'autres termes, si elle remonte à 
Torigine du monde. En second lieu, nous examinons si le pré- 
cepte du sabbat oblige aujourd'hui tous les hommes, même 
les chrétiens. 

I 

liO ilAbbai date-t-II du Slnat oa de Vorlgtiio du inonde f 

Ouvrons lelivre de la Genèse; au chapitra ii, 2, 3, nous lisons: 
« Le ciel et la terre furent donc ainsi achevés, avec tous leurs 
» ornements. Et Dieu acheva le ?• jour Touvrage qu'il avait 
» fait; et il se reposa le 7* jour, après avoir achevé tous ses 
» ouvra^^es. Et il bénit le 7« jour et il le sanctifia, parce qu'il 
» s'était reposé ce jour-là après Touvrage de la création. * 

Quel est le sens naturel, littéral de ces paroles historiques, 
car la Genèse est un livre historique? Si vous posez la question 
à un homme qui lira ces paroles avec simplicité, et sans au- 
cune préoccupation d'esprit, il vous répondra : mais, évidem- 
ment. Moïse nous marque, dans les versets 2 et 3 de la Genèse, 
l'institution du sabbat ; il ajoutera aussi : cette institution date 
de l'origine du mondc,puisque Moïse nous dit que Dieu a béni 
le 7* jour, précisément parce qu'il s'était reposé ce jou^là| 
après avoir créé le ciel et la terre. 

Eh bien, l'esprit humain est si faible, il est si plein de ténè- 
bres que tout le monde ne voit point cette lumière, si viT« 
pourtant, qui jaillit des paroles génésiaques. Disons aussi que 
la rectitude de notre esprit se trouve, très souvent, obscurciei 
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Ticiéo par nos passions, par le désir de paraître subtil et par 
cette déplorable manie de dispute et de contention qui germe 
au fond de notre nature. 

Yoici, par exemple, ce que nous disent quelques interprètes 
de nos saints livres. Ils commentent ces paroles de Moïse : 
Dieu sanctifla le jour du sabbat. » Lorsque ftlcïse vous dit : 
» Dieu a sanctiflé le sabbat, c'est-à-dire, le 7« jour auquel il 
» s'est reposé après la création, il ne faut point entendre ces 
» paroles du premier samedi du monde, non, Moïse dit ici^ 
D non pas ce qui fut dès lors, mais ce qui devait être, dans 
1» l'avenir, au temps ^de VExode : Moïse parle ici par anticipa- 
» tion ^ » ' 

Moïse anticipe sur les événements ! Et pourquoi Moïse, écrî- 
Tant les annales du monde, intervertit-il l'ordre des événe- 
ments? Oui l'obligeait à nous raconter, dès Torigine des cho- 
ses, ce qui n'est arrivé que 2000 ans plus tard ? Moïse, ou plu- 
tôt le Saint-Esprit, qui Ta inspiré, ne sait donc point écrire 
l'histoire? Mais lisez donc sans prévention le texte de la Genèse. 
Moïse ne vous dit pas que Dieu se proposa, ce jour-là, d'établir 
dans l'avenir une fête qui obligerait les Juifs et les Juifs seuls ? 
Il nous dit que Dieu sanctifia le sabbat, et il vous en donne la 
raison, c'est parce que le Seigneur s'était reposé ce jour-là. 
Dieu a-t-il attendu 2000 ans pour se reposer de l'œuvre de la 
création? Eh bien, ne j^cculez donc point arbitrairement la 
bénédiction et la sanctification du sabbat. 

D'autres interprètes disent : a Nous en convenons, Dieu 
p sanctifia alors réellement le sabbat; il en porta le décret, 
» mais ce décret ne fut point, dès lors, obligatoire, non. Moïse 
9 devait plus tard le promulguer aux Juifs au nom de 
» Dieu ^ » 

Ce commentaire, qui vise à sauver la lettre du texte de la 

1 Sanctificamt illum. — Non hoc ipso die septimo, quod fuit primam sabba- 
tum in mundo, sed postea, tempore Mosls, pute Eiodi, xx, 8. Ita Ai»u]eoBis» 
qui putat Iioc dici faicper anticipationcm (Vide Cornélius k Lapide inGene*^ 
siruy 1. 1, p. 77 ëdit. Vives.) 

* Sanctificavit Deus jam tune sabbatum, non actn et reipsà, aed décrète et 
destinatione suâ, q. d. quia Deus qulevit die aeptimo, hune illum diem 
destlna^rit sib! quasi sacrum, ut à Mose indicaretur festus col^dus à Judaeia. 
ita PererluB, Beda, Prado. (Vide Cornel. à Lapide, édlt. Vives, 1. 1» p. 77}. 
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Genèse, n'est pas meilleur que le précédent. Les paroles de 
Moïse ne souffrent point une pareille interprétation. Dieu a 
sanctifié, vous dit Moïse^ le 1*" jour^ le sabbat primordial : ce 
sabbat a été donc réellement sanctifié dès lors^ car la parole 
de Dieu est toute puissante, elle opère ce qu'elle dit. Et pour- 
quoi Youlez-vous que Dieu ait réservé aux seuls Juifs cette fa- 
veur de célébrer le repos divin? Est-ce que tous les hommes 
ne sont point les créatures de Dieut Pourquoi al«)rs tous les 
bommes n'tionoreraient-ils point le repos de leur Créateur? 
Vous distinguez Là où Moïse ne distingue point, et, de votre 
propre autorité, vous suspendez Teffet de la sanctification di- 
vine, en la réservant pour les hommes qui devaient vivre plus 
de deux mille ans après la création du monde. Pendant deux 
mille ans, l'univers n'a donc point vu de fête célébrée en 
rhonneurdu Dieu créateur? Aucun culte public n'a donc été 
rendu au Seigneur pendant ce long espace de temps? Etran- 
ges conséquences qui découlent nécessairement d'une pareille 
interprétation du texte mosaïque I 

Aussi Cornélius à Lapide, interprétant les paroles de Moïse 
dans leur sens naturel^ dit-il excellemment : a Dieu a sanctifié 
» le premier 7* jour du monde, c*est-à-dire, il en a fait dès lors 
un jour de fête, et il a voulu que ce saint jour fût; pour 
» Adam et pour ses descendants, un jour de repos, spéciale- 
» ment consacré à honorer celui qui s'était reposé, ce jour-là, 
* après la création de l'univers. La fête du sabbat n*a donc 
» point commencé au temps de Moïse ; elle remonte à l'on- 
)» gine du monde ^ » 

Ribera, Calbarinus, Tournely et beaucoup d'autres théolo- 
giens catholiques sont de l'avis de Cornélius à Lapide. Nous 
renvoyons spécialement nos lecteurs au Père Chérubin de 
Saint-Joseph y carme déchaussé, qui développe admirablement 
cette vérité, à la p. 220 du t. u de la Bibliothèque de la critique 

i Deas a mandi exordio, hoc primo sabbati die» illam saoctificavit, Id est 
actu festura Instituit, colique voluit ab Adamo ejusque posteris saero otio et 
cultu Dei, maxime recolendo bencficium creationis sas, tuUasqoe maDdi illo 
die complet». Unde patct sabbatum fuisse festum institutum et woeitom 
primitus, Don à Mose, sed longe anterius, puta ab origine mandl, hoc ipio 
primo mundi sabbato (Cornel. ubi suprà}. 
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sacrée, A "^oi. in-fol. Parmi les écrivains protestaDts, qui en- 
seignent que la loi sabbatique estaussi ancienne que le monde, 
nous nommerons : Ucher, Discourt sur Usahbat*, Gall^ sur 
hs Gentils ; Amesius^ de origine sabbati et de die dominica 
contra Gomar.; Tarchevêque Sharp, sermons t. iv, p. 221 ; 
Zanchiiis, in 4 Deealog, prœcept. ; le savant antiquaire Wil- 
liam Stukely; Abyri, tempUs des Druides, c. 12, p. 68 ; He- 
berslreit, dissert, de Satb. ante legem mosàie. existente, Lips. 
1748; Jut. Aug. Ernest, vindicia arbitrii dtvini in religione 
constituenda^ pars 2* p. 44. 

Au témoignage des écrivains protestants et des docteurs ca- 
tholiques nous joignons celui des Pères de l'Eglise. Saint Au- 
gustin, ept^ ad Cazal.; saint Chrysostome, Aom. 10m Gènes, i; 
Lactance, Divin, inst. 1. vii,c. 14Tertnllien. Itfrr. advers. Judœos 
et libr. adv. l^arcion.; et saint Théophile d'AntiocLe, lib. ad 
AiUolycunt, interprètent les versets 2 et 3 du chapUre 11 de la 
Genèse dans le sens de Cornélius à Lapide. 

Les rabbins juifs confirment le témoignage de nos théolo- 
giens et des Pères de FEglise. Nous citons leurs propres paroles 
que Ton peut lire dans le Père Chérubin de Saint-Joseph, loc. 
citato suprd. 

Ils disent d'abord que le sabbat a été observé par Adam 
et les autres patriarches. Ainsi l'interprète chaldéen nous 
dit : a Le 1«' cantique entendu dans le monde fut chanté au 
» jour où le péché d'Adam fut pardonné; vint le jour du sab- 
9 bat qui protégea l'homme^ et l'homme alors ouvrit la bouche, 
D et chanta le psaume du cantique du jour du sabbats o 

Le Médrasch s'exprime de la sorte, à l'occasion du titre 
du psaume 92, qui porte: Cantique composé par Adam touchant 
le sabbat^ : « J'ai créé 7 siècles, dit Dieu, parmi lesquels j'en ai 

1 CanUcom in mando «primam fuit, quo tempor« Adami remlseum fait 
pecoatam ; Teoit diea sabbati et protexit eum, aperaitqae os saum, et edidit 
psalmum cantici diei sabbaU. (in Gant., i, n. I.) 
• 2 m Septem creaW secula, Inquit Oeos, in qulbas non elegi ollam prœter 
• septimnoi qood totum est sabbatlcom. Septem dies creavi et ex ils omnl- 
» bus non elegi nisi septimum, nam Deas dicltur benedixisae diei septimo^ 
JD Gènes* ii, 2. Septem annos creavi, et ex omniboi non elegl nisi Schemlt* 
9 tam» id est, annnm septimam (Deutéron, tii»5.) • 
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» choisi ua seul, le 7«, qui est tout entier sabbatique ; j'ai 
I) crée 7 jours et parmi ces 7, j'ai choisi le 7% car il est 
» dit que Dieu a béni le ?• jour {Genèse ii, 2), j'ai créé 7 an- 
» nées et parmi elles j'ai choisi schemittam^ c'est-à-dire la 7«.» 

Le même commentaire rabbinique ajoute qu' « Adam a été 
» créé au boeréby c'est-à-dire, la veille du sabbat ; or^ Adam 
» n^'ayant point passé une seule nuit dans l'étal d'innocence, 
B et étant devenu, par le péché, semblable aux bêtes, le sabbat 
B est venu et s*est fait son avocat auprès de Dieu, et ainsi le 
» sabbat à arraché Thomme à la géhenne. Adam ayant re- 
» connu le pouvoir du sabbat entonna l'hymne et loua Dieu ^ 

Dans le Midra Tillin fol. 153,- le rabbin Juda dit : 

La circoncision et le sabbat furent avant la loi ^. d 

Le rabbin Salomon dit : « L'héritage de Jacob est promis 
B à ceux qui sanctifient le sabbat, parce que lui-même a sanc* 
B tifié ce s^nt jour^. » 

Les Rabbins disent ensuite que le précepte sabbatique étant 

ombé en oubli a été rétabli, renouvelé^ du temps de Moïse* 

Le rabbin Lévi assure, en effet, dans le BerescithRabba sect. 22, 

oL 26^ a que le !•' homme a chanté le psaume 92 in diem 

» sabbati, et ensuite que ce même psaume oublié par les des- 

9 cendants d'Adam, avait été enseigné de nouveau et imposé 

i> par Moïse, comme le démontre le codex Sanédrin, fol. 50*. » 

£t le rabbin Abarbanel expliquant ces paroles du Deuté- 

ronome c. v, 15. Souviens-toi que tu as été esclave dans la 

terre d'Egypte , dit : a Souviens-toi qu'en Egypte tu n'as 

B point pu cesser de travailler le 7<' jour \ » 

1 « Addlror Adamnm ereatum esse boereb (vespere sabbatl) cnmqae per 
peccatum assimilaretur bestlis, at non pernoctaret la pretioso suo statn, 
veniiae sabbatam, et advoeatum ejas agisse apad Deum,etpropter sabbatum 
ereptam esse Judiclo gebenn» : Adamum adverteotem potestatam aabbatt dix- 
iaaa bymnam, ac Deum laudasse. » 

s « GircuiDciBio et sabbatum foeroat antè legem. » 
a Hsreditas Jacobi promittitur sauctiûcantibus sabbatam, qaia ipse aanctl- 
fleaYit sabbafam (io Isaîam, c. ltiii, t. 14). 

^ R. Lefistatuit primum hominem psalmnin 92 la àlsm sabbati oantassa. 
Poateà ab ejas geoaratiooe oblivioni fuisse tradituoi, sed Mojrsen teolsse, enm- 
9Ba restaurasse quod ex cod. sauedrio fol. &0-2. eootiglt » 
.> Mémento te In ifigypto ooq potuUse die septimo ab operlbos ceaaare. 
'^"'-^^baneljn legem, foLa 18. 4. >• 
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On en conviendra, toutes ces autorités, si nombreuses et 
provenant de sources si diverses, sont plus que suffisantes 
pour prouver que le sabbat remonte à Torigine du monde. Et 
cependant la matière n'est, point encore épuisée. Nous avons, 
dans nos mains, des preuves plus évidentes encore que celles 
que nous avons données jusqu'ici. 

Hais nous voulons, avant de les développer, résoudre la 
seule objection qui nous soit faite par quelques docteurs et 
par quelques-uns des interprètes de la sainte Ecriture. 

Spencer, entre autres, et Bonfrère nous disent : « La Bible 
» ne dit point que le sabbat ait été observé, dans le monde, 
i> avant Moïse ; par conséquent votre thèse est fausse. » 

L'Ecriture n^en parle pas, donc cela est faux : Voilà un sin- 
gulier argument, on en conviendra. Comment? Vous voulez 
donc que Moïse ait tout dit, dans un livre, comme la Genèse, 
qui contient seulement 50 chapitres, tous assez courts ? Mais il 
est évident que Moïse a tracé, à grands traits^ Thisloire du 
inonde avant la sortie des Juifs de TEgypte. 

Si le raisonnement de Spencer et de Bonfrère était vrai, 
nous devrions dire : Depuis Adam jusqu'à Moïse, le Seigneur 
ii*a pas été honoré par un culte piiblic, car la Bible ne nous en 
parle point, ce (|ui est parfaitement absurde. 

11 faudrait avouer aussi que les enfants qui sont morts, avant 
l'âge de raison, depuis Adam jusqu'à Moïse et même jusqu'à 
J,-C., sont tous damnés, car laBil)le ne vous dit poînt qu'il y 
eût un remède divin contre le péché originel. Qui oserait 
soutenir une pareille énormité? 

Le seul silence de l'Ecriture ne prouve donc rien contre 
nous. Mais est*il vrai que la Bible ne parle point de l'observa- 
tion du sabbat dans les temps antérieurs à Moïse? Nous le 
nions. 

La première loi divine, la loi divine primordiale mentionnée 
par Moïse, est celle de lasanclification du sabbat. « Dieu, nous 
» dit Moïse, bénit et sanctifia le premier 7* Jour du monde;» il 
le sanctifia, c'est-à-dire, il ordonna qu'il fût sanctifié par les 
hommes. Or, immédiatement après. Moïse nous raconte la vie 
des premiers hommes sur la terre ; à quelques-uns il donne 
le titre de /tisfes, tandis que quelques autres sont nommés 
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méchants, fils des hommes. Je le demande, comment Abel, Noé, 
Abraham peuvent ils mériter le nom de justes, s'ils n'ont 
point observé la première loi que Dieu^le créateur, a donnée à 
l'humanité? 

La justice de ces saints personnages indique donc nécessai- 
rement, quoique d'une manière inexplicite, l'observation de 
la loi sabbatique. 

De plus Jl est écrit, dans la GenèsCi c. xxvi, 5, que Dieu 
bénit Isaac^ parce que son père Abraham « a obéi à la voix de 
« Dieu, parce qu'il a observé les préceptes et les cQmmande- 
ment^, les cérémonies et les lois de Dieu ^^ Quelles sont 
toutes ces lois, toutes ces cérémonies, tous ces préceptes et 
tous ces commandements observés par Abraham? 

Serait-il téméraire de penser que l'observation du repos 
sabl)atique est comprise dans cette multitude de préceptes dont 
rénumération totale ne se trouve ceitaicement pas dans la 
Bible? Nous ne le pensons pas. Les Rabbins eux-mêmes con- 
cluent de ce texte qUe le sabbat était du nombre des lois don- 
nées par Dieu à Abraham *. 

Mais voici que la Bible nous donne clairement à entendre 
que le sabbat existait avant Moïse. Au c. xx« 10, le prophète 
Ëzéchiel ne nous dit pas que Moïse a institué le repos du sab- 
bat, il dit que ce grand législateur l'a rendu notoire, Ta fait 
connaître; le sabbat en elTet avait été mis en oubli durant la 
servitude en Egypte et Moïse l'a promulguée de nouveau : 
Sabbalum notum factum per Moysen. b 

Et ce qui confirme la parole d'Ezéchiel, c'est le texte même 
de la loi promulguée du haut du SinaL Que dit Moïse aux 
Juifs: a Souvenez- vous desanctitierle jour du sabbat^, o La loi 
existait donc déjà, puisque Moïse la rappelle au souvenir des 
Hébreux. Le souvenir en efiet est la mémoire des événements 
passés, et non des faits fulurs,ou desfaits n'existant point encore. 

Je prends le livre de YEocode et je vois qu'effectivement les, 

1 Eo quod obedierit Abraham voci meœ, et costodlerit prseepta, et mandata 
mea, et ceremonias legesque aervarit. 

> Ex hoccoiiigunt Rabbioi Deum Abrahamo logea dediase» «t ioterlUasda 
aabbato obaervnndo mandaase. (Chérubin à St-ioseph loc. cit.) 

s Mémento ût dfem aabbatl aanctlûces (Exod, xi, 8). 
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Juifs avaient lâ connaissance de la loi sabbatique^ bien plus, 
qu'ils observaient le sabbat. Voyez-les donc, dans le désert, 
avant que Dieu ait parlé à Moïse sur le Sinaî. La manne venue 
du ciel les nourrit, et Us ont soin de recueillir une quantité 
double de ce pain célesle, le vendredi, parce que le 7»jour, 
c'est-à-dire le sabbat, il leur est défendu d'en ramasser. Pesez 
les paroles du livre saint, il n'est pas dit : Demain sera ins- 
titué le sabbat, non, mais : Demain c'eH terepos du sabbat saint 
de Jehovah ^ 

Et en parlant du samedi même, l'EspritSaint a dicté à 
Moïse ces paroles: 

c Mangez la manne aujourd'hui, car aujourd'hui c'est le 
» sabbat de Jehovab ^. 

Et l'interprétation que nous donnons à ces versets du c. xvi 
de TExode, avec le Père Chérubin de St Joseph, est certaine- 
ment la véritable interprétation. Ecoutez Bossuet qui est aussi 
grand théologien que grand erateur. Dans ses Elévations sur 
les mystères il dit en parlant du sabbat : a Après le péché, il 
» ne devait plus y avoir de sabbat, ni de jours de repos pour 
x> l'homme ; nuit et jour, hiver et été, dans la semaille et dans 
f la moisson, dans le chaud et dans le froid, il devait être ac- 
» câblé de travail. Cependant Dieu laissa au genre humain 
» l'observance du sabbat, établi dès l'origine du monde, en 
» mémoire de la création de l'univers et nous le voyons observé 
9 à Voccasion de la manne (Exod. xvi, 23, 25) comme une chose 
9 connue du peuple, avantque la loi fût don néeoù l'observance 
B en est instituée plus expressément. Car dès lors on connaissait 
» la distinctiondujourou les semaines établies; le 6" jour était 
1 marqué; le 7« l'était aussi comme le jour du repos; et tout 
» cela parut comme une pratique connue, et non pas nou- 
s vellement établie; ce qui montre qu'elle venait de plus 
» haut, et dès l'origine du monde^. » 

JLa sainte Ecriture favorise donc notre thèse; elle l'insinue; 
elle fait même davantaj^e^ elle le dit très-clairement si, comme 

^ Hequies sabbaU sancùflcata eat Jehov» cras {Exod,, xvi, 23). 

< Comedite illud hodiè, quia sabbatum est Jeho?ab {Exod., xvi, 35). 

* Elévations sur les mj^stàlres. 
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la vérité nous y oblige, nous prenons les v. 2 et 3 du c. ii de 
la GenèsBy dans leur sens littéral et naturel. La Bible est donc 
pour nous, et non pas contre nous. 

Après avoir ainsi répondu victorieusement à robjeclîon qui 
nous était faite, passons à de nouvelles preuves qui, tout en 
confirmant notre proposition, montrent de plus en plus la 
sincérité et la fidélité du grand législateur des Juifs. 

La division du temps en jours et en semaines de 7 jours est 
un fait universel constaté par Thistoire de tous les peuples de 
la terre. r> La division du temps, dit le cardinal de la Luzerne, 
9 en semaines de 7 jours, a été connue de tous les peuples de 
» la terre. A quelque haute antiquité que Ton remonte, on la 
9 voit toujours établie. On la retrouve de même dans quelques 
D pays que l'on parcoure, parmi les nations civilisées, comme 
» parmi les hordes de sauvages, dans les régions qui n*ont 
» entre elles aucune communication, qui diffèrent de religion, 
» de moîurs, de préjugés et de langage ^ • 

Or, cette division du temps en semaines de 7 jours, ne 
prouve-t-elle pas la vérité que nous affirmons, c'est-à-dire 
que le sabbat remonte à Torigine du monde? On répondra 
peut-être : le temps a pu être divisé en semaines de 7 jours ; 
mais est-fl sur que le 7« jour fût un jour de fête pour tout 
l'univers ? 

Oui, et nous le prouvons. On a lu, plus haut, les paroles de 
notre grand Bossuet. Â l'autorité si grave de Tévêque de 
Meaux nous joignons celle de Bergier. Dans son Dictionnaire 
de théologie^ art. semainey il dit : 

« Celte manière de compter par 7 jours, et de chômer te 7% 
a été commune presque à tous les peuples, elle est de la plus 
haute antiquité, et c'est un monument de la création.... Plu- 
sieurs savants ont voulu rapporter cet usage aux phases de la 
lune et au nombre des planètes; mais puisqu'il a eu lieu chez 
des peuples qui n'avaient aucune connaissance de Tastrono- 
mie ni des 7 planètes, il doit avoir eu une autre origine, et 
l'on ne peut en imaginer une plus vraie que celle qui nous 
est indiquée par l'histoire de la création. Malheureusement 
elle a été oubliée chez les nations qui ont perdu de vue la tra- 

1 H<mil, sur le 16* Dim. après la Pentecôte, 
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ditîon primitive; elles en ont conservé rasage, sans connaître 
le dogme essentiel auquel il fait allusion ; mais Dieu a eu soin 
de le conserver chez les Patriarches et chez les Juifs leurs des- 
cendants, parce que le dogme d'un seul Dieu créateur a tou- 
jours été la bai^c de la vraie religion. » 

Le savant Gebelin parle exactement comme Bergier : dans 
son Histoire du calendrier nous lisons : 

« Le 7* jour est, pour nous servir desiermes de Philon, le 
jour de la naissance du monde, la fête de Tunivers. Aristo- 
bule, philosophe péripaléticien, montre la vénération générale 
^es peuples pour ce jour, par des passages d'Hésiode, d'Ho- 
mère et de plusieurs autres auteurs, dont Tautorité incontes- 
table ne permet pas de douter qu'il ne fût saint et solennel 
par tout l'univers. Cet usage a régné chez les anciens Chinois, 
chez les Indiens, les Perses, les Chaldéens, les bigyptiens, 
même chez les peuples du nord, et ou le retrouve chez les 
Péruviens. 9 

Aristobule, cité par Gebelin, dit vrai, car nous lisons dans 
Eusèbe : « Non-seulement les Hébreux, mais encore les Grecs 
» tiennent pour sacré le 7* jour, parce que dans lo cercle de la 
3> révolution est comprise l'universalité des animaux et des 
» plantes. Voici ce que dit Hésiode au sujet de ce 7« jour : 
c le l*' jour de la lune, le 4% •et le 7* qui est sacré, t II dit 
encore : a le 7* jour, éclatante lumière du soleil, d Homère 
dit à son tour : a ensuite était revenu le 7<' jour, jour sacré. » 
Et : t le 7« jour était sacré. » Il dit encore : « C'était le 7« jour 
» où tout fut accompli. » Et : « le 7* jour, nous quittâmes les 
» ondes de l'Achéron. » Le poète Callimaque a dit aussi : 
c C'était le 7<' jour où tout fut accompli, i» Et : c le 7<' jour est 
» au nombre des biens, et Torigine de toutes choses, p H dit 
encore : a Le 7* jour est au nombre des meilleurs; le 7*' jour 
D est parfait. » Et, ailleurs : « Tout a été fait au nombre de 
p 7 dans le ciel étoile. » «Le Septénaire apparaît dans Taccom- 
» plissement des révolutions des années.^ 1» Les élégies de Solon 
recommandent également le 7« jour comme un jour sacrée » 

Aux auteurs grecs nous ponivons ajouter les auteurs ktios. ' 
Bcoutez Ovide : 

1 Eosèbe, Pripar. Evang,, 1. ziii, c. 18. 
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Nec te pratereat Veneri ploratus Adonis. 

Gaitaqae Judaeo septima sacra ?iro (Art, am: i^ 75} • 

<K N'oubliez pas la fête d'Adonis si pleurée par Vénus^ ni le 
» 7» jour observé par les Juifs. » 

Puis Sénèque tous parte de la coutume qu'avaient quelques- 
uns d'allumer des lampes le jour du sabbat, comme d'an 
usage commun de son temps ^; et Terlullien semble dire que 
les païens honoraient le jour de Saturne, qui est le samedi, de 
même à peu près que les Juifs : Non longe a Satumoy et sabba- 
lis vestris sumus 

Nous pourrions citer des textes qui nous montreraient que 
les autres peuples nommés par Gebelin honoraient le sabbat; 
mais à quoi bon ? Personne ne doute de la véracité et de Téru* 
dttion du savant Gebelin. Nous bornons donc là nos citations, 
et tirant la conséquence qui découle nécessairement de ce fait 
universel que nous venons de constater, nous disons : Il est 
donc vrai que Dieu, dès Torigine, a ordonné aux hommes de 
sanctifier le jour du sabbat. Ce n'est certainement pas Hoise, 
ce ne sont pas les Juifs qui ont enseigné à tous les peuples de 
la terre à honorer le l"" jour de la semaine ; cette coutume est 
antérieure à Moïse ; elle existait avant la dispersion des peu- 
ples sur la surface de la terre, puisque toutes les familles hu- 
maines, lors de leur séparation au pied de la tour de Babel, 
remportèrent avec elles, comme un précieux héritage de leurs 
ancêtres; elle remonte donc 4 Adam, le père commun de tous 
les hommes. 

Le culte qui est dû à Dieu et qiii, de fait, lui a été toujours 
rendu sur la terre, par une partie plus ou moins grande de 
l'humanité, confirme également notre thèse. 

Tout homme doit à son Créateur un culte d'adoration et 
d'amour: cela est certain, qui oserait le nier? 

Il est également certain que les peuples doivent reconnaître 
le souverain domaine de Dieu sur toutes choses et l'adorer 
d'un culte public; Diei\en efTel n'a pas créé seulement l'hom- 
me, Tindividu, il a aussi créé les peuples et les nations. 

Aussi, les annales du monde en font foi, partout et dans 
tous les temps les peuples se sont prosternés et se prosternent 

1 Seoèque, QmsL icv, q. 4T. 
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encore devant Celui qui ies a tires du néant. Parcourez la sur- 
face de la terre, et allez remontant d'â^e en âge jusqu'à l'ori- 
gine des siècles, partout \ous serez témoin de ce beau spec- 
tacle, car partout vous verrez la Divinité respectée, adorée. 
Sans doute des milliers^ des millions même d'hommes ont 
adoré et adorent encore des Dieux de bois et de pierre ; mais 
à côté de ridolâtrie vous voyez toujours les vrais adorateurs du 
Dieu unique et spirituel. 

Le vrai Dieu a toujours eu ses autels, ses sacrilSces et ses 
prêtres; Abel, Seth Noé, Enos^ Melchisedech et Abraham, 
tous antérieurs à Moïse ont connu et adoré le Dieu que les ca- 
tholiques adorent aujourd'hui; ils ont cru et espéré enJ.-C 
le seul véritable médiateur entre Dieu et les hommes, car, 
selon la parole de S. Paul, J.-C. était hier, il est aujourd'hui, 
et il sera toujours le seul sauveur de l'humanité ^ 

£h bien, je le demande, d'où est venue à l'homme la con- 
naissance du vrai culte dû à Dieu? Est-ce l'homme qui l'a in- 
venté? Mais comment l'homme peut-il savoir ce qui plaità 
Dieu? Et surtout l'homme coupable sait-il ce qui peut désar- 
mer le bras du Seigneur irrité contre ses crimes? A-t-il d'ail- 
leurs le pouvoir de faire descendre du ciel la grâce absolument 
nécessaire au salut éternel du genre humain? Tout homme 
raisonnable avouera que les clefs du royaume du ciel sont 
entre les mains de Dieu, et que Dieu seul peut indiquer à 
l'homme prévaricateur les remèdes du péché. 

Donc c'est Dieu lui-même qui a enseigné à nos premiers 
parents la vraie religion; c'est Dieu qui a révélé à l'homme 
déchu les conditions auxquelles il pourrait recouvrer l'amitié 
de son Créateur. Du reste la Sainte-Écriture nous le dit ex- 
pressément. Ouvrez le livre de ja Genèse et lisez-en le ii« et 
le iii* chapitres. N'est-ce pas Dieu qui instruit lui-même 
Adam? N'est-ce pas Dieu aussi qui console notre premier père 
après sa chute: il lui promet pour lui, et pour toute sa posté- 
rité un Sauveur et un Rédempteur; il lui marque que c*est 
surtout par la foi .et par la pénitence qu'il sera justifié dans le 
Messie, et il lui ordonne d'ofTrir ses sacrifices sanglants expia- 
toires qui figuraient le sacrifice de la croix de J.-C, sacrifices 

i s. Pàal, aux Hébreux^ xiit, 8* 
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que tous les peuples sans exception ont offerts pour apaiser 
la Divinité irritée contre les fautes du genre humaio. Si quel- 
qu'un avait le moindre doute touchant la vérité de cette der- 
nière assertion qu'il lise ces paroles de S. PdiUli Cest par la foi 
que le sacrifice d'Âbel a été agréable à Dieu ^ 

Mais si Dieu lui-même a enseigné la véritable religion à 
Thomme, si Dieu lui-même a voulu indiquer à Adam coupable 
les remèdes du salut, si en particulier Dieu a ordonné à 
l'homme l'offrande de certaines victimes expiatoires, peut-on 
rnisonnablement croire que Dieu ait laissé à l'homme la liberté 
de fixer le jour où un culte public et solennel sera rendu au 
Créateur du ciel et de la terre? Est-il croyable que Dieu juste- 
ment irrité contre les péchés des hommes abandonne les hom- 
mes à eux-mêmes elles laisse libres dans le choix du jour où 
ilsdevront lui offrirdes victimes d'expiation pourleurs péchés? 

Non, cela n'est point croyable. Le culte divin eût disparu 
de la surface de la terre ! Hélas! même lorsque Dieu parle et 
très-clairement, on désobéit à ses lois,/et vous voulez que 
rhomme, dans ces temps où la grâce divine était peu abon- 
dante, où la lumière divine luisait à peine dans le monde, 
vous voulez, dis-je, que l'homme fût libre de choisir le jour où 
il lui plairait, où il lui conviendrait d'honorer Dieu^ son Créa- 
teur et son maître? 

Les païens avaient leurs jours de fête, et les vrais croyants 
n'auraient point eu de jour fixé pour l'adoration de Dieu? Cela 
n'est point possible. Donc, dans les temps qui ont précédé 
Moïse il y avait un jour déterminé où le prêtre du Très-haut, 
comme Melchiscdech, réunissait le peuple fidèle autour des 
autels du Dieu véritable. Et ce jour était le 7* jour de la se- 
maine: oui, le 7% parce que les païens, héritiers des traditions 
primitives, nous disent que le 7* jour était un jour saint et 
sacré, et aussi parce que les Juifs et les chrétiens honorent 
Dieu ce jour-là; or il n'y a qu'un seul vrai Dieu, qu'un seul 
Christ, qu'un seul autel légitime, qu'une seule vraie religion, 
qu'un seul vrai culte, il y a donc toujours eu un jour, et le 
même, pour tous les enfants de Dieu, où il a fallu honorer 
Dieu et son Christ. 

i s. Paul, Hébr., xi, 4. 
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Nbus en convenons^ cette preuve tirée de la nécessité du 
culte qui est dûà Dieu^estune preuve d'induction, une preuve 
de convenance; mais elle est cependant d'une grande valeur, 
car nous savons qu'il n'y a qu'un seul Dieu, dont les pensées 
ne sont point changeantes comme celles de rbomme, et nous 
savons aussi que le Dieu des chrétiens est le même que celui 
de Moïse, le même que celui d'Abraham, d'Abel et d*Adam 
notre premier père. 

Nous terminons celte première partie de notre dissertation 
par une considération qui est elle-même une preuve de la 
vérité que nous défendons. 

Le sabbat, qui nous rappelle, toutes les semaines, l'œuvre de 
la création de l'univers^ est d'une importance capitale dans la 
religion. Le Matérialisme, TAthéisme^ le Panthéisme dispa- 
raissent devant cette affirmation : il y a un Dieu personnel qui 
a créé le monde. Aussi le Seigneur Dieu, qui nous dit par 
Isaïe : a C'est moi qui ai créé la terre et les cieux... je ne don- 
» nerai point ma gloire à un autre S o veut-il que cette vérité 
de la création soit toujours présente à l'esprit des hommes. 
Qu'a fait Dieu pour cela? Il a rendu ce nombre sept saint et 
sacré ; vous le trouvez partout, à toutes les pages de la Bible 
et dans toutes les cérémonies du culte divin. 

Voyez donc : Sous la loi dite naturelle, qui ne Tétait pas 
du tout cependant, puisciue Dieu lui-même l'avait enseignée à 
Adam, les amis de Job offrent à Dieu 7 veaux et 7 béliers; 
Noé fait entrer dans l'arche 7 màles et 7 femelles de tous les 
animaux purs; après avoir attendu 7 jours il lâche la colombe 
qui revient dans l'arche ; il attend 7 autres jours, et il la lâche 
une seconde fois. — Abraham fait à Abimelech un présent de 
7 brebis. — Jacob sert son oncle Laban pendant 7 ans pour 
obtenir sa âlle Rachel. — Joseph interprèle le songe de Pharaon 
qui a vu 7 vacjies grasses et 7 vaches maigres. — Le meurtrier 
de Gain sera puni 7 fois. 

Sous la loi mosaïque vous lisez : on fait 7 fois le tour de 
Jéricho, 7 prêtres sonnent de 7,trompettes. — Le sabbat est le 
70 jour de la semaine; Tannée sabbatique arrive tous les 7 ans^ 
l'année de Jubilé arrive après 7 fois 7 années; on fait 7asper- 

1 I«a!e,xui,8. 
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sions avec le sang des victimes et avec Teau lustrale dans la- 
quelle on a mis les cendres de la victime immolée et brûlée; le 
chandelier d'or a 7 brancties. — David chante 7 lois par jour les 
louanges de Dieu.— Naaman se lave 7fois dans le Jourdain, etc. 

Et sous l'Evangile le nombre 7 est plus souvent encore men- 
tionné. 7 Eglises, 7 anges, 7 sceaux, 7 trompettes, 7 ton- 
nerres, 7 plaies, 7 diadèmes sont mentionnés dansTApocalipse 
de saint Jt^an. — On compte 7 dons du S.-Esprit, 7 sacremeats 
de TEglise catholique etc. 

Les païens qui certainement n'ont pas reçu la loi de Moïse, 
connaissent eux-mêmes et vénèrent le nombre 7, Ils élevaient 
à leurs Dieux 7 autels et ils ofifraient 7 victimes. — Les Athé- 
niens, voulant apaiser Apollon, en\o;aient 7 jeunes gens et 7 
jeunes filles en Crète, pour y être immolés. 

L'Ecriture-Sainte, la tradition, Thistoire sacrée et profane, 
Fautorilé des Docteurs et des théologiens et ce respect du 
nombre 7 qui remonte à l'origine du monde, nous obligent 
donc à affirmer que le sabbat, qui est d'institution divine, date 
du 7* jour du monde auquel le Seigneur Dieu se reposa des 
œuvres de ses mains. 

II 

Le précepte du Sabbat obllse»t-ll aajoard^hal toaa lei 

, hommea, même lea ehrétlcB« f 

Dans lec. n v. il, 12 de l'épUre de S. Paul aux Romains 
nous lisons: c Dieu ne fait point acception de personnes. Et 
» ainsi tous ceux qui ont péché sans la loi, périront aussi sans 
B la loi, et tous ceux qui ont péché étant sous la loi, seront 
D jugés par la loi. » 

Du principe, renfermé dans ces paroles de S. Paul, découle 
la réponse à la question proposée ci-dessus. 

1* Les peuples, qui n'ont aucune connaissance de la loi 
évangélique doivent, quant au sabbat, suivre les traditions 
qu'ils ont reçues de leurs ancêtres. 

2» Les Juifs, qui sont dans la bonne foi, doivent suivre la loi 
do Moïse. 

S"" Quant aux chrétiens, il leur est défendu de suivre le rite 
prescrit aux Juifs par Moïse, dans la sanctification du sabbat. 



Observer le cujte mosaïque, c'est judaîser, et par consér 
quant se rendre coupable d*une hérésie .condampée par l'E- 
glise. 

Mais alors, pious dira-t-oo, les chrétiens soat dispensés, de 
l'observation du jour du repos du Seigneur? Nullement. Il y 
a deux choses fort distinctes dans la loi sabbatique: d'abord, le 
repos prescrit ce jour-là et l'adoration de la Divinité et ensuite 
I9 loi rituelle ordonnant tel et tel acte d'adoration envers 
Dieu, 

La 2« partie, c'est-à-dire, la.loi du rituel mosaïque n'oblige 
pas les chrétiens; mais ils doivent, comme les Juifs et ^ussi 
comme les vrais croyants avant Moïse, se reposer le jour du 
Seigneur et honorer Dieu par un culte religieux. 

Et en effet la loi du repos du Seigneur n'est point abtrogéç 
sous la loi évangélique; vous ne trouverez nulle part Une sem- 
blable loi; au contraire TEglise dit aux chrétiens^ en son nom 
et au nom 4e Dieu: 

Le dimaoche tu garderas en servant Dieu dévotement. 
Le dimanche messe ouïras, et les fôtea pareiilement. 

Les chrétiens doivent donc sanctifier le io^r (fi^ repo$ dfi 
Dieu. 

Nous disons^ qju'on le remarque bien, leJQùr du rçpos dy 
Seigneur^ et non pas, le samedi^ parce qu'aujourd'hui |a loi 
du repos dominical est fixée au Dinianche et non au Samedi^ 
mais tout de même c'est un 7* jour que les chrétiens honorent, 
9insi que cela se fait dès Torigine du monde. 

L'Eglise avait-elle le droit de changer ainsi le jour du repps 
dominical? 

.Oq sait que le sentiment commun dqs théologiens dst que ^ 
sont lesapôtres eux-mêmes qui ont ordonné ce changement j 
mais en admettant que c'est l'Eglise, c'est-à-dire, les succes- 
seurs des apôtres, qui l'ont fait^ nous répondons: Oui, TEglise 
avait ce droit. Dire le contraire, c'est proférer une impiété, car 
on supposerait que l'Eglise qui est nommée Sainte, dans le 
Symbole catholique, est depuis 1800 ans dans le péché, à cause 
de la violation du précepte divin concernant le Sabbat. 

Or qui oserait proférer un tel blasphème ? 

Les protestants eux-mêmes sanctifient le Dimanche, quoique 
VI* SÉRIB. TOME VI. — N* 36; 1873. (85* vol. de la coll.) 27 
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l'Ecriture-Sainte, qui est cependant pour eux^ la seule valable 
autorité, se taise sur la substitution du Dimanche au Samedi. 

Or voici pourquoi TEgiise a fait ce changement. 

TI fallait montrer que la loi mosaïque est abolie et définiti- 
vement remplacée par une loi plus parfaite. En transférant du 
Samedi au Dimanche le jour de la convocation des fidèles aa 
culte divin, on le disait très-clairement. Voilà une des raisons 
de cette translation du repos dominical, raison grave, car 
nous savons que TEglise a eu à lutter plus de 200 ans contre 
es chrétiens qui voulaient judaïser. 

En voici une autre et même la principale. 

L'Eglise devait célébrer le jour où Dieu s'était reposé^ après 
la création du monde, puisque c'est un précepte divin qui du- 
rera jusqu'à la fin du monde. Mais il y a un autre repos^ divin 
aussi^qu'elle devait solenniser. J.-C, fils de Dieu, a racheté le 
monde, il est mort, et il est ressuscité glorieux, pour entrer 
dans un éternel repos^ après cette nouvelle création de rhu- 
manité. 

L'Eglise, qui est le corpà de J.-C, l'épouse mystique de 
J.-C., pouvait-elle ne point célébrer le jour du tiiompbe de son 
chef, de son époux ? 11 le fallait. Alors, dans sa sagesse, elle 
substitue le Dimanche, qui est le jour où J.-C. s'est reposé de 
son triomphe sur la mort, au Samedi ou au Sabbat antique. 
Et par là, elle reste fidèle à Dieu le l'ère créateur de l'huma* 
tiité et à J.C., le fils de Dieu, réparateur de l'humanité. 

Et eu effet, tous les sept jours^ elle se repose pour rappeler 
aux hommes que c'est le 1^ jour que Dieu s'est reposé après 
la création du monde opérée en 6 jours; mais ce 7« jour, où 
TEglise se repose, n'est plus le Samedi, mais le Dimanche, 
pour rap|)eler aux hommes que Dieu qui les a créés les a ^^ 
créés en ce jour à jamais mémorable. 

A, BosiA, 

Vicaire à Passy. 
Le 8 décenibre 1873, 
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L'AUTHENTICtTË DES LIVRES CHINOIS. 

L'iNGENDlB QU'iLS ONT EU A SUBIR. 

El leur rélabllMieiiieiit «ulMSéqiueiif. 

Il* AMTiCLB (Suite ^). 

Isveviaire céaéral émm «Aeles* llTre« ekl^Ata, mm !•' clèelA 
•▼••t 9. C, rédigé par l«le«a-lllâa|( el ■•■«•■-■Ia, mm^ ûim 
•▼ee les remarques crlllqae* de P»b-Ko«, liUilerlem ém 
««' slèele après J.-C. 

ObservalloBS de Bl. Paatkler. 

Les écrils de récole que nous examinons ici sont beaucoup 
plus nombreux que ceux de la précédente. On y remarque 
d'abord les écrils de Tih-tsèu (en 22 piên ou livres), qui pré- 
céda Lao tsèU;, mais qui est^ resté beaucoup moins célèbre ^} 
ceux de I-yin (en 51 piên ou livres^ ; ceux de Lao-lsiu, en plu- 
sieurs copies avec des commentaires différents ; ceux de fFto- 
)3èu', disciple de Lào-tsèu (en 9 livres}; ceux de Koân tin-tsiu* 
{en 9 livres) ; ceux de Tchouàng-tséa (en 52 livres} ; ceux de 
Lieh'tsiu (en 8 livres)^ antérieur à Tcbouâng-tsèu, qui le cite ; 
ceux de Hoh Koimn-lsèu^ ainsi nommé parbe qu'il portait un 
bonnet formé de plumes de Toiseau hoh ; il n'babitait que les 
montagnes. 

On remarque aussi parmi les productions de celle école, 
éajuraérées dans le Catalogue de Liéou Hiâng, plusieurs écrits 

1 Voir le dernier article au N» précédeot, ci-4e88ua p. Bd6. 

s « Yiti ou Tuh, dit la Gloseï avait pour petit nom Hioûng (Cane) ; il 
fut général sous lesTchôou. Il ea est parlé depuis Wén-wftngCUOO ans av. 
J. G). Il Tut investi sous les Tchêou du titre de dynaste (Uou) de l'état de 

TlOUL » 

a « Il était contemporain de Khoûng-Uèu, dit la Glose, et il est cité 
comme ayant été interrogé par Piog-wang des Tchêou (770-718 «y. J. C, • 

i « Etant gardien en chef du passage (pour se rendre à Touest de la Chilien 
dit la Glose, et Lao-tséu étant venu pour le travereer^ Koan-yln^ surnommé 
Hi, abandonna sa charge pour suivre le philosophe dans son voyage à Toe- 
cident 4$ Uk Chine. » 
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attribués OU relatifs^ l'ancien ^pc^reur Hoâng-ti (2697 ans 
av.J.-C), tels que les o 4 livres canoniques de Hoâng-tio [Hoâng- 
tisse kîng)j en 4 piên oo INres^ les ^ princes et ministres de 
Hoâng4i (Hoàng-^ti kiûn tchîn)^ en 10 livres^ que Ton suppose 
avoir été rédij[és à Tépoque où se fornièrent tes a six royau- 
mes » (au 6' siècle avant notre ère) ^ un autre écrit du même 
genre intitulé: «Mélanges sur Tertipereur Hoâng-ti • (Tsak 
Hoâng-tî), en 58 piên ou livrés, dont la rédaction est aussi at- 
tribuée à des sages {hién) dé la même époque. 

On voit, par ce qui précède, que PéCole du Tào, qui, depuis 
4e 2* siècle tlemotre ère, rivalise, en Chifie,eveccellede FoAeu 
BouddKa; avait dè|à alors de nombreux partisans. Celle de Foh 
'allait bientôt lui faire une grande concurrence près des souve- 
rains et du peuple, auxquels il faut toujours du merveilleux. 

Obscrvalloiis de M. BonneUy^ 

■ 

ûu*est-ce (}ue Pon appelle ici le pur vide ? Jamais nous ne 
croirons qnedes bornines sensés ^ient pu enseigner qu'avec 
ce que nous a^^pelons maintenant le vidCy on ait pu compren- 
dre la formation des êtres/leur distinction^ leur conservation, 
leux mort, et qqi plus est Tinfortune et le bonbeur. A coup 
^ur, p^r 1^ moi hîyi .]^ \es Qbinoispnt compris autre chose. 
Car ^ue peut poqr tout pelai, ce que nous appelons le vide, c'est- 
à-dire le rien? 

Ce que dit ?^n Kou peut nous servir à débrouiller ce chaos. 
I^e plein c'était r or gufîlj qui prétendait tout tirçr de soi, le 
vide c'était rAumt/îté, qui se défie d'elle-même et a besoin de 
{'euseignement d'autrui. C'est la raison seule de nos Cours de 
philosophie, c'est le dira omnem ^e Peo traditqm doctrtnam 
rejeté par le Concile du Vatican ; c'est la raison enseignée, pro- 
fessée par le traditionalisme. 

Nous désirons vivement que les ouvrages que l'on vient de 
piler sur JUaâng-ii soient traduits. A travers ces légendes 
nouft sommes certains qu*il y a des vérités. 

12 

23 copies d'ouvrages énumérés. 
^ ëcoleb. 
f69 Uvm. 

Observations de PanKou. — « Cette école lire son cri- 
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gine de KancienniB magistrature de Bi et de Ho (astronomes 
officiels héréditaires âous' le règne de Tempereur YAo, dopt 
il est parlé dans le ChnûKing). «Se conformer avec respect 
» (aux signes) mahifeslés par le ciel lumineux (king chun 
» hao thién}; calculer et figurer (les mouvements) du soleil^ 
» de la lune^ des .étoiles et des constellations zodiacales (lih 
» sîûng jih youeh sing tchîn), et commùrllquer ainsi avec 
B déférence aux. populations Tétat de$ ^^ùué {lUng ehéou mîn 
7> chi) ^ : 9 voilà ce dont cette école s'occupe spécialement^ 
et ce qu'elle s'est chargée de développer. Tout ce quelle a pu 
saisir et comprendre de ces principes, elle Va mis en pratique ; 
alors elle en a tiré des déductions sur ce qu'il fallait éviter eî 
craindre, et s'est plongéedans les petits calculs de la géom^m- 
cieetde la divination. Elle a répudié, abandonné les affaire» 
des hommes (cM îin$Éé) pour se livrer tout entière à celles 
des esprits et des génies (eûlh jin kwéï chîn)» » , 

Ob«ervallona de U. PAvtliler* 

Cette école des deux principes Yin Yâng (qui figuraient pri- 
mitivement le Soîeil, qui est le Yâng, et la Lune qui est la 
Yin) se divise elle-même en 21 autres écoles. En Chine; 
comme ailleurs, Tétude de l'astronomie, qui était, dans l'ori* 
gine, fondée sur les observations des mouvements célestes pour 
connaître le cours des saisoné, et pour établir le calendrier, 
dégénéra promptement en astrologie, et devint ainsi une 
source abondante de superstitions, contre lesquelles Confucius 
et son école ont constamment lutté. 

•bserTiidottA do H. BoAnetiy. 

Ce qui est arrivé en Chine eftt arrivé aussi chez tous les 
peuples de l'antiquité. Les savants non contents d'obserVer, 
de mesurer les choses créées^ /tirées aux disputes des hommes^^ 
ont voulu pénétrer plus haut, jusque dans le ^ein de Dieu^ 
et en connaître les pensées, les actes^ en dehors de l'enseigner 
ment primitif, oral,^ positit, traditionnel. C'est ce qui faisait le 
fond de la science occulte des Chaldéens dont on. vient A^ 
lire des livres dont nous parlerons. C est ce qu'enseignent, 

1 Ce passage est tiré textuellemexit da Chod-Kinff, ch . Tdù-iiiri. 
s Mandum tradidit disputaUoni eorum {Ecolfi, iii« il). 
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en réalité, no& philosopher^ parlant fort au long de Diea, sans 
enseignement positif, traditionnel de Dieu. 

13 

Wmh klA. — Éeole «les légistes • 

10 copies d'oayrages éDumérés par Liéon-hiang. 
10 écoles* 
an livres. 

Observations de Pan-Kou. ^ Cette école, tire son origine du 
Bureau de législation (Li JTotidn). Elle a pour but d'enseigner 
qnand il faut récompenser et quand on doit punir {sin cMng 
pie fàh) afin d'aider à établir des règlements conformes aux 
rites et à la justice. 

« On lit dans le FtA Eîng : a Les premiers rois, afin d'éclai- 
» ter (les populations) sur ce qui constituait les crimes et délits 
» firent des lois et ordonnances (pour les prévenir').» C'est 
là ce dont s*occupe principalement cette école, et ce qu'elle 
s'est chargée de développer. En ce qui touclie à la peine capi- 
tale [kéh a section des membres »), celte école la professe. Il 
s'ensuit qu'elle n'enseigne pas Tamélioration, la transforma- 
tion (de rbomme, vooû kiao hàa) et qu'elle repousse la propa- 
gation des sentiments d'humanité et d'amour du prochain (kin 
jin aï). Elle croit de son devoir de maintenir rigoureusement 
ies lois pénales (jin hîng fah), et désire que, pour renforcer le 
gouvernement, on aiUe jusqu'à l'applicalion des peines les 
plus sévères (tchi yâ îsân /cat), jusqu'à blesser et détruire dans 
les relations de famille tous les sentiments d'ailection {tclà 
thsin châng ngân poh beau)» p 

•MerTAileB* ëe M. Paotltler. 

f On Toit par cette appréciation d'un historien qui écrivait 
dans le ior siècle de notre ère^ que si, en Chine, on considé- 
rait remploi des châtiments rigoureux comme nécessaire pour 
gouverner le penpie, il se trouvait cependant des écrîTains qui 
n'hésitaient pas lalors à condamner l'école qui professait ces 
^ndpes. 

. On ne remarque, dans les ouvrages énumérés par Lièoa 
Hiâng, aucun écrit d'auteur ancien* Celui qui j est cité le 

^ Ces paroles sont celles de Gonfactus sur le 21* itoua de Fon-liii 
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premier est celui de U-tsiu, en 32 livres; cet écrivain fut mi* 
nistre de Wen-heou des Weï, 387 avant noire ère. 

•bservalloDS de M. BenBelly. 

Celte terrible application des lois est encore le fond des doc* 
tri nés des légistes actuels, et jusqu'à un certain point de nos 
juges et de nos gouvernants. Une fois qu'une loi est faite, il faut 
rappliquer aveuglément. Or comme ceux qui les font ne sont 
le plus souvent fondés sur aucune loi divine, ils se mettent ea 
réalité à la place de Dieu. C'est là qu'on en est dans la plupart 
des pays. L'État c^est le maître, c'est.Dieu. L'adage est ancien et 
général. L'Eglise catholique seule dit : Il ne faut obéir à la loi 
que lorsqu'elle n*est pas contraire à la loi de Dieu. 

Mliis kla. — Éeole doa ^erlTalnn à déneinliiMIenM. 

7 copies d'ouvrages énumérés paf Llôou-Hiftng. 
7 écoles. 
S6 livres. 

Observations de Pan^-Kou. — « L'école des écrivains à «déno- 
minations, » tire son origine du Bureau ou Ministère des rites 
{Li Kouâp)* Anciennement les A/ln^, a ceux qui avaient obtenu 
un grand renom, o et ceux qui occupaient une charge 
publique, n'étaient pas confondus. Dans le « Livre des Rites » 
même^ une certaine différence est établie entre eux. Khoûng-- 
tsèu a dit : La première chose à faire pour un ministre S 
» ce serait de rendre correctes les dénominations des per- 
» sonnes et des choses. Si les noms ou dénominations ne 
V sont pas correctes, exactes, alors les instructions qui les 
» concernant n'y répondent pas comme il convient; les 
» instructions ne répondant pas aux dénominations des per- 
sonnes et des choses, alors les affaires n'obtiennent pas une 
p complète solution, o 

a Yoilà, ajoute Pan Kou, ce que cette école s'est chargée de 
dévelppper, en y joignant des avertissements, des injonctions 
pour s'y conformer ; sans quoij suppose-t-elle, il n*en peut 

' ' Ce passage est tiré du Lûn-TU, ch&p. xiii, § 3. Tsèu-loa avait demandé à 
Confucius, son maître, «ce à quoi il s'appliquerait d'al>ord si le prince de l'État 
de «Wéi l'appelait pour diriger son gouvernement; » Confucius lui répondit 
par les paroles citées. 



- . ... ^ 

iiÈ INVENTAIRE DBS ANCIENS llYtClLS CHmOtS. ' 

résulter que beaucoup (le désordres et de grandes perturba^ 
lions. » 

•1iscrvà¥t6tfè dé Ht, rAuilbitéÉ'. 

" On remarque, parmi les ouvrafçes énumérés dans le Cata- 
logue de Liêou Hiâng, ceux d'écrivains qui remontent au 4* 
ùu au 5" siècle avant notre^ère, tels que cedx de Yin Wén-Ueu 
( en 1 livre), qm vivait du teitips des <i royaumeis en guerre ■ 
[ehên koue). Mais ces écrivains sont ignorés de nos jours. 

On comprend que, du temps de Confucius et après, à uoe 
époque où la dynastie des Tchèou était en décadence, où les 
États qui s'étaient formés de ses dépouilles étaient en guerre, 
un grand désordre se soit établi dans les noms et dénomina- 
tions de toute nature, et que Ton ait senti la nécessité d'y re- 
médier. C'est ce qui motivait la réponse de Confucius à son 
disciple Tsèu-lou, Mais cette nécessité a cessé à notre épo- 
que. 

ObservAtloDfl de IH. Bonnelij. 

Les sages observations de Pan Kou ont une application toute 
pratique à notre époque où toutes les dénominations, tous les 
mots sont en désordre, et dansent pour ainsi dire dans un dé- 
lire complet. L'erreur s'appelle vérité, l'athéisme s'appelle re- 
ligion, la propriété s'appelle vol etc. etc. Une fois séparées de 
la religion révélée, traditionnelle, toutes les vérités perdent 
pied, et disparaissent. . 

15 

MeM iLl». — Éeoie de Meh 

6 copies d^ouvrages éuuméréea par LIèoa-HUag. 
6 écoles. 
86 livres. 

Observations de Pan-Kou, — L'école de Meh ^ tire son ori- 
gine du a Temple de la pureté» (thsîng maio), dans lequel on 
conserve les grands roseaux dont on couvre les ma'sons et 

^ Ce |;>bilo8ophe vivait (seloQ l'auteur da récit intitulé - ^ Hp ft S 

Tthôu tséu 'ioéi hdn « Recueih de itiorceâux choisis de tout les philosophes, m 
en 26 kiouan ou livres, put>lié en 1621, K. S,r fol. 64) sous le règne de Pii^ 
"Wang des Tchéou, c'est-à-dire de 770 à 718 av^mt notre ère. Ssc-kou dit que 
Meb fut un graad foncUonnaire, ta-/bu, de l'État de Soung, et qu'il vécut 
^térlFurenient à Confucius. 
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les poutres rondes qai leur servent de support. €'est ainsi 
qu'il honore réconornie [chi-i kouéî kièn)^. 

» Cette école enseigne qu'il vaut mieux nourrir et entretenir 
cinq vieillards que trois (yang sân Ido où kény); c'est ainsi 
qu'il faut comprendre le plus d'êtres possible dans son affec- 
tion; qu'il faut choisir pour être soldais ceux qui sont les plus 
habiles à tirer de l'arc, et que c'est ainsi qu'on élève les sages; 
qu'il faut sacrifier aux mânes de ses ancêtres et avoir un pro- 
fond respect pour son père, et que c'est ainsi que l'on honore 
les génies, « Agissez, en vous conformant aux quatre saisons, 
» dii encore Meh, et c'est ainsi que vous serez soustraits à cette 
» (prétendue) destinée (mîng) qui domine vos actions; consi- 
» dérez le monde avec les sentiments d'une Vraie piété filiale, 
» et c'est ainsi que vous vous élèverez (à cette concieptton supé- 
t» rieure^ de l'identité dans tout^. t Voilà les principes que 
Meh et son école se sont chargés de développer, en y ajoutant 
que ceux qui sont humbles et vivent dans l'obscurité, les 
mettent en pratique; qu'ils voient dans l'épargne un profit, 
et que c'est la cause pourquoi, sans pratiquer les rites, ils ar- 
rivent à se pénétrer profondément du sentiment de l'amour^, 
sans connaître de distinctions dé parenté, à quelque degré que 
ce soit. D 

•bëcmifloiifl de M. Paulhler. 

Au nombre des copies énumérées se trouve l'ouvrage de 
Meh-tsèu*, en 71 piênou livres. On n'en possède maintenant 
que des fragments. 

1 Sse-koa dit que, par ces paroles, figurées, Pan-Kou exprime la pureté, la 
simplicité des priDcipes de Meh et de son école (ydn kht tchih sou yi). 

*J[U:$ift3ÇTêJM± 13* ''^*^ ^** "**^^ *^^ ' ^^^'^ ^^'^ 

toûng. * 

> ^ 'ai ce amour en général, bienveillance, compassion, » etc. 

^ SK ? ^ ^ -^ fif ^^^^^^' ^^^'^ ^^i y^ P^^' ^ Tchôu*tséu. 
'fDéS hén^ cité plus haut, n'en donne que quelques extraits, en 4 pages. 
M. J. Legge a publié dans les Proléffoméneg du second volume de ses Chinesè 
CUufies, p. 103-119, les fragments qui subsistent de TouTragede Meh, en y 
joignant une traduction anglaise. Voici un passage des fragments de Meh, 
qui donnera une idée de sa manière de raisonner i 

ff Parlons maintenant du temps présent ; on peut difé que ses daugers, ses 
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ObscrrailoDU de M. BenKeHly. 

A travers la phraséologie obscure de cette école qui tire 
Vamour de ce temple de pureté qui conserve les grands ro- 
seaux at les poutres /et de la conformité aux quatre sai- 
sons, on voit apparaître le principe de l'identité dam le 
iout\ c'est-à-dire du Panthéisme, où tombent encore de nos 
fours les grands partisans de Tamour timversel^ sans règle et 
sans frein, appliquant à la créature ce qui, dans sa plénitude, 
n'est dû qu'à Dieu. Qu'on lise dans la noie l'extrait du phi- 
losophe Mek,^u 5« siècle, et qu'on compare aux temps actuels. 
Nous dirons comme M. Pauthier : rien n^est changé. 

16 

Th«oûag-hoàDg klà. — Écelo doa hommes arux Jambes erelsées. 

12 copies énumérées pfir Liêou-biâng 
12 écoles. 
107 livres. 

Observations de Pan-Kou — » L'école « des jambes croi- 
sées » (thsoùng hoâng), tire son origine du c Bureau des 
voyageurs » (hîng jîn tchi Koûan). Khoûng-lsèu a dit : 
<i Qu'un homme ait appris à réciter les 300 odes du Livre 
»des\ers», et qu'il soit envoyé en mission dans les <|uatre 
D parties du monde, il ne peut.répondre (sans interprète) aux 
t paroles qu'on lui adresse; quoiqu'il sache beaucoup, à 
» quoi pourra-t-il servir* U 

a 11 dit encore : « Oh! l'envoyé î l'envoyé^! » Ce qui signifie 
que celui qui, étant dans une position donûée, reçoit le maa- 

9 maux, sont des plus grands. Ils sont tels que les plus grands royaumes atta- 
h quent les petits pour s'en emparer ; que les grandes familles portent le trou- 
» ble daus les petites ; que les forts dépouillent les faibles ; que les hommes 
» fourbes et rusés trompent les simples ; que les nobles, ou ceux qui sont 
» élevés en dignité, insultent les vilains. Voilà les maux qui désolent le monde 
{thsèu ihiér^'hia tchi hàï yé. » Partie 3.} Cela s'écrivait en Chine au 5* siècle 
avant notre ère. Rien n'est changé. 

. 1 Ce passage, un peu modifié ici , est tiré du Lûn-yù , chap. xiii , g S,' 
Sse-Kou Texplique ainsi : « Cela veut dire qu'un homme qui n'est pas très* 
versé dans les affaires qu'il est chargé de traiter {pouh ta yit n^^ eût-il lu 
çt môme appris par cœur tout le « Livre des vers,» quoique trëa-iostruit 
d'ailleurs, ne sorait, dans ce cas, d'aucun usage. » 
* liln-yù, chap. xiv, § 26* 
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dat de traiter convenablement une affaire, la manque, s'il n'a 
pas reçu également Taptilude pour la bien remplir. Voilà le 
thème que Técole développe, en ; ajoutant que^ si des hom- 
mes pervers agissent ainsi, alors c'est que le supérieur est 
abusé par des paroles trompeuses et que sa confiance a été • 
aussi surprise. » 

Oftserwatlous de M. Paulkler. 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans le Cata- 
logue, les écrits de Sou tsèu (en 31 livres) et ceux de Tchang- 
tséu (en 10 Hvres). 

17 

Tsah klA. — Éc«le nilxl«. 

20 copies énumérées par Ll^u-faiâog. 
20 écoles. 
402 pién ou livres. 

Observaliom de Pan-Kou. — « L'école mixte tire son ori- 
gine du oc Bureau consultatif » jt Eoûan)^ qui était composé 
de memhres appartenant aux écoles des LeltriSf de Meh, 
réunis à ceux des Dénominalifs et des Légistes (kién Joù Mêh 
hô Ming Fah)^ lequel Bureau avait à connaître de toutes les 
affaires qui concernaient le gouvernement du royaume. La 
Surveillance même du gouvernement du roi n^était pas étran- 
gère à leurs attributions. Yoilà^ ajoute Pan Kou^ sur quels 
sujets cette école s*est exercée. Elle a beaucoup étendu ses 
limites; elle a dépassé toutes les bornes; mais il n'est rien qui 
rentre dans ce qui concerne le cœur humain (toou sso koûet 
sin), » 

•bserratlontf de M. IPaulliler^ 

Les premiers des écrits de cette école énumérés dans le Ca- 
talogue de Lieôu Hiâng sont ceux de Khoûng kia (en 26 livres), 
lequel, selon les uns, était historiographe de Tancien empe- 
reur Hôang liy ou, selon d'autres, d'un souverain de la dynas- 
tie Biâ (2000 avant notre ère); celui qui vient ensuite est attri- 
bué, selon la tradition, au grand Tu (Ta Tu chih sân tsih piétHy 
en 37 livres). On y remarque ensuite les écrits de Chi-Hèu (en 
20 livres), du coyaume de Lou, qui vivait sur la fln de la dy- 
nastie des Tchêou ; le Tchûn-ihsieôu de Liu-chi {Liu Pou-ioet)'; 

1 J'eo posëède une édition en cinq volâmes chinois , avec oommentafrei , 
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ceux de Hoat-nân-isèu^ comprenant ses écrits ésotériqiies 
(neipién^ en 21 livres) et ses écrits exotériques [aï piên, en 
33 livres)* Les ouvrages de ce prince philosophe, dont il a 
déjà été question'^ foriqenf 4 volumes en il kiouan ou 
, livres, dans la grande Collection des œuvres complètes des 
dix anciens philosophes (Chih Isèu tsiouaû chou), 

ahéërvmiîomû dé M. BoiiBeiir. 

Nous devons dire ce que nous avons déjà dit pour d'autres 
auteurs. Il serait à désirer que la plupart de qes ouvrages 
légendaires ou apocryphes fussent traduits ou analysés. 11 y 
a toujours quelque chose de vrai dans les légendes. 

18 

noûns-kià. — ' École des éerlTAlas «nr ragrleoltore* 

9 copies énumérées par Liêou-hiaQg. 
9 écoles. 
{14 livres. 

Observations de Pan-Kou, — « Cette école lire son origine 
du Bureau ou Département du Génie qui préside aux fruits de 
la terre » {Noûng t&xhy établi sous le règne de l'empereur Chîn 
Noûng «le divin agriculteur,» 3218 ans avant notre ère); lequel 
Bureau avait dans ses attributions celles de distribuer aux 
agriculteurs toutes les espèces de grains (pour semences), 
d'encourager l'agriculture et la culture des miîriers, afin de 
subvenir à Tbabillement et à la nourriture des populations. 
C'est pourquoi ce Bureau ou Département était divisé en 
huit sections administratives. La première concernait a l'ali- 
mentation » (chih); la deuxième, les marchandises ou les 
objets d'échange (ho). » 

» Rhoung-tsèu a dit : « L'une des choses les plus importantes 
» (dans un gouvernement), c'est la nourriture du peuple ^li 

publiée du temp» de la dyoastie des llioi*. ËUe a pour Utre •* fi K ^ H 

liurcki Tchûn-thsiêou , en 34 kiouan ou livres. C'était un des prineipani 
ministres de l'incendiaire des livres. Son ouvrage renferme beaucoup di 
faits enrleuA sur l'antiquité chinoise, il en sera question ailleurs, 

i Voir Annales, t. >x, p. 163 (5« série). 

' ja# 'SL S^ 'ÉC '*^ tchoûrm min chih^ Ces paroles éternellement 
Tmk» sont Urées du Luy-yà, ch. xx, g S. 
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» Voilà ce que Técole en question, poursuit Pan Kou, 8*est 
donné la mission de développer dans ses écrits, y compris tout 
ce qui concerne les pauvres habitants des campaçnes, afin de 
faire ce que les rois de vertus éminentes (ching fjoâng) ne font 
pas, et ne peuvent faire par eux-mêmes *. 

» Elle désire faire en sorte que les ministres des princes vas- 
saux, toutes les fois que Tagriculture est en souffrance, y re- 
médient en ramenant Tordre dans tous les rangs de ki société 
[litl. en haut et en bas), d 

^liservfilloBfl de If. Pauthlcr. 

La première copie énumért^e dans le Catalogue de Lieôu 
Hiâng est l'ouvrage sur Tàgriculture attribué à Chin Noûng ' 
(en 20 livres). La seconde [en 17 livres) est de tè Lao^ et de la 
même époque* « Cet auteur agricole, dit la Glose» s^ournait 
» tour à tour dans les États de Tbsi et de Thsou. Il habitait les 
9 champs pour aider les laboureurs et les diriger dans les 
jp travaux du labourage et des semailles. 11 était âgé \ c'est pour 
» cela qu'on lui a douné le surnom de Lào « vieux, b 

ObserTAtloBS de M. BoBnelty. 

Même remarque que ci-dessqs; ces deux ouvrages, qui exis- 
tent encore, donneraient sans aucun doute des détails sur cettç 
agricultnre des Chinois que l'on sait très perfectionnée* 

19 

mm% «li««e lLi&. — I.'B^«le de l« UMrpiure légère et def 



15 copies énumérées par Lièou-biâng. ' 
15 écoles. 
1380 livres, 

Obierx>aiiom de Pan-Kou, — - <r Cette école tire son origine 

1 « C'est-à-dire, remarque Sse-Kou, que les rois de vertus énnineotes oe 
peuvent veiller par eox-mômes à toutes les affaires de leur gonverae* 
ment. » 

s jUf tk IZ. 'Y M ^^^^'"^^^ ^^ ehihpién. « A l'époque des aU 
royaumes» ajoute la Glose, S l'époque aussi où tous les lettrés {tehôutséu) étaient 
dnnsleplus grand désarroi, ils appliquèrent leur esprit an clioses de l'agricul- 
ture et recherchèrent à en déterminer les principes, qu'ils attribuèrent à Cbln- 
Moûng pour inspirer plus de confiance. » 
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• , * ' 

des Bureaux des employés les plus infimes' {paîkoûan% Les 
conversations des rues (kiâX tdn}, les entretiens des carrefours 
Aianjjfym), les conversations quo. l'on entend dans les bouges 
{tao ting toâ) : ce sont les sujets de composition des écrivains 
de celte école. 

» Kboûhg-tsèu a dit : Même dans les compositions inférieu- 
» res ou légères [siào tao)^ il doit y avoir quelque chose digne 
• d'être pria en considération. Toutefois, si Ton veut s'étendre 
» à ce qu'on y trouve sur les faits et les choses éloignées, il est 
» à craindre que l'on ne rencontre une mare bourbeuse, dans 
» laquelle ou se perdrait. C'est pourquoi l'homme supérieur 
» n'en fait pas le sujet de ses éludes {Kiâhisèu feh toét yè )'. » 

D Cependant, ajoute Pan Kou^ on ne doit pas, pour cela, 
détruire ces écrits. Aux portes des (maisons de] village, on 
apprend toujours quelque chose ; de ce qu'on y a recueilli on 
peut aussi en faire son profit et ne pas le laisser (lerdre. SI 
quelqu'un y trouve une bonne parole à retenir, quand ce né 
serait qu'un fétu de paille (tseôu), ou des broussailles (i/u), des 
choses incohérentes (Aoudngf), ces choses peuvent être uti* 
lisées. » 

1 « Ceux qui avaient knclennemeot la surveillance des mes et autres en- 
droits publics où se rassemblait la foule du peuple, et où Ton entendait 
toutes sortes de récits. » 

« Les rois des petits États, dit la Glose, qui désiraient connaître les mœojt 
» et les habitudes des gens qui habitaient ces endroits publics, établirent ces 
« Bureaux des employés inflnies» afin d'étudier cette population et d*en re- 
n cnettlir les paroles et les récits. De nos jours même on appelle tes • ex-» 
» pressions doubles • {ngoU yU) ou i double entente, » des expressions bas- 
ses Ml vulgaires* 

' Tous les traducteurs du lûn^yù se sont trompés sur le sens de ce pas- 
sage de Confttcius. Moi-même je lui ai donné un autre sens (en suivant la 
Glose de Tchou hi) dans ma traducUon des « Quatre livres t (Confudus et 
Weneiut)f les • Quatre Livres de philosophie morale et politique de la Clil- 
ne ■ dans les Livres sacrés de l'Orient^ p. 215, et Confucius et Mencius^ p. 
190). C'est là le danger auquel on s'expose, lorsqu'on traduit des anciens au- 
teurs en s'appuyaut sur des commentateurs modernes^ qui volent souvent 
dans l'auteur qu'ils interprètent ce qui n'est que dans leur propre esprit. Le 
eommentateor du Lûn^yù, dans le Chih sdn Ktng^ publié sous les Thang 
(618-900), et qui était plus rapproché de l'antiquité, a entendu ce passage 
comme Pan Kou, qui écrivit son histoire daus la seconde moitié dd i«' siècle 
de notre ère< La version mandchoue a commis la même erreur que les com- 
mentateurs modernes. 
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•iMerrallonji 4e M. Pantliler, 

Parmi les écrits nombreux et considérables de cette école 
énumérés par Lieôu Hifing, on trouve d'abord des écrits de 
deux auteurs qui ont déjà été cités à Técole du « Taô » (p. 427) ; 
ceux de l-yin^ intitulés : « Discours ou entretiens de I-yin » 
(en 21pién ou livres M; ^ « Dtscoom ou entreUens de Toh. 
tsiu 9 (en 19 livres,^). On remarque ensuite « TExamen des 
choses des Tchéou » Tchêou khào, en 76 livres) ; les a Mé* 
moires du Bureau des anciens historiographes » {thstng $si 
tsèu^ en 57 livres) ; les « Discours de Vancien empereur Hoàng- 
ti » [Hoâng^i cAoue, en 40 livres); et enfin un recueil en 943 
pién ou livres qui a pour titre « Récits du commencement du 
règne de Yu Jusqu'à la fin des Tchêou » (c'est-à-dire, de l'an* 
née 2224 à rannée*256 avant notre ère). 

La Glose dit que ce furent des individus delà province du 
H6-nàn qui rédigèrent cet ouvrage sous le règne de Wou-ti 
(143-87 av. J. C). Mais un autre auteur cité, Ying-cbao, dit 
que ces rédacteurs ne firent que.a mettre en ordre les textes 
de Mémoires composés sous les Tchêou. » 

Quoi qu'il en soit, il est curieux de rencontrer en Chine le 
roman historique et la littérature légère cultivés déjà cinq ou 
six siècles avant notre ère, même avant Tépoque de Gonfucius^ 
qui trouvait qu'elle n'était pas tout à fait à dédaigner. 

mésumé du douxlème eftlalogue de l'iBYealalre général, 
eompronftBt les éerliii roeourréa de Cous les philosophes 
et leCIréo, 09 éeoles, 4St4 plèa oa llvreo. ' 

Observations de Pan-Kou. — « Sur les dix grandes Écoles 
(qui viennent d'être énumérées précédemment) de tous les 
écrivains philosophes, il n'en est que neuf qui puissent être 
réellement prises en considération» comme étant sorties, 
toutes les neuf, des principes de conduite et du gouver- 
nement des (anciens) rois, et par conséquent, comme ayant 
propagé et mis en évidence ces mêmes principes» eu cher- 
chaut à les faire pratiquer dans le gouvernement de tous les 
princes qui se sont succédé de génération en génération» 

1 a Ce sont, dit la Glose, des discours superficiels et légers qui ressemblent 
k de pures inventions. » 
s « Us ont été augmentés dans des temps postérieurs. » (/d.) 
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distinguant le bien du mal dans leur manière d'agir. C'est 
pourquoi les doctrines professées par ces neuf écoieè {kiéou 
kiâ tch^ehuh) sont comme des traits eSÙ\és{foûng « aiguilles ») 
qui se produisent dans tous leurs écrits. Gtmcune de ces 
écoles apporte une règle, un principe d'après Kequei elle 
exalte ce qu'elle considère comme étant le bien (chén); 
puis partant, de là à grande vitesse, comme un cheval 
au galop, !es écrivains de ces écoles réunissenft, duns leurs 
discours^ les paroles que tous les princes ont prononcées, 
quoiqu'elles diffèrent, si on les compare entre elles, comme 
Peau et le feu, qui se détruisent mutuellement et se produi-^ 
sent aussi mutuellement. £n ce qui touche Thumanité et la 
fustice, les écoles en question sont d'accord pour les honorer 
et les respecter ; en ce qui toucjie l'union et la concorde entre 
elles, elles sont en opposition; et cependant elles sont d'ac- 
cord dans le but qu'elles poursuivent, qui est le meilleur état 
social (tching, liU. « la perfection p). 

a On lit dans le Yih King ^ : t Dans le lûonde physique tout 
» concourt au même but, etcepeiidant c'est par des voies bien 
» différentes. Si l'on veut en rechercher la cause unique, on 
» peut y revenir cent fois par la méditation sans la trou- 
» ver *. » 

a Maintenant, chacune des différentes écoles s'dppliqae à 

1 Ui'tseâ^ ch. v. Ce sont les paroles de GoDfucius. Voir le Chih sdn 
King, K. 8, fol. 9 v«. 

Jfoûeî eM chou toû; yih tchi eâlh peh {tu. Le commentaire de KhoÛDg 
YiDg-ta, descendant de Gonfucius> qui vivait sous les T^âng, dit sur ce pas- 
sage : « Le. texte signifle que toutes les choses du inonde ont une fin (thien^ 
hià wén ssé ehoûiig); alors il s'ensuit qu'elles retournent toutes à une unité 
{tsehthoûngkoueïyâ yih). Seulement, aux époques primitives, «Iles 4i^é* 
jrûeut entre elies, et leur décadence a suivi aussi une vole difTérente (fan 
ttou ch\ chou i kî toû louh yè). Là où elles arrivent finalement, quoiqae oe 
soit à Yunitéf la réflexion peut trouver cent raisonnements (à y opposer : Ssé 
tchi soâî yih ; liu pieh yèou peh ydn). Et (cependant) quoique ces raiBoone* 
ments puissent ôtre de cent espèces dilTérentes {liu soûl peh tùhoù,ng\^ oa 
arrivera nécessairement (à cette conclusion) que ces choses retournent d i'tfr- 
nité^ leur terme final {pieh koâe ï yâ yih tchiyè). 9 

Ce commentaire nous a paru trop remarquable, sur on texte anasi impor- 
tant, pour ne pas le reproduire ict 
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porter ses recherches jusqu'aux extrêmes limites de la spécu- 
lation scientifique. Elle se livre à des méditations sans fin, 
pour mettre en évidence ses opinions, pour les faire en quel- 
que sorte toucher au doigt, quoique ces mêmes opinions, 
bientôt mises en pièces comme un vêtement usé, se réunissent 
dans un même but : celui de rentrer en quelque sorte dans la 
doctrine des six King, pour en former une branche séparée, 
et en procéder comme la queue d'un vêtement. 

9 II faut faire en sorte que ces hommes qui reviennent ainsi 
aux [aainls maîtres) dont les écrits ont illustré les actions des 
(anciens) rois, saisissent bien ce que les maîtres (en question) 
ont décidé dans leur sagesse, et ils en deviendront tous d'u- 
tiles auxiliaires {liU. « les bras et les Jambes > }. 

a Tchoûng-n! (Confucius) a encore dit : « Les rites sont per- 
» dus, et on va en chercher d'autres dans tous les pays non 
» civilisés *. • 

» £t maintenant on éloigne les sages éminents; depuis 
longtemps on repousse bien loin la doctrine de la saine raison 
(tao-chouh) qui se perd, sans qu'il y ait rien de meilleur à 
rechercher (pour mettre à sa place.) 

B Ces neuf écoles (dont il est question ci-dessus), ajouta Pan 
Kou, ne ressemblent-elles pas à une réunion de malades qui 
attendentle médecin dans un lieu désert î Si Ton veut.cultiver 
la doctrine des six King et prendre en même temps en consi- 
dération les paroles de ces neuf écoles, rejetant le court pour 
preqdre le long, alors il faudra se mettre en mesure d'étudier 
à fond le résumé de toutes les régions du monde. » 

ObservatloBS de M. Panlhler. 

On pouriaU être gurpris de ces plaintes de Tblstorien Pao Koo, et de l'op- 
poBition des différentes écoles qui s'étaient formées en Chine contre la doc- 
trine des King, même peu de temps après répoque où 464 lettrés aimèrent 
mieux subir une mort cruelle que de renier cette môme doctrine, si l'on ne se 
rappelait que l'ccole du Tao principalement, qui s^étalt Jetée dans le merveil- 
lenx et en i.ai'C6a même au célèbre Thtin CM Hoang-ti, auquel elle promet- 

> Sse-Kou dit sur ce passage : a Ces paroles signlQent que la ville capitale 
de l'empire ayant perdu les rites [ehi ii), on est alors allé les chercher aa 
dehors dans des lieux rustiques, peu civilisés; et bientôt même ce sera une 
chasse à courre iyih tsiang yéou hoeh) I » 

Vl« 8ÉB». TOMB VK~ N* 36; 1873. (85* vot. de la coll.) 28 
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tait rimmortallté, exerçait, et exerce encore une grande influence sur It erl^ 
dulité incurable de la multitude, et que du vivant de Pan Kou, Tannée 65 de 
notre ère, le Boudhisme fut officiellement introduit en Chine par Tempereur 
Mtng^i, qui avait envoyé quelques années aug^ravant un amb*^ssadeur dans 
rinde, pour y chercher et eu rapporter la loi de Foh,,ou Bouddha iKiénsxi 
tchî Thiên-tchv^ kiêou Foh fàh. 

L'ambassadeur de Mlng-ti rapporta du royaume de Kia-'we! iKapila), le 
livre de la loi de Bouddha (Uhktchoû)^ accompagné d'un Cha^men^ pour 
enseigner cette môme loi à l'empereur. Leur arrivée à Loh-yang, la capitale, 
eut lieu dans l'automne de la 8« année du règne de Mlng-ti, ou 65 de notre 
ère. La doctrine contenue dans le livre de Bouddha, disent les historiens 
chinois, y pose comme principe fondamental le vide et la non-aeHçn {kl choA 
i hiu woû^wéi tsoûng ). Elle honore les sentiments de compassion et de eym- 
pathie>pour les souffrances d*autrui [koueîttxépt); elle défend de tuer (pouk 
chah); elle enseigne qu'à la mort de Thomme ce qu'il y a de subtil et de spi- 
rituel en lui n'est pas anéanti (i u>êi jtn ttê tslng chln pouh mih)\ qu'il re- 
prend ensuite une nouvelle forme matérielle {soûï héou ehéou hîng) ; qae tout 
ce qu'il fait de bien ou de mal reçoit sa rétribution {chén o kidîyéou pao ylng), 
afin d'exciter les hommes bornés au bien et de corriger leurs mœurs (i Jdouan 
yéou yû touh)^. 

ObserTallona de M. BonneSly. 

Plusieurs choses sont à considérer dans ces réflexions si 
sensées de Pan-Kou : 

1* L*état confus et désordonné des esprits attribué à Toubli 
ou au mépris des traditions et enseignements des pères et des 
ancêlres. — C*est précisément Tétat actuel de la société, 
produit de la même source : l'oubli et le mépris des enseigne* 
ments positifs de Dieu. 

2*" Le grand nombre d'écrits sur le même thème, et arri- 
vant à des conclusions opposées et contraires. — G*est ce qui 
arrive de nos jours. 

3"" Comme le dit excelIemmentPan-Kou^ nos philosophes res- 
semblent à une réunion de malades qui attendent le médecin 
dans un lieu désert. — On a fait le vide par le doute métho- 
dique, et encore plus par 1 oubli de la nécessité de l'enseigne- 
ment social et naturel, et toutes nos Philosophies placent 
exactement l'homme dans un désert. 

4« On voit de plus comment insensiblement toutes les écoles 
glissent dans Vunitij c'est-à-dire le Panthéisme. . 

1 Li-laï Kisse, K. 30, fol. H ; * Kang-mouh, K. 9, fol 81). 
> li toi M fs^, K. 30; fol. 40. 
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5"* Remarquons cette ambassade de Ming-ti, qui» Tan 65 de 
notre ère, envoie dans TOccident non point pour y chercher 
et enrappor(er la loi de Foh ou Bouddha, comme dit la Note^ mais 
pour y chercher le Saint qui devait naître en Occident» Nous 
avons donné les textes de cette ambassade ^ 

On voit comment les mêmes principes de l'oubli des tra- 
ditions ont produit et produisent encore les mêmes consé- 
quences. 

À. BONNETTT. 

^ Voir Annakt, L xïx, p^ 33, et la table géoéralo au mot Saint (2« série). 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA COiNNAISSANCE 

qu'ils ont pu AVOIR DES TRADITIONS BIRLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 
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LXXX 

5i« année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
37« année de la vie de la B, Vierge Marie; 
, 4« année du pontificat de Joseph surnommé Caïphe, à Jérusalem ; 
2« année de Cn, Sentius Saturninus, Président de la Syrie ; 
7« année de Valerius Gratus, Procurateur de la Judée; 
21« année d'Hérode Anlipas, tétrarque de la Galilée; 
21« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Tra 
conide et de l'Auranitide; 
773« année de Rome. — Tibèi^e César IV et Drusus César II, consuls; 
S* année du règne de Tibère, 

Z. vie de Moire Seigneur Jésne-Chrlfll. 

Jésus et la B. vierge Marie, sa mère, demeurent toujours à 
Nazaretb, sous la domination d'Hérode Antipas. Ils durent en 
sortir pour assister aux fêtes de Pâques à Jérusalem^ qui eu- 
rent lieu celte année le 20 du mois d'avril. — Pendant ce 
temps, Jésus assiste à la dissolution'de cet Empire romain, 
prétendant se régir par les seules lumières naturelles de sa 
raison. 

II. évëiiementa pelltlqnee. 

Voici le tableau que trace un sénateur de la funeste in- 
fluence des femmes à cette époque : 

a Nos ancêtres avaient eu raison de ne pas vouloir qu'on 
» traînât des femmes avec soi chez les alliés ou les nations 
Y> étrangères. Une telle compagnie embarrassait en paix par 
B son luxe^ en guerre par ses frayeurs, et donnait à une ar- 

^ Voir le dernier article au N<> précédent ci-dessus, p. 873. 
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a mée romaine l'apparence d'une marche de barbares. Leur 
» sexe n'était pas seulement faible et incapable de soutenir la 
» fatigue, il devenait, quand on le laissait faire^ cruel, ambi- 
^ tieux, dominateur. Elles se promenaient parmi les soldats ; 
i> les centurions étaient à leurs ordres. Une femme avait pré* 
a sidé naguère aux exercices des cohortes, à la revue des lé- 
3> gions. Le sénat savait que, dans tous les procès de conçus-* 
a sion, la femme était la plus accusée. C'était à l'épouse du 
» Gouverneur que s'attachaient d'abord les intrigants d'une 
a f rovince; elle s'entremettait des affaires, elle les décidait. A 
a e le aussi on faisait cortège en public, elle avait son prétoire 
1) et ses ordres étaient les plus absolus, les plus violents. En- 
» chaînées jadis parla loi Oppia et par d'autres non moins sa- 
a ges, les femmes, depuis que ces liens étaient rompus, ré- 
a gnaient dans les familles, dans les tribunaux et jusque dans 
a les armées ^ a 

A cette époque, les cités gauloises, et en particulier les Tré- 
vires, les Eduens et les Séquanes, écrasés de rénormité des 
impôts dont on les avait chargés, se révoltent. Mais ils sont 
de nouveau vaincus et abattus par la forte organisation de 
l'armée romaine. 

III. n atare 4e I» religion pafênnto. — Les affAlrea romatees^ 
dirigée* par lea •raeiea, lea apparltloaa, les dalmena, eie. — - 
De quel eeelaTage et de quelle OÉMOSibCRATIE le CBSIHT 
a délivré les taoïniiiesT 

On avait fait Auguste Dieu, il y avait une loi de lèse-majesté 
contre ceux qui ne lé respectaient pas. Voici à quelle sauce on 
mettait ce Dieu ; c'est Tacite qui parle : 

< Ensuite on donna cours à des plam'es renfermées jusqu'a- 
a lors dans le secret des entretiens privés. Le dernier scélérat, 
a pourvu qu'il tint une image de l'Empereur, était en posses- 
» sion de charger impunément les honnêtes gens d'outrages 
D et d'invectives. L'affranchi même et l'esclave, en menaçant 
a un maître, un patron, du geste ou de la voix, se faisaient 
a redouter. Le sénateur C.Cestius représenta «qu'à la vérité les 
a princes étaient comme des Dieux; maisque les Dieux n'é« 

1 Tadte, intialet, 1. m, c. 33. 
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p coûtaient les prières que quand elles étaient justes; que 
m personne ne se réfugiait dans le Capitale ou dans les autres 
» Temples pour faire de son asile le théâtre de ses crions; que 
» les lois étaient renversées^ anéanties, depuis qu'Annia Ru- 
» filla, condamnée pour fraude à sa requête, venait en plein 
» Forum, à la porte du sénat, l'insulter et le menacer^ sans 
» qu^il osât invoquer la justice : cette femme se (X)uvrait d*UDe 
9 image de Tempereur. » Une foule de voix dénoncèrent des 
» traits pareils ou de plus révoltants, et prièrent Drusus de 
n faire un exemple. Rufiila fut mandée^ convaincue et mise 
» eu pri8on^ » 

Ici Dion bit observer que Ton s'attendit dès lors à la 
mort de Drusus : 

• Lorsque Tibère fut consul avec Drusus^ on tira aussitôt 
» de ce fait l'augure de la perte de Drusus; car il n'est pas un 
» seul de ceux qu'il eut pour collègues dans le consulat qui 
r> ne soit mort de mort violente. En effet, C« Yarus, Gn. Pi- 
» 8on,Germanicus, (Séjan plus tard), perdent la vie par la vie- 
» lence et d'une mort violente. Cela était dû vraisemblable- 
• ment à Tintluence d'un Génie attaclié par le sort à Tibère 
» durant sa vie. (Texte : Un certain Daimon, à ce qu'il parait^ 
» lui étant échu durant sa vie.) » 

Analyse pltilosoplilque e^ Itiatorique des écriis 

pabllés cette année. 

X¥. I*e poSie I.atorlas «andAnivé pour «Tolr «•■ip«s4 Mtoge 

prénataré de Draaafl. 

c G. Lutorius Priscus. chevalier romain, poète d'un grand 
» talent^ avait composé un poème sur la mort de Germanicus, 
». ce que Tibère récompensa parune donation pécuniaire. Dru- 
» susétanttombé malade, Priscus composa un autre poèraequ'il 
» devait faire paraître après sa mort. Mais il eut la faiblesse de 
« le lire devant plusieurs fenmies de distinction. Un délateur 
9 s'empara de ce fait et le dénonça au sénat comme un crime 
w de lèse^ni^esté. Priscus est condamné, conduit eu prison 
» et exécuté sur le champé TibèrOi fâcbé, non de la coudam- 

m 

I Ttdto, ifiMolef, 1. III, c. S6. 



21 ans après J.-C. MORT DB QUIRUfCS. 443 

» nation, mais de la mort immédiate, décide que l'exécution 
a des condamnés à mort ne pourra être opérée que 10 jours 
a après le prononcé du jugement ^ a 

On ne sait trop sur quoi put être appuyée cette condamna- 
tion. Préparer l'éloge d'un homme quand il est malade devait 
plutôt être Tobjet d'une récompense. 

▼k Rapporta de» aiomaliifl mree les Sultm et Infloeaco du 
peuple ehel«l de laien pour eenaerver le* Ireditleafl prl- 
■ilIlTea aur le ponpie een^oérAiil dn monde. 

A cette époque meurt Quirinus, celui-là même qui avait fait 
à Jérusalem le cens à l'époque de la naissance du Sauveur. 
L'année d'auparavant il avait intenté un hideux procès contre 
Lépida, sa femme, de la famille de Sylla, de Pompée et de 
Scipion Emilién. Il l'accusait de lui avoir supposé un enfant 
pour avoir son héritage, et lui imputait en outre Tadultère, le 
poison et des questions criminelles adressées aux astrologues 
sur la maison de César. Lépida, pendantles grands jeux, qui eu- 
rent lieu alors, se rendit au théâtre accompagnée des femmes 
du plus haut rang et, là, invoque avec des cris lamentables le 
nom de ses ancêtres; elle excita tellement la pitié, que les 
spectateurs chargèrent d'invectives et de malédiclions'Quiri- 
nus, ce vieillard sans naissance, auquel on immolait, parce 
qu'il n'avait pas d'héritier, et dont par conséquent Tibère de- 
vait hériter, une femme destinée jadis à être l'épouse de L. 
César et la bru d'Auguste. Elle fut défendue par son frère 
Lépidus devant le sénat. Mais elle était tellement décriée et si 
évidemment coupable qu'elle fut condamnée à Tinterdiclion 
du feu et de l'eau ^. Ce Quirinus fut constamment l'ami de 
Tibère, qui demanda au sénat qu'il fut honoré par des funé- 
railles publiques '. 

* Tacite. Ann,f 1. m, c. 49, et Dion» Hitt^ r&m,, 1. Mit, e. 20. 
> G'eat-à-dire à l'exil au delà d'une certaine distance de Rome. 
I Tacite, Ànn,^ 1. m, c. 22 et 48. 
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Lxxxr. 

22« année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
38« année de la vie de la B. Vierge Marie; 
5« année du Pontificat de Joseph surnommé Caïphe, à Jérasalem ; 
i« année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 
8« aniiée de Valerius Gtatus, Procurateur de la Judée ; 
22« année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée ; 
22* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traco- 

nide et de rAuranitide; 
774« année de Rome, — D, Haterius Agrippa et C. Sulpicius Galba, 
consuls. — Ils abdiquent, à partir de juillet : M. Coc- 
ceius Nerva et G. Vihiy,s Rufinus, consuls. 
9« année du règne de Tibère. 

I. Tle de IVotre Selsaeor jréans-ChrUt. 

La sainte famille habite toujours Nazareth^ sous la domina- 
tion d'Hérode Ântipas. Elle en sort pour se rendre à Jérusalem 
et assister à la célébration de la fête de Pâques, qui eut lieu, 
cette année, le 5 avril. 

C'est là que le créateur de la société humaine assiste à la 
dissolution de cette société, qui s'était séparée de lui. 

II. ÉSTénemeiiftfl politiques. 

Tibère demande au sénat de conférer à Drusus la puissance 
tribunitienne, titre qui ne désigne ni roi, ni dictateur, mais 
consacre la personne du prince, et donne à celui qui le por- 
tait toute l'autorité de ces derniers. Auguste s'en était entouré 
pour gouverner à son aise. C'était aussi une désignation pour 
l'héritage futur de l'empire. — Les sénateurs l'accordent avec 
empressement, et votent des statues au prince, des autels aux 
Dieux. Un sénateur, Silanus, propose de ne plus dater lés an- 
nées par les consuls, mais par l'année de celui qui exerce 
cette puissance. Sa motion est rejetée. 

Mort de Junia, sœur de Brulus, veuve de Cassiuset nièce du 
Gaton de cette époque. C'était la 64* année après la bataille de 
Philippe, si mal perdue par ces faux républicains. On re{[arda 
comme un grand acte de courage de ce qu'elle ne fit aucun 
legs à Tibère. Cependant Tibère permit qu'on lui fit de ma- 
gnifiques funérailles. C'est à celte occasion que Tacite dit : 
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« Les images de Brutus et de Cassius n'y furent pas yues, 
» mais elles brillaient au-dessus de toutes les autres par là 
» même qu'on ne les voyait pas. Prœfulgebant imagines 
Bruti et Cassiiy eoipso quoi non visebantur^. » 

ZZZ. Hatore de I» religion paTenne. — Le* •irairea romAlnea 
dlrlséeti par ie« oraelos, les apparlllone, les d«lHi«B«, eie» 
De qnel. cselavage eC do quelle DÉM^M^CmATIE le CBBMT 
a délivré les hommeet 

La dissolution des mœurs est à son comble. Cette république 
romaine^ dont on fait un idéal dans l'éducation de notre jeu- 
nesse, est suspendue sur un abime; elle ne se soutient plus sur 
elle-même; c'est presque dire que son état social n'existe plus. 
Ce n'est pas nous qui le disons, c'est le sombre maître qui la 
gouverne, Tibère, son empereur et son grand Pontife. 

Les Ediles avaient dénoncé au Sénat l'état dissolvant des 
mœurs publiques. Le Sénat remit l'affaire à la décision du 
prince. Tibère lui écrivit la lettre suivante, conservée en par- 
tie par Tacite: 

a Par où commencer la réforme, et que faut-il réduire d'a- 

> bordji l'antique simplicité? Sera-ce l'étendue sans limites 
» de nos maisons de campagne? cette mullitude, ou plutôt ces 
» nations d'esclaves Y ces masses d'or et d'argent? ces bronzes 
» précieux et ces merveilles du pinceau ? ces vêtements qui 

> nous confondent avec les femmes, et la folie particulière à 
» ce sexe, ces pierreries pour lesquelles on transporte chez 
» des peuples étrangers ou ennemis les trésors de l'empire?... 
3» Quand rame, à la fois corrompue et corruptrice, nourrit 
}> elle-même le feu qui la dévore, il faut, pour éteindre cette 

> fièvre, des remèdes aussi forts que les passions qui Tallu- 

> mërent. Tant de lois, ouvrage de nos ancêtres, tant d'autres 
» qu'institua la sagesse d'Auguste, tombées en désuétude, ou, 
» ce qui est plus honteux, abrogées par le mépris, n'ont fait 
» qu'enhardir le luxe. Car le vice, encore libre du frein des 

> lois, appréhende de s'y voir soumis ; mais s'il a pu le briser 
» innpunément, ni crainte, ni pudeur ne le retiendront plus. 
» Pourquoi donc l'économie régnait-elle autrefois 1 C'est que 

1 Taelte, ànnàUt, 1. m, e. 76* 
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> chacun réglait ses désirs, c'est que nous étions tous citoyens 
B d'une seule ville. Même quand notre domination embrassa 

> ritalie^ la soif des plaisirs n'était pas irritée à ce point Nos 

> victoires lointaines nous ont appris à dissiper le bien dau* 
9 trui, les guerres civiles à prodiguer le nôtre. Qu'est-ce, 
» après tout, que le mal dont se plaignent les Ediles? Combien 
» il paraîtra léger, si Ton porte plus loin ses regards! £b ! per- 
» sonne ne se lève pour nous dire que Tltalie attend sa sub- 
» sistance de Tétranger; que chaque jour de la vie du peuple 
» romain flotte à la merci des vagues et des tempêtes; que, si 
» Tabondance des provinces ne venait au secours et des mal- 
itres, et des esclaves, et de ces champs qui ne produisent 
» plus, ce ne seraient pas sans doute nos parcs et nos maisons 
» de plaisance qui fourniraient à nos besoins. Voilà, Pères 
» conscrits, les soins qui occupent le prince; voilà ce qui, né- 

> gligé un instant, entraînerait la chute de la république. 
1 Pour le reste, il faut chercher le remède en soi-même. Que 
» rbonneur accomplisse notre réforme, la nécessité celle du 
I pauvre, la satiété celle du riche. Ou si quelqu'un ^es magis- 
» trats nous promet assez d'habileté et de vigueur pour s'op- 
» poser au torrent, je le loue de son 7èle, et je confesse qu'il 
» ine décharge d'une partie de mes travaux. Mais si, en vou- 
» lant se donner le mérite d'accuser le vice, l'on soulève des 
9 haines dont on me laissera tout le poids, croyez, Pères cons- 
R crits, que je suis aussi peu avide d'inimitiés que personne. 
» J'en brave pour la république d'assez cruelles et, trop sou- 
» vent, d'assez peu méritées; mais celles qui seraient sans 
» objets, et dont ni moi ni vous ne recueillerions aucùnfruit 
A il est juste qu'on me les épargne ^ » 

On voit comment après avoir constaté l'affreuse position de 
TEtat, le prince et les sénateurs ne savent où trouver ni com- 
ment appliquer le remède. En effet, ce remède était au-dessus 
des forces de la société païenne^ un Sauveur divin était néces- 
saire ; il était là laissant encore quelques années les hommes 
livrés à leur sagesse et à leur raison. 

Mais ce n'est pas seulement à Rome, c'est aussi daas les 

^ Tacite, ÀnnàUt^ 1. ni, c. btM- 
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provinces que la religion, qui devait être le frein des vices en 
devenait la protectrice. 

^ « Les asileSf dit Tacite, se multipliaient sans mesure dans 
» les villes grecques, et c^t abus était enhardi par l'impunité. 
R Les temples se remplissaient par la lie des esclaves; ils ser- 
R valent de refuge aux débiteurs contre leurs créanciers, aux 
R criminels contre la justice. Point d'autorité assez forte pour 
» reprimer les séditions des peuples, qui, par zèle pour les 
R Dieux, protégeaient les attentats des hommes. Il fut résolu 
R que chaque ville enverrait des députés avec ses titres K r 

Et alors, dads ce moment où Ciceron et Juvénal nous ont 
dit qu'il n'y avait pas de vieille femme qui crût encore aux 
Divinités païennes, « on vit les Ephésiens soutenant sérieuse- 
R ment que Dianeet Apollon n'étaient point nés à Délos, comme 
R le pensait le vulgaire; qu'on voyait chez eux le fleuve Cen- 
R chrius et le bois d'Ortygie, où Latone, au terme de sa gros- 
R sesse,et appuyéecontre un olivier qui subsistait encore, avait 
» donné le jour à ces deux Divinités; que ce bois avait été 
R consacré par un ordre du Ciel; qu'Apollon lui-même, après 
' le meurtre des Cyclopes, y avait trouvé un asile contre la 
R colère de Jupiter; que Bacchus victorieux avait épargné cel- 
R les des Amazones qui s'étaient réfugiées au pied de cet autel; 
R que dans la suite Hercule, maitre de la Lydie^ avait accru 
R les privilèges du temple, privilèges restés sans atteinte sous 
R la domination des Perses, respectés par les Macédoniens, et 
R maintenus par nous *. » 

Ce sont ces fables que Télite des populations de l'EmpirCf 
la plupart prêtres surtout, vinrent exposer et défendre devant 
lé Sénat, et les graves Pères conscrits les écoutèrent tous sé- 
rieusement. Car aux Ephésiens se joignirent les autres députés 
des villes, les plus importantes. 

Les JUa^n^stens sollicitent pour leur tqmple de Diane Leu- 
cophrine, les Aphrodisî$n$ défendent les droits de leur Vénus 
Aphrodise, les Slratonicienê ceux de Jupiter et d*Hécate, 
les députés de Biérocesarie ceux de Diane Persique, les 
Cypriotes ceux de Vénus de Paphos et d'Amathonte, et de Ju* 

1 Tacite, Annales, L III. c. 60. 
* Tacite, Annales, I. m, c. 61. 
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piter de Salamine, les Pergamiens Tasile d'Esculape, etc. 

a Des Sénatus-consultes furent rédigés dans les termes les 
• plus honorables, et restreignirent cependant toutes ces pré- 
» tentions ^ b 

A cette époque Augusîa-Lwie tombe malade, un Sénatus- 
consulte ordonne des prières solennelles^ et la grande prière 
païenne, les grands jeux du Cirque, que Ton fait célébrer par 
les Pontifes, les Augures, et les Quindécemvirs, conservateurs 
de livres Sibyllins et les prêtres d'Auguste ^. 

« Un doute s'éleva sur le temple où Ton placerait une of- 
» frande vouée par les Chevaliers romains à la Fortune Equeê- 
» tre] pour le rétablissement d'Augusta. La Déesse avait des 
B sanctuaires en plusieurs endroits de Rome, mais dans aucun 
» elle n*était adorée sous ce titre. On trouva qu'un temple 
1 ainsi nommé existait à Antium,, et qu'il n'était point en 
B Italie, dinstitutions religieuses, de lieu sacré, d'image des 
1^ Dieux qui ne fût sous la juridiction suprême du peuple ro- 
i main; et le don fut porté à Antium ^. » 

N'était-il pas temps que vint un Libérateur pour délivrer le 
genre humain plié sous ce joug ridicule? 

LXXXII 

23» année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
39« année de la vie de la B, Vierge Marie; 
6* année du pontificat de Joseph-Caëphe, à Jérusalem; 
J2« année de Pomponius Placeur, Président de la Syrie ; 
9* année de Valerius GratuSj Procurateur de la Judée ; 
23* année d*Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
23* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traco- 
nide et de TAuranitide ; 
^^h^ année de Rome. — G. Asinius Pollio et C. Antistius Vetus^ 
consuls. 
10* anrUe du règne de Tibère. 

1. Tle d0 Ifotre-SelgBeiir jré«a«-ChrLit. 

Jésus continue de mener sa vie cachée à Nazareth en com- 

1 Tacite, innalef , 1. m, o. 63. 
* Tacite, Annales, 1. m, c. 64. 
s Tacite, Anmoies, 1. m, c. 71. 
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pagnie de sa B. mère, sous la domination d'Hérode Ânlipa 
Ils durent en sortir pour \enir assister aux fêtes de Pâques à 
Jérusalem^ qui eurent lieu cette année, le 28 mars. 

Continuons à exposer le tableau que Jésus voyait se dérou- 
ler sous ses yeux. 

II. Événements pollilqnes. 

Les provinces sont, à peu de chose près/ tout à fait soumises 
à Tautorilé de la Louve romaine. La guerre, et une guerre 
terrible existe à Rome seulement, et dans la propre maison de 
Tibère. Cet homme froid, dissimulé, terrible, est vaincu pour 
un moment par ses propres armes. Il.avait élevé à la plus haute 
puissance Ëlius Sejan, le conseiller, et le plus souvent, l'exé- 
cuteur de ses crimes. Séjan n'en fut pas satisfait, il voulut mon- 
ter plus haut. Tibère n'avait plus qu'un ûls,Drusus, qu'il avait 
associé à sa puissance; Séjan résolut de s'en délivrer par le 
poison, et pour y parvenir» il commença par corrompre Livie> 
sa femme. Voici ce qu'en dit Tacite: 

a Drusus, incapable de souffrir un rival et impétueux de 
B caractère, ayant un jour pris querelle avec Séjan, l'avait 

> menacé de la.main, et celui-ci, dans un mouvement pour 
» avancer, avait été frappé au visage. De toutes les vengean- 
» Cb Séjan trouva que la plus prompte était de s'adresser à 
» la femme de son ennemi. G*était ^t'vte, sœur de Germanicus, 
» qui, dépourvue dans son enfance des agréments delà figure, 
» avait acquis avec l'âge une rare beauté. En feignant pour 
» elle un ardent amour, il commença par la séduire. Une 
9 femme qui a sacrifié sa pudeur n'a plus rien à refuser. 

> Quand il eut sur elle les droits du premier crime, il lui mit 
o en tête l'espérance du mariage, le partage du trône, l'assas- 
p sinat de son époux. Ainsi la nièce d'Auguste, la bru de 
» Tibère, la mère des enfants de Drusus, sans respect ni d'elle- 
9 même, ni de ses aïeux, ni de ses descendants, se prostituait 
« à un vil étranger, et sacrifiait une grandeur présente et lé- 
9 gitime à des espérances criminelles et incertaines ^ j> 

Voilà ee qu'était devenue une des personnes les plus dis- 
tinguées de la maison impériale. Sansattendre le premier rang 

& Tacite, AnnakSf 1. 1?, c . 3. 
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» d'exciter pour le service des autels plus de zèle et d'empres- 
» sèment^ on assigna deux millions de sesterces à la vestale 
» Cornelia, élue pour remplacer Scantia ; et il fut décidé 
» qu'Augusta-Livie s'assoierait parmi les Vestales, toutes les 
» fois qu'elle irait au théâtre \ » • 

Les mœurs publiques étaient tellement corrompues que les 
histrions étaient devenus une puissance publique. II fallut les 
chasser de Rome. 

a Les préteurs, dit Tacite, renouvelant, contre la licence 
» des histrions, des plaintes longtemps inutiles, le prince 
» soumit enfin cette affaire au sénat. Il représenta que ces 
B bouffons troublaient la tranquillité publique et portaient le 
» déshonneur dans les familles ; que les vieilles scènes des 
» Osques, sans procurer au peuple beaucoup d'amusement, 
» étaient devenues Toccasion de tant d'audace et de scandales, 
ji qu'il fallait pour les réprimer toute Tautorité du sénat. Les 
» histrions furent chassés d'Italie^. » 

Dion dit à ce sujet : 
^ » Il chassa aussi les histrions de Rome, et ne leur permit 
D nulle part Texercice de leur art, parce qu'ils déshonoraient 
x> les femmes et suscitaient des séditions^, d 

Suétone nous apprend que cet exil fut très-désagréable au 
peuple. 

a Un meurtre ayant été commis au théâtre à la suite d'une 
B querelle, il bannit les chefs des factions et les histrions qui y 
» avaient donné lieu, sans que les prières du peuple pussent 
» jamais le décider à les rappeler*. » 

Analyse pliilosopliique et Itintorique des éerittf 

publiés ectte année. 

1¥. Condamaallon et morl da poète Sataralnos. 

^Elius Saturninus, ayant composé contre lui des vers satiri- 
ques, Tibère le traduisit devant le sénat, et, après qu'il eut été 
condamné, il le fit précipiter du haut du Capitole ^. 

* Tacite, Annales, 1. iv, c. 16. 

* Tacite, Annales^ 1. iv, c. 14. 

' Dion, Hist, rom», 1. ltii, c. 2i. 

* Suétone, Tibère, c. 37. 

* Dion, Histoire rom. 1. ivii, c. 22. 
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LXXXIII 

24* année après Notre Seigneur Jésus-Christ. 
40« fitnnie de la vie delaB, Vierge Marie, 
7« année du pontificat de Joseph- Caïpke, a Jérusalem. 
^3* année de Pomponius Flacctis, Présidoa^ de la 8yriç. 
10« année de Valerius Gratus, Procurateur de la Judée. 
24« année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée. 
24« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée de la Tracjnî- 

de et de TAuranitide. 
77C« année de Rome. — Servius Cornélius Cethegus et L. ViteUius 

Varro, consuls. 
H« année du règne d^ Tibère. 

Jésus attend toujours à Nazareth le moment fixé par son 
Père pour se révéler au monde ; il assiste à la corruption de 
plus en plus croissante de la société livrée aux seules lumières 
de sa raison et de sa nature. Il dut cependant sortir de sa 
retraite pour assister aux fêles de Pâques à Jérusalem, avec 
8a£. mère, lesquelles eurent lieu, cette année, le 16 du mois 
d'avril. 

ZX« Évènememts pollliqnes. 

Le reste de Tunivers est en paix. — L'Afrique^ un peu trou- 
blée par les incursions du Numide Tecfarinas, est complète- 
ment soumise par la défaite et la mort de ce chef. — Un essai 
de guerre d'esclaves, sous la conduite d'un ancien soldat pré- 
torien, Curtisius, est vile étouffée dans son germe, — Mais 
une guerre implacable et contre nature continue à Rome. 
— Séjan, soutenu par Tibère, poursuit ses desseins contre 
Néron et Drusus, les héritiers de l'empire. Voici d*abord Tibère 
lui-même qui' découvre sa haine contre ces enfants qu'il 
haïssait parce qu'ils devaient lui succéder. 

€ Les Pontifes, dit Tacite, et, à leur exemple, les autres 
m prêtres, offrant des vœux pour le prince, recommandèrent 
» aux mêmes Dieux Néron et Drusus, moins par tendresse 
m pour eux que par esprit de flatterie; et, dans un Etat cor- 
» rompu, Fabsence et Texcès de la flatterie sont également 
9 dangereux. Tibère n'avait jamais aimé la famille de Germa-» 

VI* sitii. ton ?i. -» N* 3 6; 1 873. (85^ vol. ii la «sU.) M 
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• nîcus ; mais \oir honorer des enfants à Tégal de sa vieillesse 
» lui causa un dépit dont il ne fut pas maître^ Il fit venir les 
» Pontifes, et leur déttianda si c'était aux prières ou aux me- 

• naces d'Ajçrippine qu*ils avaient accordé ce triomphe. Ils 
» feu défendirent; et cependant ils furent censurés, avec mè- 
I) nagèment, car ils étaient toiis les parents de Tempereur oo 
> les premiers <)e Rome. Au reste, dans un discours an sénat, 
» le prince recommanda pour l'avenir de ne jioînt enor- 
» gueillir par des honneurs prématurés de jeunes et mobiles 
D esprits. Séjan animait sa colère, il lui montrait la république 
» divisée comme par une guerre civile; le nom de parti fA- 
» grippine prononcé par des hommes qui se vantaient d'en 
» être, t Et ce parti grossira si on ne réloufTe; le seul moyen 
» d'arrêter les progrès de la discorde est de frapper une ou 
» deux des têtes les plus séditieuses^ » 

Les premières victimes furent ce Suiliusqui avait termiûé 
les guerres de Germanie conire Sacrovir, et iTitus i^abinus, 
amis d'Âgrippine, et accusés du crime inévitable âe lèse-ma- 
jesté. Suilius, traduit devant le sénat, se tut; mais voyant sa 
condamnation inévitable, il se donna la mort. Sabinus fut 
différé. 

Le sénateur Catus Firmids intente à LIbon le crime de lèse- 
majesté. Son accusation est reconnue fausse, et il est condamné 
à l'exil, a Ce Catus avait, nous l'avons dit, poussé Libon à des 
» maléfices, puis l'avait dénoncé, et avait été cause de sa mort. 
» Ti1)ère' reconnut ce service en lui faisant remettre la peine 
1» de Texil ; il le laissa cependant exclure du sénat', d 

Voici maintenant un fait qui prouve ce que valent les 
instincts, les liens dé la nature, à laquelle oti demandaft 
et l'on demandé encore la règle et la sanction des lois morales. 

Ce fait épouvante Tacite lui-même : 

c Sous les mêmes consuls; on vit un exemple horrible des 
i misères et de la cruauté de ces temps, un père accusé, un 
» fils accusateur. Tous deux, nommés Yibius Serenus, furent 
D introduits dans le sénat. Arraché de l'exil, le père, dans nn 
» triste et hideux appareil, écoutait, enchaîné, le discours «le 

4 Tacite, AnrukUi, 1. iv, o. 17. 
^ TacitP, AnnaleSf 1« iv, c. 31. 
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» son fils. Le jeune homme, élégamment paré, le Tisage rayon* 
D nant, tout à la fois dénonciateur et témoin, parlait de com* 
a plots formés contre le prince, d'émissaires envoyés dans les 
a Gaules pour souffler la révolte. C'était, ajoutait-il; Tancien 
4 préteur Cecilius Cornutus qui avait fourni l'argent. Cornu* 
» tus, pour abréger ses inquiétudes, et persuadé que le péril 

• était la mort, se hâta de mourir. Quant à l'accusé, rien 
B n'abattit son courage. Tourné vers son ils, il secouait se$ 
a chaînes, invoquait les Dieux vengeurs afin qu'ils lui rendis^ 
a sent un exil où il ne verrait pas de telles mœurs, et que leur 
« Justice atteignit quelque jour un Ois dé^iaturé^ » 

Le père fut reconduit à son exil de llle d'Armogos. Le fils 
reçut la récompense des dénonciateurs, c'est-à*dire le quart de^ 
biens de son .père. 

k propos de Cornutus, qui s'était donné la mort avant d'à- 
^ ir été condamné, on proposa, dans ce cas, de sup|urimer la 
iccompense attribuée aux dénonciateurs. Mais Tibère ne ]fi 
voulut pas et prit chauQemenl leur défense. 

a On allait se ranger à cet avis, dit Tacite, si Tibère, contrpî 
» sa couiume, ^ déclarant ouvertement [lour les accusateur^ 
a ne se fut plaint avec dureté que les lois perdraient leur saoc* 
D tion, que la république était au bord du précipice. Mieux 
» valait renverser tous les droits que d'ôter les gardiens gui 
» veillaient à leur maintien. Ainsi l'on faisait un appel aux 
a délateurs, et cette race d'hommes, nés pour la ruine pu- 
a blique, et que nul. châtiment ne réprima jamais a^sez, étaijl 
» encouragée par des récompenses^. » ' \ 

La forte tête de Tacite ne peut expliquer la conduite diverse 
du sénateur L'Bpidus que par la croyance à la Fatalité. 

ff C'est, dit-il, ce qui tùi que je suis forcé de douter si la 
a Fdlalité et le Hasard de la naissance ne décident pas, comme 
» tout le reste, de l'inclination des princes pour les uns et de 
» leur aversion pour les autres. A savoir aussi s'il y a quelque 

• chose dépendant de notre volonté, et s'il est possible de suivre 
a un chemin entre la révolte et la hideuse soumission, éloigné 
» de l'ambition et du danger. 

i Tadte, ÀnnaUi, 1. iv, o. 2S. 
s Tacite, Annales, 1. IT, c. 30. 
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Undè dobitare co^r, fato et sorte naacendi, nt estera ita prÎDeipiim incli- 
nallo in hos, offensio in iUo« ; an ait aUqaid in noetris oonsilUs» Uceatqae 
inter abraptaro contomaclam et déforme obsequlom pergeie iter ambitione 
et pericolis Tacuom (Tacite, AnruUeSf I. iv, e. 20.) 

Analyse plailosepltique et laiatorique dce écrite 

publiée cette année. 

m. néB«Bel«U«B ««Btre le p«Ste C^bIbIvs. 

C.C. Gominius^ chevalier romain, fait quelques vers satîri- 
» ques contre rempereur. Les délateui-s le dénoncent. Biais 
» par une faveur unique» il obtint sa grâce. Tibère Faocorda 
» aux prières de son frère qui était sénateur ^ » 

XV. JageHieml de Tacite sar sea prepree ABB«le«. 

Il ne sera pas inutile d'offrir ici à nos lecteurs le jugement 
qu'a porté Tacite sur les historiens ses prédécesseurs et sur 
son propre ouvrage. 

« Peut être la plupart des faits que j'ai rapportés et de ceux 
» que je rapporterai encore semblèrent petits et indignes de 
» rhistoire^ je le sais; mais on ne doit pas comparer ces 
» Annales aux monuments qu'ont élevés les historiens de 
» Tancienne République. De grandes guerres, de prises de 
n villes, des rois vaincus et captifs, et, au dedans, les querelles 
» des tribuns et des consuls, les agraires et frumentaires, les^ 
» rivalités du peuple et des nobles, offraient à leurs récits une 
9 vaste et libre carrière. La niienne est étroite*et mon travail 
» sans gloire : une paix profonde ou faiblement inquiétée, 
» Rome pleine de scènes affligeantes, un prince peu jaloux de 
» reculer les bornes de Tempire. Toutefois il ne sera pas 
» inutile d'observer des faits indifférents au premier aspect, 
» mais d'où l'on peut souvent tirer de grandes leçons... 

» Aujourd'hui que tout est changé, et que Ronie ne diffère 
n plus d'un état monarchique, la recherche et la reconnais^ 
« sanœ des faits que je rapporte acquièrent de l'utilité. Peu 
» d'hommes, en effet, distinguent, par leurs seules lumiéres,od 
» qui avilit de ce qui honore, ce qui sert de ce qui nuit ; les 
» exemples d'autrui sont Técole du plus grand nombre. Au 
B reste, si ces détails sont utiles, j'avoue qu'ils offrent peu 
» d'agrément. La description des pajs, les scènes variées des 
• combats, les morts fameuses des chefs, voila ce qui attache, 

t Tadte. Aimaicff, L iv, e. SI. 
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» ce qui ranime l'atteDtion. Mais moi, dans cet eachainement 

• d'ordres barbares, de continuelles accusations, d'amitiés 
B trompeuses, d'innocei\ts condamnés, et de procès qui tous 

• ont une même issue^ je ne rencontre qu'une monotone et 
» fatigante uniformité. Ajoutez, que les anciens écrivains 
)» trouvent peu de censeurs passionnés. Et qu'importe au lec- 
1) teur qu'on relève plus ou moins la gloire des armées 
» romaines ou carthaginoises. Mais beaucoup de ceux qui> 
» sousTibèr,c, subirent lesupplicc ou l'infamie, ont une posté- 
» rite; et, en supposant même leurs familles éteintes, il y 
o aura toujours des hommes qui, se reconnaissant dans vos 
B peintures, croiront que vous leur reprochez les bassesses 
» d'autrui. fa vertu même offense quelquefois, et les gloires 
B trop récentes paraissent accuser ce qui ne leur ressemble 
B pas ^ B 

Tel est le tableau de l'état de la Société romaine à cette' 
époque. Nous laissons nos lecteurs faire la comparaison de 
cet état avec celui de la Société actuelle. Nous signalerons seu- 
lement la siniilitude des crimes opérés par notre première 
Révolution et celle plus récente des auteurs de la guerre de la 
Commune, et de plus la similitude presque complète des deux 
sociétés qui ont voulu se soulenir, etqui prétendent encore 
se soutenir avec les principes de la loi prétendue naturelle, et 
de la raison prétendue seule, sans faire attention, comme l'igno- 
raient les païens, que le Christ, seul maître, seul médiateur, 
existe et est toujours vivant; ce que cachent tous nos eaun . 
(fe philosophie, et tous nos cours de politique. 

A. BOMNETTT. 

1 Tacite, ÀnnaUst I. iv, c. 32, 33. 
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TABLSAV DES PROOBÉâ 

FAITS 

DANS L'ÉTUDB des LANGUES, DB L^HISTOIRR ET DES TRADITIONS 

RELIGIEUSES DES PEUPLES DE L^ORIENT^ 

PENDANT LE$ ANNÉES 1872 ET 1873'» 



•. Progrès dans réCnde do la langae ei de l'hlttlelre de 

« Noire brillante école d'égyptologfe, iralgréla perte qu'elle 
afàite de son chef, continue de déployer la pins féconde acti- 
\ité. Un des derniers actes de M. de Rougé a\ait été d'assurer 
l'existence d'un recueil analogue à celui de MM. Brugsch et 
I^psius, et destiné à contenir annuelleTnent les travaux des 
égyptologues et aussi ceux des as&yriologues français. Un fas- 
cicule de ce recueil a paru^ et justifie les intentions du fon- 
dateur. La première place y est donnée à la publication d'un 
travail posthume de M. De ver ia svtvleferetl'aimantxhez les 
Egyptiens. Le fer était rare dans la civilisation égyptienne ; 
cependant il n'y manquait pas tout à fait; Devéria en avait re- 
cueilli les traces dans les textes avec le soin qu'il mellait à 
tous ses Iraviux. Chaque jour nous fait de plus en plus con* 
naître ce que ce jeune savant avait accumulé de rechercheset 
ce qu'il avait laissé de travaux en préparation . Le précieux ca- 
talogue ^ publié cette année, des manuscrits égy(itiens du Musée 
du Louvre, qui renferme des analyses de textes entièrement 
neuves, est son ouvrage'; il y avait travaillé plus de dix ans. 
Grâce à M. Pierret, un autre travail préparé pat M. Dévéria a 
pu voir le jour. C'est la reproduction d'un papyrus^ que l'on 

1 Voir le dernier article au N» précédent oMessus, p. 353. 

> Mélanges d*archéologie égyptienne et assyrienne^ t. i, 1*' fascicule, do- 
tembre 187^, 56 pages in-i*. Paris, librairie Franck. 

• Th. Devéria. Catalogue des manuscrits égyptiens écrits sur papyrus, 
toUe, tablettes et astraca, en caractères hiéroglyphiques, hiératiq%ie$, démo* 
tùiues^ grecr, coptes, arabes et Uflins, qui sont conservés au Musée du Louvre. 
Paris, 1872, in-i2, 276 page», au musée du Louvre. 

4 Th. Devéria et P. Pierret. Lt papyrus de Néb-Qed. Reproduction el 
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Eut considérer çomflie un des tcxtç^(ondamentaux de la théo- 
jîe égyptienne*. 11 appartient k celte classe d'écrits qii'oii 
appelle « livres des morts, o et ren Terme un recueil d'orajsops 
et de formules magiques, dont le défunt est censé avoir besojn 
dans sa vie d'outre-tombe, pour se frayer un chemin à travers 
des dangers de toutessortes jusqu'à Timmortolité bienheureuse. 
1^ psycbologiç égyptienne semble concevoir l'homme comme 
formé par la réunion de plusieurs parties (|ui, srparces par 1^ 
mort, tendent à se rejoindre. Le texte publié par Devéria 
parait dater de la 18"" dynastie ; on y trouve une morale très- 
élevée, ayant pour sanction des récompenses et des châtiments 
futurs. 11 parait que, parmi les nonibreux manuscrits du 
même genr^que Ton possède et qui presque tous sont l'ou- 
vrage de scribe£/ peu consciencieux, celui-ci est un des plus 
complets et des plus soignés. La reproduction est exécutée 
avec l'exactitude merveilleuse que Devéria mettait à tout ce 
qu'il faisait; la traduction de M. Pierret est louée par les 
juges les plus compétents. 

» M. Lefébure, de son côté, a cherchée préciser/es idées des 
Egyptiens sur la vis future^. Selon lui, la conception primitive 
fut que le défunt, grâce à refflcacité des cérémonies accom- 
plies par lui ou en sa faveur, des textes sacrés (|u'il possède 
et du jugement qui le fait viridique, ressuscite, reprend ses 
organes, et, devenu immortel, jouit de la béatitude dans le 
monde souterrain. Plus t?rd, on supposa que les morts reve- 
naient sur la terre recommencer la vie diurne. Le développe- 
ment du dogme de la résurrection a traversé, dans la ligne 
juive et chrétienne, des crises analogues ou du moins provo- 
quées par les Piâmes nécessités logiques et le même ordre de 
raisonnement i (i). » 



# 
/ 



traduction d'/â mannscrit hiéroglyphiqae do Maaée du Louera. Paris, 1872, 
io-fol. 9 pa^'i de texte et 13 planches cbromoliihograpbiques, librairie Franck. 

1 Voi*>^âpero, Revue critique, 30 Doverabre 18Î2. 

* Le erm hrou, étude tur la tie future ehex les Égyptiens. Cb8lon>8ur- 
8ad.y . (Extrait des Mélanges égyptelogigues, de M. Ghabaa, série m). 

/.; Nous ne comprenor.s pas très-bien ce que veut dire ici M. Renan. La 
•fjyam^ à la vie future est clairement professée dans le Judaïsme, et surtout 
dans le Christianisme. Nulle part, ou peut le dire, ne se trouve ia croyance 
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a Ces queslions, si neuves, si pleines d'avenir, sur la religion 
égyptienne, sollicitent vivement nos jeunes égyptologues, et 
donnent une bonne idée de leur esprit philosophique. M. Gré- 
baut a traduit un Hymne d Ammon-Ra contenu dans un de^ 
papyrus de Boufaq publiés par MJ Mariette*, et où il croit dé- 
couvrir l'origine de ces formules de Ihéologie qu'on retrouve 
dans le gnosticisme, dans Philon, dans le 4« Evangile. Il 
semble, en effet, qu'il y eut en Egypte une école qui se re- 
présenta lés Dieux comme les rôles successifs du Dieu unique, 
éternel, se manifestant dans l'ordre physique par la Lumière, 
dans Tordre moral par la Vérité. 

D M. Mariette continue la série des grandes publications qui 
sont le complément* obligé de ses fouilles. Le tome III de la 
description du grand temple de Dendérah est livré au public*. 
Une vaste collection, qui se composera de 80 planches au 
moins, accompagnées d'un texte correspondant^, comprendra 
les monuments divers qui ne sont pas assez considérables pour 
être Tobjel d'une publication à part; Dans tous les ordres d'é- 
tudes, on retrouve la trace des brillantes découvertes qui ont 
fait la gloire de notre confrère^, et dont la série, nous en 
avons l'assurance, est loin d'être fermée. 

D H. Masperone se laisse jamais devancer dans les voies nou- 
velles et hardies. 11 y a une vingtaine d'années, on eût trouvé 
téméraire de parler de littérature égyptienne. M. Màspero 
prouve qu'une telle expression n'est pas trop inexacte. En vue 
d'une thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris, il a re- 
quêtes morts revenaient sur la ferre recommencer vie divine. , La croyance 
des millénaires ne fut qu'une opinion isolée, sans aucune sanction aotoriaée. Gs 
qui est dit ici de la croyance égyptienne confirme ce qui est enseigné par 
rÉglise dans son Credo que la résurrection future est un dogme révélé pri- 
mitif et conservé plus ou moins purement chez toutes les naUons. A. B. 

^ Revue archéol. inin 1873. 

< Dendérafi. Description générale du gra'nd temple de cette ville^ tome m, 
1872, in-fol. 183 planches ; Franck. 

* Monuments divers recueilUs en Egypte et en Nubie, & livraisons de i 
planches chacune. Paris, 1872s Franck. 

A Mél. d'arch, égypt, i, p. &I-66 ; Comptes rendus de VÀÇûd. 1872, p. 198» 
189, 203-204. 
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cueilli tout ce qui, dans les textes égyptiens, se rapporte au 
genre épislolaire, aux lettres missives, aux pamphlets sous 
forme de lettres*, etc. Dans ses savantes notes, M. Masperoa' 
semé les trésors d'une riche philologie. Les textes qu'il traduit 
ont un intérêt sans égal pour l'histoire des mœurs et des 
idées de lâ société égyptienne. Quant à l'appréciation du mé- 
rite littéraire de pareils écrits comme des écrits composés en 
chinois, Tégyptologue, le sinologue ont seuls le droit de se 
prononcer. Dans la traduction des textes de ce genre, c'est le 
traducteur qui, parle choix de l'expression, fixe la nuance du 
style ; c'est de lui qu'il dépend de donner à la même pensée 
une tournure élevée, ordinaire ou plate. L'histoire est tout ce 
que nous pouvons demander à ces vieux textes. M. Maspero 
sait admirablement l'y trouver. 

» Le célèbre papyrus Abbott, si important pour la connais- 
sance du code d'instruction criminetle chez les Egyptiens, a été, 
delà part du même savant, l'objet d'une étudeapprofondie^. La 
justice égyptienne était aussi paperassière que la justice mo- 
derne, et le papyrus dont il s'agit est loin de nous présenter la 
totalité des pièces du procès en question, relatif à des violations 
de sépulture. Tel qu'il est, le papyrus Abbott jette beaucoup 
de lumière sur la façon dont se conduisait un procès égyptien. 
Cette façon ressemblait beaucoup à ce qui a lieu dans tous les 
pays où l'instrudion se fait par écrit. Le même texte a été 
étudié par M. Chabas ; sur le plus grand nombre des points, 
les conclusions des deux savants égyptologues sont à peu près 
les mêmes. 

ft Jusqu'ici on avait été d'accbrd pour identifier la ville de 
Karkemisch, mentionnée dans les textes hébreux, égyptiens, 
assyriens, avec le Circesium des textes classiques sur l'Eu- 

> Du genre épistolaire cheg les Égyptiens de Vépoqtie pharaonique. 12t 
fascicule delà BihL deVÉc. dex Aatite<-^ettdef,x-l 14 pages in-8*. Paris, 1873; 
Franck. 

> Une enquête judiciaire à Thibes au temps de la xx« dynastie. Etude 
aar le papyrus AbboU. Extrait du tome VIII (non encore paru des Mémoires 
d/es savanU étrangers de VAcad, des inser. et beUes-lettres, Paris, Franck, 
nnf-lmpT, nat. 86 pages, in*4». (Cf. Comptés rendus d$ VAcad, 1873, 109* 
lit, 438-486.) 



46S PROGRÈS DE3 iltJDBS 0BIENTALS9 

pbrate. M. Maspero ^ combattu cette opinion ^ Selon loi, 
Karkemisch doii être reporta bien phisau nord, et serait iden- 
li()ue à Hiérapolis ,ou Maboug. M. Maspero ne m'a pas tout à 
fait convaincu. U raisonne un peu trop d'après l'état actuel de 
la Syrie ; or, aucun pays n'a plus changé que la région située 
à Test derAntiliban. Des zones immenses couvertes autrefois 
de villes sont maintenant des déserts ; Palmyre est devenue 
inhabitable. Ajoutons que la modification grave apportée par 
M. Vignes au site de cette ville lève beaucoup des objections 
qu'on oppose à une traversée du désert de Hamatb à Circesium. 
Certes» s'il est prouvé que les expéditions égyptiennes qui fran* 
cbissaient TEuphrate à Karkemisch, passaient par Alep, il 
faut placer Karkemisch vers Biredjik; mais cela est-il absolu- 
ment certain ? En tout cas, il est difficile que la ville de Kar- 
kemisch soit la ville de J^Iaboug, vieille ville qui a toujours eu 
ce nom (JUabnug-manboug, « la source »), et n'en a jamais eu 
d'autre. L'autorité de saint Ephrem est en pareil cas bien 
faible } toute h tradition des exégètes bibliques est ici contre 
lui. 

» Aux spécimens que M. Maspero nousavait déjà donnés 
d'une grammaire égyptienney il a joint cette année une étude 
comparative du pronom dans les langues sémitiques et dans 
l'égyptien^. L'analogie qu'offrent à cet égard les deux familles 
avait été depuis longtemps signalée. M« Maspero introduit 
Vanyrien dans la comparaison et arrive aux némes conclu- 
sions que ses ilevanciers. Quel fait étrange que c^tte idenlilidu 
pronom copte et du pronom simitiquey surtout si Ton consi<^ 
dère que le berber et plusieurs dialectes de l'Atrique, compa- 
rés à riiébreu, offrent la même particularité 1 » 

a M. l'abé Anccssi^ a cherché à pénétrer les mystères de ce 
qu'on peut appeler la grammaire préhistorique^ problèmes 

^ De Carchemis oppidi situ et hi$toria antiquitsima, Paris, 1872; Franolc, 
S9 pages iii-8®, 2 cartes. 

3 Mém, de {a Soc^ de linguistique, tome ll^ l'< foscie. p. i-*8. 

* Études d9 grammaire comparée : i's caw^tif H le tkàme n demt 1m 
la/ngues de Sem et de CAain. Paris, 1879, Maisonocuve, 9S pages autogra^ 
pbiées (extrait des Actes de la Société philologigue, tome iii| n« 8^ }tiin 1$1S). 
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attrayants, mafs pleins de dangers» car les principes ordinai- 
resdela philolof^ie ne s^y appliquent plus, problèmes qu'on peu^ 
comparer à celui de la formation des espèces animales et vrgé* 
laies. Il est aussi peu probable que Us espèces animales et végé- 
tales soient apparues tout (tune pièce^ qu^il est peu probable 
que les langues soient séparément édoses d'un seul coup (B), Mais 
aucune induction tirée de l'état actuel ne conduit à se figurer 
ces phénomènes primitifs. Deux faits onl été étudiés par 
H. l'abbé Ancessi : l^l's causatif, du schaphel sémitique e^ 
du copte; le très-ingénieux philologue, persuadé de fa bi- 
IHérité primitÎTe des racines sémitiques, considère les 
racines sémitiques dont la première lettre est un schin 
comme des factitifs de radicaux formés par les deux autres 
lettres; 2^ la préformante n, qui, de l'aveu de tous, constitue 
la troisième radicale faible de beaucoup de racines, et qui, 
selon lui, ne serait autre chose que le verbe substantif. 
J'aurais sur cette partie beaucoup d'objections à faire à 
M. Ancessi ; mais^ ce que personne ne lui déniera, c'est un 
savoir philologique étendu^ acquis à bonne école, et un esprit 
des plus exercés. » 

€•, Procréa d*BS Télade d« rM«l*lr« ««Bihl^i^le. 

a I/époqueéthiopiennede Thistoire d'Egypte étant en même 
temps celle des rapports de r%ypte avec l'Assyrie, a pris 
dans ces derniers temps une grande importance. M. de Bougé 
s'en était occupé S et avait montré que la faveur avec laquelle 



(£) (Ceci noQS paraittont à faU étrange. U panatnMt que M. Renan revient 
à la croyance de Lucrèce professât que les différentes parUes de l'homme 
ont été produites isolément et fortuitement par ia Nature, et que c*est aussi 
fortuitement que l'œil s'est fixé à la tôte, la langrue dans la bouefae et qae, 
p»r hnaard aussi, toutes ces pièces se sont réunies pour former l'homme. 
41ais nous hésitons à croire que nous aylons saisi la pensée de JM. Renan. ^ 
Quant aux langues sans doute cHIes qui existent ont été formées de débris; 
mais la langue première était complète, sans cela Adam n'aurait pas été un 
hbmmp, surtout un homme ' social. Sur Lucrèce voir ses textes dans les 
AnnaXet, t. vu, p. 458 et suiv., (5* série.) . A. B. 

. > Méi d'arch. 4çyptiennf, i, p. i2*23« CC CompUi rendus de VAead. 1872» 
p. lU-l47eti:i-ltô. 
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meilleurs suffrages ^ De Trajan à Marc-Aurèle> on frappa dans 
le» différents nomes de l'£gyple des monnaies dont Tinterpré- 
tation réclame le seconrs de Tégyptologue. Les recherches de 
M. Jacques de Rongé sur la géographie de PEgypte le dési* 
gnaient naturellement pour ce travail* Les listes anciennes des 
nomes présentent de curieux détails sur le culte spécial, la re^ 
ligion et Fadministration de chacun d'eux. Cette source de 
renseignements a fourni à M. Jacques de Rougé des indications 
auxquelles les anciens numismates n*avaient pu songer. » 

• . 

Ern. RiHAN. 

^ Monnaies des nomes de VÉgypte, par Jacquet de Roagé. Paris, 1873, 
7i pages et deux planches, in-8* (extrait de la Revue numismatique, noaT. 
série, t. xtv, 1869-1870). 
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furent accueillis les rois de race éthiopienne dans la haute 
Egypte fut la conséquence d'anciennes alliances qui existaient 
entre celte famille et les souverains de la Thébaïde. La dy- 
nastie de Sabacon apparaît ainsi comme la descendance d'un 
rameau thébain, détaché du tronc à une époque inconnue, et 
qui aurait implanté au fond de la Nubie la langue, les mœurs 
et la religion de l'Egypte. 

» Une stèle trouvée à Djebel Barkal (Napata) par M. Mariette 
contient le procés-verbal d'une de ces élections de rois d'Ethiopie 
dont parle Diodore, et nons a conservé les principaux traits 
du cérémonial observe dans ces solennités. M. Maspero nous 
en a donné la traduction et le commentaire*. Ainsi se cons- 
truit pierre par pierre une solide histoire pour un pays qui 
n'a pas un seul historien. Un autre travail posthume de M. de 
Rougé sert au même but. En 1872, M. de Rougé ât son cours 
sur les antiquités de Thèbes et en particulier sur le massif de 
Karnak. M. Jacques de Rougé nous a donné une rédaction 
abrégée de ce docte enseignement^ . On croit trop volon tiers, 
d'après Taspect des ruines, que Thèbes est une ville compara- 
tivement récente, parce que Téclat des monuments de Fépoque 
classique a rejeté dans Tombre les monuments des dynasties 
antérieures aux Hyksos. H. de Rougé débfouille ce chaos avec 
son savoir profond, et enrichit la science de plusleujrs textes 
nouveaux. 

» Rappelons enflu que M. de Rougé, dans les .derniers temps 
de sa vie^ reprit le livret du Musée du Louvre, qu'il avait publié 
en 1849 ^ pour le développer, et qu'il en avait fait un livre 
double du premier. Cette édition présente en particulier la 
traduction de toutes les inscriptions qui ont de l'intérêt pour 
rhistoire et pour la connaissance des mœurs des Egyptiens, v 

11. Propre* dao« l'élade de la ■■mUuatlqne égypileMMe. 

% M. Jacques de Rongé a publié, sur la numismatique desnome$ 
de VEgypte à l'époque romaine, un travail qui a recueilli les* 

1 Aeoue archioL mal 1878. 

* Mil, d'arch. égypt, et auyr, i, p. 3S-51 . Cf. Comptes rendus de Ticod. 
1872, p. 136-139. 

> Notice des vMnumerUs exposés dans la galerie d*antiquités égyptiennet 
(lalle do rez-de-chaussée et palier de l'escalier dn sud-est) du musée dm 
lùuvre, 8* édit. 212 pages, In- 12, Paris, au musée du Louvre. 
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meilleurs suffrages ^ De Trajan à Harc-Aurèle^ on frappa dans 
les différents nomes de TEgypte des monnaies dont Tinterpré- 
tation réclame le secours de Tégyptologue. Les recherches de 
M. Jacques de Rougé sur la géographie de TËgypte le dési* 
gnaient naturellement pour ce travail. Los listes anciennes des 
nomes présentent de curieux détails sur le culte spécial, la re- 
ligion et Tadministration de chacun d'eux. Cette source de 
renseignements a fourni à M. Jacques de Rougé des indications 
auxquelles les anciens numismates n*avaient pu songer. » 

Ern. Rbnan. 

^ Monnaies des nomes de VÉgypte, par Jacques de Rou^. Paris, 1873, 
71 pages et deux planches, in-8* (extrait de la Reime numismatique, nouT. 
aéfle, t. XIV, 1869-1870). 
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COmPTE -RENDU A NOS ABONNÉS. 



mi^iaém 



Que nos abonoés veuillent bien ex<:ii5er U relard des deux 
•derniers cabiers; une jndisposition est venue suspendre sios 
travaux pendant un mois, et nous a forcé à modérer nos re- 
cbei^ebes. 

En première ligne nos lecteurs auront remarqué dans ce 
yolume le Postulatum que deux éminents Cardinaux avaient 
préparé pour obtenir du concile du Vatican une condamna- 
tion plusexpresse^plus complète de rOn^e/o^/sme. C'est, comme 
on le sait, contre TOntologisme que les Annales ont, en quelque 
sorte, dirigé toutes leurs attaques en attaquant les tticories des 
écrivains catholiques, dits philosophes, libéraux, prétendus 
scolastiques, etc.L'Ontologisme esten effet la grande liér,ésiede 
ce siècle. LesOntologues, se mettant en communication directe 
avec Dieu,supprimentleGhristmédialeurunique et nécessaire, 
et, identifiant leur raison avec la raison divine, ils se font en 
réalité /)t>uj?. On en a vu un exemple frappant et d'une évi- 
dence incontestable dans cet Onlologue perse, dont nous avons 
cité les théories ontologistes qui ont abouti à se croire réelle- 
ment Dieu, c'est-à-dire au pur Panthéisme. Nous Tavons dit, 
c'est là que nous en sommes : le Christ est mis, comme dans 
nos Cours de philosophie, à un certain côté piétiste, et la rai- 
son, prétendue seule, gouverne le monde. 

Contre ces théories mal saines, nos lecteurs ont remarqué 
sans doute les observations si justes et si savantes de J/. If. 
Marlinj doyen de la faculté des lettres de Rennes, sur le dés- 
accord du spiritualisme et du matérialisme, sur l'âme 6/ /a vie 
du corps; ce sont les théories qui occupent en ce moment le 
monde philosophique, et M. Martin, avec un rare talent, montre 
comment aucune de ces théories, bien comprise, ne pmit rien 
contre nos croyances; il y empêche les partisans des deux 
systèmes de s'égarer dans des excès de satisfaction ou de 
crainte. 

Un des hontimes qui, en Espagne, ont le mieux compris la 
thèse traditionaliste, M. l'abbé jCaminerOy a montré comment 
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OU parrenait à tepotrdr e à toutes les objections rationalistes, 
matérialistes et ponttiérstes, bu moyen cles(>rincipeslraditioDa- 
listtes si faciles à comprendre, et si solides, théorie si mal 
cowiprise et si aveuglément repoussée par quelques écrivains 
d'un cattiolicisme doutenx. 

M. Vahbi Chevallier a terminé l'exposé de sa thèse si savante 
sur Vannée religieuse dans la famille d'Abraham, On peut dire 
que cette théorie a fait sensation dans le monde savant. Quel- 
ques-uns des grands explorateurs de l'histoire primitive l'ont 
adoptée, et en ont fait l'application. Plusieurs des difflcultés 
inextricables de la chronologie antique sont expliquées, on 
pourrait dire nalurtHement. Dans un travail que nous avons 
dans les mains et qiii paraîtra dans le prochain cahier, M« 
l'abbé Chevallier repondra à quelques objections qu'on lui a 
proposées. 

Sur la chronologie égyptienne, objet de tant de controver- 
ises, M. Chevreuil nous a offert un tableau que les Egyptologues 
et les historiens auront avantage à consulter. 

En publiant le beau travail de M. Pauthier sur l'ancienne lit'- 
iérature chinoise^ nous avons voulu faire sortir nos lecteurs de 
ce cercle étroit que trace dans les esprits notre éducation clas- 
sique, dite fort improprement scientifique. En dehors de la 
maigre connaissance qae nous donnent les auteurs grecs et 
latins, nous découvrons, dans l'Orientale plus reculé, une mine 
immense de documents historiques et religieux, où la fable se 
mêle à la réalité, mais qui constituent le dépôt le plus abon- 
dant et le plus explicite de toutes les traditions primitives^ 
Notons que le plus souvent nous n'avons encore que le titre de 
ces* documents, mais ils seront traduits un joqr et nous feront 
connaître une partie delà vie des hommes antiques. A coup 
6Ûr il y a là les restes, les traces des croyances et de la science 
portées par les fils de Noé dans tout Tunivers. En attendant, 
nos lecteurs peuvent se glorifier de connaître mieux que tous 
les philosophes lïtât de la science d*une portion de l'huma- 
nité ignorée jusqu'à ce jour. Nous terminerons bientôt cette 
revue de la science antique. 

C'est aussi pour augmenter le trésor de nos connaissances 
que nous avons publié le rapport de M. Renan sur les progrès 
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Que nos abonoés veuillent bien excuser 1^ relard des deux 
•derniers catuers; une indisposition est venue suspendre nos 
iravaux pendant nn mois, et nous a forcé à modérer nos re- 
€liercbes. 

En première ligne nos lecteurs auront remarqué dans ce 
\olume le Postulatum que deux éminents Cardinaux avaient 
préparé pour obtenir du concile du Vatican une condamna- 
tion plusexpresse^lus complète de rOneo/09/sme. C'est, comme 
on le sait, contre l'Ontologisme que les Annales ont, en quelque 
sorte, dirigé toutes leurs attaques en attaquant les tbcories des 
écrivains catboliques^ dits pbilosopbes^ libéraux, prétendus 
scolastiques, etc.L'Ontologisme esten effet la grande héi^ésicde 
ce siècle. LesOntologues, se mettant en communication directe 
avec Dieu,supprimentleGbristmédial6urunique et nécessaire, 
et, identifiant leur raison avec la raison divine, ils se font en 
réalité A'euo:. On en a vu un exemple frappant et d'une évi- 
dence incontestable dans cet Onlologue perse, dont nous avons 
cité les théories ontologistes qui ont abouti à se croire réelle- 
ment Dieu, c'est-à-dire au pur Panthéisme. Nous Pavons dit, 
c'est là que nous en sommes : le Christ est mis^ comme dans 
nos Cours de philosophie, à un certain côté piétiste, et la rai- 
son, prétendue seule^ gouverne le monde. 

Contre ces théories mal saines, nos lecteurs ont remarqué 
sans doute les observations si justes et si savantes de J/. If. 
Marlinj doyen de la faculté des lettres de Rennes, sur le dés- 
accord du spiritualisme et du matérialisme, sur l'âme el la vie 
du corps; ce sont les théories qui occupent en ce moment le 
monde philosophique, et M. Martin, avec un rare talent, montre 
comment aucune de ces théories, bien comprise, ne pmit rien 
contre nos croyances; il y empêche les partisans* des deux 
systèmes de s'égarer dans des excès de satisfaction ou de 
crainte. 

Un des hommes qui, en Espagne, ont le mieux compris la 
thèse traditionaliste, Af . l'abbé fiamineroy a montré comment 
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on parrenait à répondre à tontes les objecttons rationalistes, 
matérialisleset panttiéisteâ, au moyen des principes traditiona- 
listes si faciles à (comprendre, et si solides, théorie si mal 
comprise et si a\euglément repoussée par quelques écrivains 
d'un cattiolicisme douteux. 

M. l'abbé Chevallier a terminé l'exposé de sa ihësesi savante 
sur Vannée religieuse dans la famille éC Abraham. On peut dire 
que cette théorie a fait sensation dans le monde savant. Quel- 
ques-uns des grands explorateurs de l'histoire primitive l'ont 
adoptée, et en ont fait l'application. Plusieurs des difficultés 
inextricables de la chronologie antique sont expliquées^ on 
pourrait dire nalurtHement. Dans un travail que nous avons 
dan^ les mains et q\i\ paraîtra dans le prochain cahier, M« 
l'abbé Chevallier repondra à quelques objections qu'on lui a 
proposées. 

Sur la chronologie égyptienne^ objet de tant de controver- 
ises, M. Chevreuil nous a offert un tableau que les Egyplologues 
et les historiens auront avantage à consulter. 

En publiant le beau travail de M. Pauthier sur Vancienne lit^ 
téralure chinoise^ nous avons voulu faire sortir nos lecteurs de 
ce cercle étroit que trace dans les esprits notre éducation das- 
sique, dite fort improprement scientifique. En dehors de la 
maigre connaissance que nous donnent les auteurs grecs et 
latins, nous découvrons, dans TUrient^le plus reculé, une mine 
immense de documents historiques et religieux, où la fable se 
mêle à la réalité, mais qui constituent le dépôt le plus abon- 
dant et le plus explicite de toutes les traditions primitives^ 
Notons que le plus souvent nous n'avons encore que le titre de 
ces* documents, mais ils seront traduits un jour et nous feront 
connaître une partie de la vie des hommes antiques. A coup 
sûr il V a là les restes, les traces des crovances et de la science 
portées par les fils de Noé dans tout Tunivers. En attendant, 
nos lecteurs peuvent se glorifier de connaître mieux que tous 
les philosophes lïtat de la science d*une portion de 1 huma- 
nité ignorée jusqu'à ce jour. Nous terminerons bientôt cette 
revue de la science antique. 

C'est aussi pour augmenter le trésor de nos connaissances 
que nous avons publié le rapport de M. Renan sur les progrès 
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qui se font tous les jours dans la connaissance de l'antiquité 
orientale. Noslecieursconnaisseut ainsi le grand mouvement 
qui se fait dans les études archéologiques de TEgypte^ de l'As- 
syrie et de tout l'Orient. C'est une des branches de la science 
que les Annales sont destinées à populariser en la faisant des- 
cendre de la hauteur des grands recueils et des revues pure- 
ment scientifiques, pour la faire pairvenir dans les maisons 
d'éducation ecclésiastique, où elle pénètre peu à peu, et même 
dans les modestes presbytères, où elle est reçue avec un véri- 
table enthousiasmé,. 

Dans nos articles sur les Romains et les .Jut/Js, nous avons 
continué à faire connaître à quel abaissement était arrivé ie 
monde païen, et quel spectacle s'offrait aux regards de Jésus, 
qui attendait le moment où son père lui dirait de se montrer 
et de porter remède au monde mourant. 

Nos lecteurs auront remarqué le grand crime de Lèse-dim- 
nilé renfermé dans les apothéosesineplesdes Empereurs; c'était 
la réalisation de la promesse faite par le serpent à Eve : Fota 
serez comme des Dieux. Les esprits y tous d'ailleurs d'élite, du 
siècle d*Auguste, étaient tombés dans l'ineptie de croire qu'ils 
pouvaient faire des Dieux, et que l'homme pouvait devenir 
Dieu. On a vu comment le Christ est venu rendre à Dieu sadivi- 
nité incommunicable, et cependant comment il est parvenu à 
teireV homme véritablement Dieu^ en le mettant en participation 
de sa nature humaine, unie à Dieu. Mais cçt enseignement 
réel et divin est oublié de tous nos Ontologistes-panthéistes 
et exclu de tous nos Cours prétendus de sagesse. 

En racontant les dernières années d'Ovide, nous avons fait 
ressortir la pitoyable histoire des sacrifices qu'il offrait. tous les 
jours à la divinité d'Auguste et des Césars. C'est la partie de ces 
livres que l'on devrait mettre sous les yeux des jeunes gens, 
au lieu de ces fables fantastiques de VOvidius expurgatuSj où 
le Paganisme est recrépi d'une couche chrétiennet qui fait de- 
mander naturellement à quoi la venue du Christ a été uUle 

Eu apprenant la mort ck Ti/e-Ltve nos lecteurs ont vu ce 
qu'il faut penser de ses histoires et du monde qu'il décrit. 

Dans la lettre que nous avons publiée de Mgr Maret et dans 
la réponse que nous lui avons faite, nous croyons avoir éclair 
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quelque point de la question traditionaliste traitée au Con- 
cile du Vatican. Nos lecteurs apprendront avec plaisir que de- 
puis lors Mgr Maret est encore monté en grade. 11 a été 
nommé Primicier du chapitre de Saint-Denis. Bien des per- 
sonnes croyaient que cette dignité était destinée à Mgr Mar- 
guerie qui, après 36 ans d'épiscopat, non fictif (1837-1873], 
s'était d^à établi à Saint^Denis et aurait été le seul, évoque 
résidant et veillant auprès du tombeau de Tapôtre des Gaules, 
A cette occasion, nous ne pouvons que nous féliciter d'avoir 
vu nommer chanoine de cette antique Abbatiale, M. Vabbê 
Moigno, qui y représente avec honneur, on i>eut dire^ la science 
universelle. 

Dans les détails nouveaux que nous avons donnés sur les 
différents schemata proposés contre le traditionalisme au Con- 
cile du Vatican, sur les débats intérieurs qui y ont eu lieu et 
sur le rejet de tous les schemata se résumant dans la pro- 
position que Ton peut connaître Dieu^ citra omnem de Deo po- 
sitivam traditam doctrinamy nous croyons avoir mis hors de - 
toute controverse 'la pensée des Pères sur le traditionalisme. 
Aussi un des Pères qui ont pris part à cette discussion nous 
écrivait dernièrement «que Thistoire authentique du Concile, 
qu'on prépare en ce moment, ne ferait que confirmer ce que 
nous en avons dit. 

Plusieurs de nos abonnés nous ont demandé comment il ^ 
fait que, après la noie mise en tète du cahier de septembre, 
que nous avons dit avoir été rédigée d'un commun accord avec 
le P. Ramiëre^ et qui devait mettre fin à tout débat, le P. Ra- 
me re a publié dans ses EUudes relt^teuses d'octobre un long 
article où il continue la discussion et attaque fortement Texpo- 
sition donnée par Mgr Filippi, exposition que Pie IX a déclarée 
exacte, claire et savante^. Pour répondre à cette question, nous 
sommes forcés de raconter la lamentable histoire de nos rap- 
ports avec le P. Ramière. 

■.•MontaMe histoire da P. naaiière. 

Le 16 juillet dernier le P. Ramière nous adressa un Bref 
d'encouragement que les Ettides religieuses venaient de rece- 

i Voir ce bref dans Anna(ei, t. y, p. 318 (6« série}. 

VI* sÂftiB-Ton VI. *-* N* 36 ; 1 873, (85. vp/. de la eoll .) 30 
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voir de S. S. Pie IX et de plus deux articles de polémique, en 

nous demandant dé publier ces pièces dans les Annales. 

Nous lui répondîmes le 23 juillet : « C'e^t avec grand plaisir 

» que je publierai le Bref dans lequel le SainUPère tous 

> donne des encouragements, mais il est alors parfaitement 
» juste que vous insériez dans votre Revue le Bref d'encou- 
D ragement que m'a adressé le Saint-Pere en me nommant 

> Chevalier de son ordre de Pie IX, et de plus que vous insériez 
D aussi les divers amendements sur les questions philoso- 
B pbiques, avec la sin^ple mention : rejetés par le Concile du 
» Vatican. Ces diverses^pièces seront publiées de part et d'autre 
» sans aucune observationy afin de laisser à nos lecteurs le soin 
t d'en porter le jugement qui leur conviendra. Cela est par- 
3> faitement juste et d'une loyauté complète. 

» Je suis prêt également à publier vos nouveaux articles, 
x) mais vous me permettrez de vous faire observer que, pour 
j> entrer dans la voie où le Saint-Père vous conseille d'entrer, 

> il vaudrait mieux ne pas les publier. Vous avez exprimé Ion- 
guement vo^ opinions dans votre précédente lettre, j'ai 
» exposé les miennes en y répondant, il me semble qu'il serait 
t agréable au Suint-Père que la discussion s'arrêtât. Car, 
» croyez bien, mon R. Père, que j'ai de bonnes et solides rai- 
» sons à opposer aux vôtres, etc., etc. » 

A notre grand étonnement, le P. Ramière, dans sa lettre du 
28 juillet, refuse net de publier le Bref que Sa Sainteté nous a 
adressé, et nous demande de nouveau de publier celui qu'il a 
reçu, ainsi qu'une longue lettre, où il se déclarait avoir raison 
en tout. 

Nous lui répondîmes le 2 août en lui offrant de nouveau de 
publier de part et d'autre les deux BreGs, avec l'entête sui- 
vant : 

« Bien que nous nous trouvions en dissidence sur quelques 
» points avec les Etudes religieuses, cela ne nous a jamais 
D empêché de reconnaître le mérite des divers travaux qu'elles 
• publient, aussi c'est avec plaisir que nous faisons connaître 
» le Bref suivant que S. S. Pie IX leur a accordé. • 

Dans le reste de la lettre je lui disais : 

c J'ai obtenu de M. de Bonald de renoncer à la réplique fort 
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> juste qu'il m'avait envoyée en réponse à Taccusation où 
» vous inculpiez son honneur et le mien. Qu'il ne soit pas dit 
» que ce sont les lau]ues qui, mieux que vous, se montrent 
s obéissants aux désirs du Saint-Père. • 

Mais le 12 août, le P. Ramière refuse net de nouveau toutes 
mes propositions el me somme, au nom de la loi et de la jus- 
tice, de publier et le Bref et les deux articles envoyés précé- 
demment, et annonce qu'il va continuer la polémique. 

Nous lui répondîmes le 14 août : 
« Mon R. Père, 

» Ainsi donc, vous refusez de publier le Bref d*encourage- 
B ment que S. S. Pie IX m'a adressé; alors je refuse de publier 
B celui que vous avez obtenu. 

B Ainsi donc, vous refusez de terminer la discussion suivant 
» le désir du Saint-Père. — Amen; nous la continuerons. 

s En cet état, usez de tous vos droits, j'userai de tous les 
» miens. Je suivrai votre exemple. J'obéirai à la loi, quand 
s elle m'aura été signifiée : Pars pari refertury dit l'adage 
» traditionnel. Vous ne pouvez vous plaindre de cette récipro- 
u cité. 

D Mais je publierai toute notre correspondance, et l'on verra 
• qui est plus respectueux et plus obéissant à l'égard du Saint- 
» Siège. 

» Je vous remercie de nouveau de m'avoir procuré le plaisir 
» de vous connaître. Je vous ai trouvé parfaitement poli et 
» bon, et nullement effrayant et terrible. Je désire renouveler 
» un jour notre conversation, etc. » 

C'est à la suite de cette lettre que, dans les premiers jours de 
septembre, le P. Ramière nous lit une seconde visite, dans la- 
quelle il commença par nous déclarer qu'il renonçait à l'inser- 
tion du Bref dans nos Annales, pour ne pas mettre dans les 
Etudes religieuses celui que nous avions reçu; que c'était une 
décision de toute la rédaction. Mais qu'il persistait pour Tinser- 
tion des deux articles qu'il nous avait adressés, et là-dessus il 
nous fit une espèce de sermon, avec de grands geste«(car le P. 
Ramière est un bomme grand); pour nous prouver que notre 
conscience était obligée à celte insertion. 

Nous nous croisions les bras pendant cette barangue, à la- 



47î . COMPTE RRNDD 

quelle nous répondimes en disant que sa conscience unie à 
celle de ses confrères avait attendu poui' insérer notre réponse 
qu'elle lui fût signifiée par un huissier, et qu'il ne pouvaitpas 
nous dsmander que noire conscience fût plus timorée que la 
râenne. Alors il nousditqu'it allait rédiger une simple note, 
qu'il nous demanderait d'insérer, etqu'à notre refus, il la porte- 
rait chez sou huissier. Ilrevinlaii boulde deux beuresavec celle 
longue note, qu'il nous lut. Nous lut dîmes qu'elle était pire 
que tout ce qii'il nous avait écrit, et de la porter chez ?on 
uissier. Cependant, il se ravisa et nous dit : Eb! bien, ne 
pourrions-nous pas rédiger une note qui satisfit chacun et mit 
fin au débat? — Volontiers, lui dis-je, et alors je rédigeai la 
note suivante : 

VtMCFvMIan. 

Nos lecteurs connaUieot la discusiioD qai a eu lieu entre les AnnaUt de 
philosoifhie et ies Études religieusec des RR. PP. Jésuites de L;on. UomaieDa 
le pense bien, s! celte discussion continuait, chacuii aurait bien des raisons k 
apporter pour la défenaa de son opinliin. Mais nous souveaar.t qac le S. Père 
a manireslé i dilîdienlea reprises, et récemment, le désir de voir finir toute 
dUcusslon, nous déclarona, d'un commun aecord, terminer Ici ce débat. 

De plus, sur la demande du P. Ramière, nous supprimâmes 
au bas de la page la note suivante que nous avions ajoutée à 
une proposition de l'article de M. l'abbé Caminero : 

Nns leeleuM savent que c'est la doctrine des Ètuda religieutes des JésoilM 
(t. IT, p. Z^9 [2* série), ob le P. Hatignoa a dit en termes eipréa : la BtH- 
gion tprmlanée et primordiale de (a nature etc., théorie doot nous avoiu si- 
gnalé l'hétérodoxie, et que ailts Études, ni la dvillà n'ont jamais Télraelëe. 
Voir Àtmalei, t. i, p. 98 (S' série), et t. i, p. 35 (G> série). 

Tout cela fut fait en présence du P. Ramière qui marqua 

... __*_...- -i-,g où V observation devait être mise en télé du 

nbre, dont les deux premières feuilles étaient 

9ût ne parut que quelques jours après. A la re- 
lier, le P. Ramière nous écrit, le 17 septembre, 
insolente et la plus violente possible. Nous ne 
i ni l'honneur ni la honle de la publier. Qu'il 
leurs d'en connaître te contenu par la lettre 
us lui adressâmes. 
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Entrevaux, 23 septembre, I873t 

a Mon R. Père, 

» Sachçz que je n'ai jatYiais manqué à ma parole, et que c'est 
9 avec une inconcevable légèreté, pour ne pas dire plus, que 
TOUS m'accusez d'y avoir manqué dans votre lettre du 17 de 
» ce mois, grossière et peu digne d'un homrne d'honneur et 
» d'un jésuite. 

1 C'est au commencement de septembre que vous êtes venu 
(( chez moi^ et qu'après bien des menaces d'buissier et de ter- 
» giversations de votre part^ nous sommes tombés d'accord 
» que je mettrais une note commune à la page première du 
» cahier de septembre. Cette première page vous l'avez eue 
t entre les mains, vous avez lu le commencement d'un article 
h de M. l'abbé Caminero, et vous m'avez demandé d'«^ffacer une 
9 note où je rappelais des paroles peu sûres du P. Matignon et 
» de vous. 

> Cette note, je l'ai effacée, et^^ai mis à sa place la noie con- 
B venue. Je vous l'envoie telle qu'elle existe dans le cahier de 
» Septembre." 

» Et c'est parce que vous ne trouvez pas cette note dans le 
» cahier 'd'Août que vous perdez toute mesure. Au lieu de me 
D demander des explications, comme cela doit se pratiquer 
i> entre des personnes honnêtes, vous osez dire que/'atmo{étna 
9 parole^ que je n'ai pas rem pli me^ engagements, et que vous 
p me regardez comme un homme de qai il n'y a aucune ju$r 
p iiccp, attendre ^wxï homme désAonoré et un malhonnête ham^ 
D me. Telles sont les grQssièretépque vous avez laissé tomber 
iD de votre plume de jésuite. 

» Je ne m'explique cette aberration du sens moral, ^ue 
D par le projet de revenir sur voti^ parole, et le désir de 
» publier l'article que vous dites avqir retiré des ftudesetq^e 
9 vous allez y insérer. Cela vçut dire que vous voulez, n(ialgré 
» le désir du Saint-Père, recommencer la discussion. 

p Recommencez*la, mon R. Père, recommencez-la; jusqu'à 
r> un certain point je le désire, car |e vous préviens que j'jy 
>i répondrai en faisant entrer dans .i[na réponse toute notrç 
p correspondance, et je vous forcerai, par voie légale, à 
w l'insérer dans vos Etude9, afin que vos lecteurs soient édifiés 
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• sur ma droiture et sur la vôtre, sur mon respect pour les 
» désirs du Saint-Père, et sur votre soumission à sa volonté. 

» Attaquez donc, R. Père, attaquez. 

» Quant à cette sommation ampliigourique que vous me 
» faites d'insérer vos réponses au nom de Tlionneur et de 
» Dieu en faisant appel à ma conscience^ je réponds en que je 
» vous ai déjà dit de vive voix que ma conscience se repose 
» sur la vôtre, qui, pendant trois mois, a résisté à mes de- 
» mandes faites au nom de l'honneur et de Dieu, et qui a 
»'i attendu de voir paraître le visage de mon huissier pour in- 

• sérer ma réponse. Je vous répète que ma conscience fait 
» comme la vôtre et attend votre huissier pour se déterminer. 

» Je néglige de répondre aux citations que vous faites de 
» mes derniers articles, je me réserve de prouver, en publiant 
Ê toutes vos lettres, que ces citations, comme tant d'autres, 
» sont tronquées, inexactes et fausses. 

x> Sur ce, je vous souhaite ce queje me souhaiteà moi-même, 
» mentem sanam in corpore sano, et veuillez agréer tous mes 
n compliments. « 

A* BONNETTT. 

» p. s. Je vous accorde bien volontiers la diminution que 
» vous me demandez pour les volumes des A nnates qui vous 
» manquent. » 

A la réception de cette lettre, il n'y a pas d'honnête homme 
qui n'eût écrit une lettre peur retirer ses qualifications inju- 
rieuses, avec la raison facile qu'il avait pris le cahier d'août 
pour celui de septembre. Mais le P. Ramière ne rétracte 
jamais rien; il n'a pas daigné écrire un mot, et laisse subsister 
les qualifications fausses et blessantes insérées dans sa lettre. 
Puis pour achever son œuvre voici ce qu'il a fait. 

Dans son caliier des Etudes qui a paru le 15 octobre, il 
prend dans les Annales^ de 1860 l'exposé que les professeurs 
de Louvain ont fait de leur traditionalisme; il en conserve 
toutes les phrases et les mots que nous avions soulignés, mais 
il en retranche toutes les observations que nous avions faites 
presque à chaque paragraphe, pour séparer le traditiooa- 

^ ifituileff, t !• p. 216 (5* série). 
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lisme belge du tradiUoaalisme français, que d'ailleurs les 
professeurs de Louvainrepoussenl. Ainsi au moyen de ces sup- 
pressions le P. Ramière assure que nous ayons approuvé tout 
ce traditionalisme belge et que nous avons été condamné avec 

lui. 

Le P. Ramière ose de plus s'attaquer à Mgr Filippi> évêque 
d'Aquila^ dont nous avons cité les paroles. S. S. Pie IX, dans 
un Bref cité par nous, déclare que l'exposition qu'il a faite 
des canons du concile du Vatican est exacte ^ claire et savante^ 
Le P. Ramière, qui voit de plus haut que le Saint-Père, cache 
cette approbation, déclare, en opposition à ces paroles, «qu'il 
» y a peut-être dans cet exposé certains points discutables » , et 
de plus impose à Mgr Filippi la croyance que renseignement 
de la mère à l*enfant est seulement moralement nécessaire-, 
penser autrement, dit-il^ c'est faire injUre au pieux prélat. 

C'est là ce que le P. Ramière ose appeler la question du tra- 
ditionalisme après le concUe du Valican^ en supprimant tous 
les schemala et les amendements proposés à ce sujet et rejetés 
par le Concile. 

A la lecture de ce factum, nous avions composé une réfu- 
tation facile et péremptoire de cette attaque déloyale, et nous 
avions résolu de la faire insérer^ par voie légale, dans les 
Etudes. 

Mais en voyant les rigueurs extrêmes que cette malheureuse 
Société, dont fait partie le P. Ramière, supporte en ce 
moment, en lisant dans les journaux que les chaires elles- 
mêmes de ce Collège romain, où les PP. Tongiorgi et Libe- 
ratore ont répété à satiété à leurs élèves, que le traditionalisme 
de M. de Bonald^ de Mgr Parisis, du P. Ventura, de M. Bon- 
netty est absurde (absurde asseritur primas ideas etc.^}. 

En voyant, dis-je, ces chaires et ces bancs expropriés, vendus 
sur la place publique de Rome pour servir de bois à brûler, 
en présence de cet immense désastre, nous l'avouons, notre 
volonté a fléchi, et nous laissons le P. Ramière triomphant du 

t Voir 06 bref dans les Annales, t. v, p. 318 (6* série). 

s Voir InstiluHones philoiophitœ^ Sal. ToDgiorgi. e SocleUte Jeso, philoso- 
phie professoris in Goilegio romano ijusdem sodeUtis» t. m, p. 247-2&0. 
Broiêl., 1864. 
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traditionalisme, de Mgr Filippi, de S. S. Pie IX^ dans les Etu- 
des religieuses. Nous n'avons pas voulu apprendre aux lec- 
teurs de cette revue que le P. Ramîèrè n'approuve que les 
Brefs du Pape qui lui sont agréables, et leur fournir la preuve 
de ce manque de loyauté, dont on accuse généralement cette 
société. 

Mais nous déclarons ici que jamais aucune de ses répliques 
ne sera insérée dans les Annales que par voie d*huissier^ nous 
réservant la même voie, s'il nous force quelque jour à rentrer 
dans ses Etudes. Ainsi nous en avons fini avec lui, et aussi 
hous avons effacé, sur notre couverture, son nom, que sur ses 
instances réitérées, nous avions fait figurer parmi nos Rédac- 
teurs. 

Tel est le récit lamentable de Thistoire du P. Ramière. 

A. BONNETTT. 
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Chevreuil (M) ; nouvel essai sur rac- 
cord de l'histoire de l'Egypte avec 
la Bible. 205 

Chinois, leur chronologie, 23 ; catalo- 
gue de leurs livres au 2« siècle 
avant notre ère (voir Pan-Kou). 

Chronologies des anciens peuples, ta- 
bleau de leur concordance. iOO 

Gicéron ; se croit engendré de Dieu, 
44; copié par ïnCiviUà et le P. U- 
beratore, 45 et 46 ; mot très-dur 
de% TIte-LIve contre lui. 261 

Civiltà Cattolica; son panthéisme, 
emprunté à Gicéron. 45 

11 

Décembre; fêles païennes, 105; fôtes 
chrétiennes. 1 1 1 

Dion ; sur les JuveTialeSj 109 ; sur la 
mort de Llbon, 218 -, sur les supers- 
titions de Germanicus, 374; sur 
celles des Romains, 37G ; sur les 
pratiques magiques de Tibère, 381 ; 
sur les présages de la mort de Ger- 
manicus, 442 ; sur la condamna- 
tion du poëte Lutorius, 442 ; sur 
l'empoisonnement de Drasus. 450 

piv,us et Diva ; noms çaï^s rétablis 
par les auteurs classiques. 41 

Drusus. Ûls de Tibère ; soupçons que 
c'est sa femme et son père qui l'ont 
empoisonné. 449 

Dûment (M. Edouard) » sur la !'• 
séance de l'Institut. 2C3 

K 

Egyptiens, leur chronologie, 15 ; ac- 
cord de leur histoire avec la Bible; 
203 ; tableau général. 224 



Epictète; contre l'apothéose d'Augus- 
te, 35 

Evangile ; fragment d'un canon du 2« 
siècle. 75 

F 

Fabre (d'Envieu) (W. Tabbé); snr son 
livre ; les origines de la terre et de 
Vhomme, ^ 83 

Freppel (M. l'abbé); son panthéisme, 
emprunté à M. l-abbé Maret. 45 

Friedrich' (le D.). extraits de ses 
dacumerUs sur le traditionalisme 

^ au concile du Vatican. 143 

Frohachammer ; à l'index. 243 

Gainet (M. l'abbé) ; analyse de son 
livre sur l'enseignement. 55 

Gaucher (M.) , dernier traducteur de 
Tite-Live ; son jugement. 256, 259 

Genèse ; sur Dieu protecteur et ré- 
compense de l'homme. 379 

Germanicus ; ses superstitions, 191 ; 
sa mort , 377 ; sa dernière prière, 
378 ; ses écrits^ 382 ; doute des 
Dieux païens, 385 

Giguet (M.) ; sur sa traduction de la 
Bible des SeptanU. 295 



Halma (M. l'abbé) ; falsifie et christia- 
' nlse les écrits d'Aratus et de Ger- 
manicus. 382 
Huber(Jean}; à l'index. 243 

1 

Index ; ouvrages condamnés. 243 

Indiens ; leur chronologie. 23 

Institut ; son origine ; extraits de m 

re eéance. 263 



Jacques de Guise ; sur la vetula d'O- 
vide. 253 

Josèphe: sur la grande superstition 
des Romains, 377; sur les Juifs 
chassés de Rome. , 381 

Juifs s conservent la notion du vrai 
Dieu contre les apothéoses, 36 ; sur 
l'époque deleur entrée en Palestine, 
85 ; leur expulsion de Rome. 379 

Julien; satire contre l'apothéose d'Au- 
ffuste ^^ 

Juvenales (fêtes); ce que c'était. 109 

K 

Kremer (M. de) ; sur Vontologoe et le 
panthéiste perse Mollàh-Schâh, 387. 



DBS MATl&flBS. 



Landrlot (Mgr) ; son panthéisme. 49 

Lfberatore (le P.) . Jésuite ; eoii pan- 
théisme enjprunté à Cicéron, 46: "vLV"^'*T ^'''^"«n faux, 45; lesdi- 
réfutation de son livre, le Composé p^n.Sifmf "'t î?.^ ''^"^ enaejgné, 45 
humain, 302; par' M. Martin ^Œ'^tw^^^^^^ vrai; établi W 
de Rennes, et par son confrère le Do».l"»iJ^/.i°/**l^?*^ '*««'•• 42 



479 

Panlh^sme païen 44; et perse. 327 



de Rennes, et par son confrère le 
P. Toiigiorgi. 804 

Libon ; pratiques magiques, 247 ; dé- 
nonce, sa mort. 248 

Longpérier (M. de) ; sur la reUgion 
monothéiste des Perses. 240 

Luc (S); Jésus priant pour ses bour- 
reaux. 875 

m 

Magiciens; chassés de Rome. 248 
^^retl9Agr) ; son panthéisme, 45; let- 
tre a M. Bonnetty sur les aiiiende- 
menîs qu'il a présentés au concile 
du Vatican, avec réponse de Ai. Bon- 
netfy, 453; est doué du titre de pri- 
mlcier du chapitre de rabbatiale 
de Siant-Denis. 469 

Martin (al. H., de Rennes); les scien- 
^L^^ l^ P*>;'o«ophie (2« art.), 225; 
i âme et la vie du corps. 292 

Mastodontes vivants. $44 

Matignon (le P.), jésuite ; sur la reli- 
gion naturelle, dite spontanée, 472. 

Moigno (M. rabbé) ; sur le livre : les 
Ortgtnes de la terre et de l'homme. 

;f7nfK"î"l?^*^*'*'*<>^"®<^eSt-Deni8.46« 
Mojiâh-Schâh perse; son ontologisme 
_^et son panthéisme. 337 

lil^b continuateur des Fastes 
,, ".yvide ; fin de son 12« llvi-e. IIO 
Muller (Ch.); sur le juif Calactinus 

185 



ul^fî^A ^**'i • ™^'"^^« «"f l'autben! 
lie té des livres sacrés chinois, l'in- 
cendie qu'ils ont subi et leur réta- 
blissement (3« art.), 01 • ^4^ arM 

I20,(5aart.,398; iuite). 4^7 

Perses; adorafent leurs rois comme 

les Iniages de Dieu, 40 ; sur leur 

îii ^^;.?i^'' '>™' contre les catho- 
llquc. ! béraux 80; sur «on bref à 

mfère ''^'' * ^" '* ^ ^- 

"Ll" ' "".i? »«Pe»«llloMde Germa- 

Die" *^"""* "*» '""«ee» de 

Prudence; contre les apothéoses. 39 

^r^ai^œ;--«--j 



le P. Liberatore. 4/5 

h?i,l? ^^5 PO.j^uite; lamentable 
^ I histoire de ses procédés, 469; ses 

vx î%"'^*' ^'3; attaque Mgr Fil ppi 

Néron ; ce oue c'était que les juvéna- */f i ^^i>«*v« à reprendre à un texte 
les qu il établit. J 109 J^t^'s'l S^'"!^ ^^^^' «^ ««^««t 



oîkJnrVM'^dT'JV^^'^** ruines. 464 
urient (M . d ) • à l'index . 243 

dexji, 181; son adoration des Cé- 
sars, 182 484; 7^ année dVxil, au- 
teursquil h connus, 192; 8- année 
a exil, sa mort, 249; mauvaise in- 
fluence de ses écrits, 250: éditions 
de ses œuvres. ' 254 



«*P.'" ([e 'M, iésulti ; portrait faux de 
Tite-Live. «CQ 

iJiT'iïï^^* catholicisme, par 
M. rabbé Caminero (!•' art ) 134 . 
(2*art.W65;(3«art.). ^^'2*7 

aI^^ xl^^ ^®^ î discours sur l'utilité 
des études orientales. 



238 



Sabbat (du) ou du repos du Seigneur 
quiré ' ^* ^^""^ ^°°'^ ^'^°"- 

Pan-Kou; son catalogue des auteurs "^^uf nS^ni'"'^ ''^^^'î que l'hommt 

chinois au 2« siècle avant not?e ère g"eu L^ Defn^nJ/.''^".^'!?'"^«^« 

wieu ne peut pas le voir dans ses 



4S0 



TABLE ALPBAB6tIQUÉ DBS HATl&RES. 



œavres, 14S ; falsification de ce 

texte dans les traductions. 146 

Sares (leur comput) 7 

Saturnales; ce que c'était. 107 

Sënèque; sur les juifs chassés de 

Rome. 380 

Soldat romain; son dur régime. 51 
Sophonie ; sa prophétie sur Jérusalem, 

l'Assyrie et Je Messie. 112 

Spinosa ; son panthéisme . 48 

Suétone; sur la mort de Libon, 243. 

sur les Juifs; chassés de Rome, 38o 



Tacite ; contre l'apothéose d'Auguste, 
35 ; sur la mort de Libon, 24$ ; sur 
Tempoisonnement de Germanicus, 
377 ; sur sa prière en mourant, 37 s ; 
sur les juifs chassés de Rome, 379 ; 
sur le désordre des femmes des gou- 
verneurs dans les j^ovinces, 440 ; 
sur les désordres causés par Tapo- 
théose d'Auguste, 441 ; sur la con< 
damnation du poète Lutorios, 443 ; 
sur la mort de Quirinu^, 443 ; sur la 
mort de Junia, sœur de Brutus, 444 ; 
la lettre de Tibère désespérant de la 
société romaine, 445 ; sur l'abus des 
asiles^ 446; sur les superstitions des 
provinces, 447 ; sur Tempoisonne- 
ment de Drusus, 449 ; sur les cri- 
mes de Séjan, 449 ; sur la dissolu- 
tion du lien des mariages des pon- 
tifes, 451 ; sur les histrions chassés 
de Rome, 451. 

Tertullien ; contre les apothéoses 
des empereurs. 39 

Tibère; devient empereur, 50; il fait 
assassiner Agrippa Posthumus et 
fait mourir de faim Julie, sa femme, 
51 ; il établit le crime de lèse-ma' 
jesté, 181; e.<;t adoré comme dieu, 
par Ovide, 182; il prépare la perte 
de Gerroanicus, son fils adoptif, 
246 ; relève les temples des dieux, 
246; chasde les astronomes et les 
magiciens dont il cultivait lui-même 
les pratiques, 248; est soupçonné 
de la mort de Gennanicus, 375,394 ; 



il chasse les juifs de Rome, Ô79; fait 
mourir un grand nombre de Ro- 
mains, que son art magique déclare 
dangereux, 381 ; approuve la eon- 
darhnation du poète Lutorlus, 442; 
lettre oh il avoue la dirsolution ir- 
rémédiable de la société romaine, 
445 : est soupçonné d'avoir empoi- 
aonné Drusus, son fiU, 449 ; chasse 
tes histrions de Rome. 451 

Tite-Live; sa mort; appréciation de 
ses écrits, 255; jugé par son der- 
nier traducteur, 256; exalté par le 
P. Rapin, 259; sur ses mensonges 
260; ses écrits. 261 

Tongiorgi (le P.), jésuite ; se sépare de 
S. Thomas et du P. Liberatore sur 

I la matière et la forme. 304 

Traditionalisme; nouveaux détails sur 
les discussions qui ont eu lieu au 
concile du Vatican, i41; sur les 
Schemata et les amendements of- 
ferts* au concile et lejetés par les 
Pères, 143; confirmé par le livre 
de la Sagesse, 145; sur un amende- 
ment de Mgr Maret,- 1S3 ; expliqué 
par Mgr Filippl, 475 ; Pie IX ap- 
prouve cette expliciftiou, 475 ; elle 
est attaquée par le P. Ramière. 475 

Troie; découverte des ruines de cette 
ville et du palais de Priam, 317 ; 
(suite). 402 



Vatican (le concile du); détails doo- 
veaux sur le traditionalisme, tel 
qu'il a été traité. 141 ; les schemcUa 
pr/(posés contre le traditionalisme et 
rejetés par les Pères, 143 ; cette dé- 
cision confirmée par le livre de la 
Sagesse, 145; discussion au sein du 
conc.le, 148, sur un amendement 
proposé par Mgr Maret, 153 ; expli- 

gue par Mer FilippL qui reçoit un 
ref de Pie IX, qui déclare son ex- 
plication exacte, claire et savante, 
475; attaqué par le P, Ramière. 475 
Vopiscus; sur les mensonges de Tite- 
Live. 260 



Le Directeur^Gérant : A. Bor^NEXiT. 
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